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PREFACE  DE  L'AUTEUR 


L'ouvrage  que  j'offre  aujourd'hui  au  public  francais  est 
en  grande  partie  un  ouvrage  nouveau. 

La  publication  de  ma  Vie  de  Thomas  Paine  (1),  en  Angle- 
terre  comme  en  Amerique,  m'a  mis  en  communication  avec 
un  grand  nombre  d'erudits,  amateurs  de  recherches  histo- 
riques  ou  propri6taires  de  manuscrits  relatifs  k  mon  sujet; 
j'ai  amplement  profite,  il  est  vrai,  de  ces  nouveaux  ren- 
seignements  dans  les  introductions  et  les  notes  de  mon 
Edition  des  Merits  de  Paine  (2),  mais  d'importantes  decou- 
vertes  ont  et^  faites  depuis  la  publication  de  ces  quatre 
volumes.  G'est  k  la  fois  le  sentiment  de  Timportance  de  ces 
nouveaux  documents,  au  point  de  vue  des  Etudes  histo- 
riques,  et  la  haute  appreciation  du  vif  interet  qu'ont  voulu 
prendre  4  mon  ouvrage  les  hommes  les  plus  competents(3), 
qui  m'ont  decide  k  le  revoir  et  k  en  donner  pour  la  France 

(1)  The  Life  of  Thomas  PainCy  New-York  et  Londres,  1893,  2  vol.  in-8». 

(2)  The  Writings  of  Thomas  Paine,  1894-1896,  4  vol.  in-8». 

(3)  Je  ne  puis  faire  paraitre  ce  livre  sans  Texpressioii  de  mon  profond 
ref;ret  que  son  traducteurj  M.  F6lix  Rabbe,  n'ait  pas  v6cu  pour  m'assister 
dans  la  revision  des  ^preuves.  J*ai  apprecie  au  plus  haul  degre  le  grand 
avantage  d'avoir  ete  aide  dans  ma  tache  par  un  erudit  qui,  tout  en  posse- 
dant  le  talent  de  traduire  cet  ouvrage,  a  pu  aussi  me  donner  de  precieux 
conseils  dans  nos  consultations  sur  des  questions  historiques.  J*6prouve  ega- 
lement  un  sentiment  de  privation  personnelle  par  la  mort  d'un  collaborateur 
\  qui  j'etais  attache  par  les  liens  d'une  ^troite  amitie. 
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une  edition  speciale,  qui  sera  le  resume  complet  de  mes 
travaux  sur  Thistoire  de  Tepoque  revolutionnaire,  telle 
qu'elle  apparait  dans  la  carriere  du  grand  citoyen,  renie 
par  TAngleterre  sa  patrie,  et  adopte  par  les  foats-Unis  et  la 
France. 

Une  faut  pas  oublier  que  c'est  i  Paris  (1794-95)  qu'a 
ete  ecrit  et  publie  en  anglais  ainsi  qu'cn  francais  Tou- 
vrage  le  plus  important  des  ecrits  religieux  de  Paine,  le 
Slide  de  la  Raison,  —  ouvrage  qui  a  donn6  k  son  nom  une 
celebrite  aussi  etendue  dans  le  monde  de  langue  anglaise 
que  Test  celle  de  Voltaire  en  France,  et  non  moins  odieuse 
aux  yeux  de  Torthodoxie.  Cette  critique  severe  de  la  Bible 
a  encore  aujourd'hui  largement  cours  dans  beaucoup  de 
societes  de  libres  penseurs,  polemistes  enthousiastes,  chez 
qui  Paine  revit  comme  Touvrier  de  la  premiere  heure,  le 
porte-drapeau  de  1  pens^e  independante,  tandis  que,  d'un 
autre  c6te,  il  a  continue  jusqu'i  ces  derniers  temps  de 
vivre  dans  I'execration  clericale,  et  encore  plus  dans  les 
calomnies  et  les  fables  dont  sa  vie  et  sa  mort  ont  ete 
Tobjet.  Le  Siicle  de  la  Raison  a  ete  longtemps,  en  Angle- 
terre  et  en  Am^rique,  le  champ  de  bataille  od  s'est  livree 
la  lutte  pour  la  liberte  de  la  presse ;  un  grand  nombre 
de  libres  penseurs  en  Angleterre  ont  subi  un  long  empri- 
sonnement  ou  d'enormes  amendes  pour  Tavoir  publie.  Son 
auteur  est  devenu  une  figure  presque  surnaturelle.  Ses 
partisans  pouvaient  alleguer  plusieurs  circonstances  oiX 
Paine  avait  «  providentiellement  »  echappe  i  de  terribles 
dangers,  entre  autres  k  celui  de  la  guillotine  pour  laquelle 
sa  tete  avait  6te  designee,  tandis  que  Torthodoxie  inventait 
pour  lui  la  legende  d'une  mort  surnaturellement  horrible, 
et  que  la  malediction  s'attachait  k  ses  os.  Dans  ce  conflit, 
on  perdait  de  vue  le  caractere  relativement  modere  de  ses 
heresies  —  car  Paine  fut  toujours  un  fervent  theiste  —  et 
il  etait  mis  au  pilori  par  des  ecrivains  plus  sceptiques  que 
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Lui-meme.  La  m^moire  des  longs  etheroi'ques  services  qu'il 
avail  rendus  A  la  liberie  polilique,  en  Am^rique  el  en  Eu- 
rope, elail  ensevelie  dans  la  meme  fosse  oil  Ton  enlerrail 
ce  livre  helerodoxe,  ^cril  sur  la  fin  d*une  carriere  qui  avail 
recu  rhommage  de  Franklin,  de  Washinglon,  de  Jefferson, 
de  Madison  el  de  lous  les  hommes  d'J^lal  lib^raux  de 
TEurope. 

La  conlroverse  religieuse  soulevee  au  sujel  de  Paine  a 
dure  un  siecle;  mes  propres  souvenirs  s'^lendenl  &  une 
moilie  de  siecle;  el,  bien  que  personnellemenl  je  n'aie  pas 
ete  elroilemenl  mele  k  celle  conlroverse  —  Paine  n^elanl 
pas  mon  prophele  —  mes  experiences  el  mes  observations 
m'apparaissenl  el  m'impressionnenl  aujourd'hui  comme 
une  partie  de  la  vie  poslhume  de  eel  homme,  que  je  dois 
sauver  de  Toubli.  Bien  qu'il  m'en  coMe  de  sorlir  de  ma 
reserve,  Tachevemenl  de  mes  Iravaux  sur  ce  sujel  m'impose 
le  devoir  d'apporler  mon  lemoignage  peri^nnel,  qui,  je  le 
crois,  peul  avoir  pour  les  lecleurs  francais  une  valeur  loule 
parliculiere.  lis  ne  pourront  s'empecher  de  voir,  dans  la 
persislance  de  Tinfluence  de  Paine  en  Anglelerre  el  en 
Amerique  jusqu'a  ce  jour,  quatre-vingl-dix  ans  apres  sa 
morl,  une  preuve  que  leurs  ancetres  ne  se  sonl  pas  Irompes 
en  Telisanl  dans  qualre  deparlemenls  k  la  Convention 
nalionale  de  1792,  el  en  le  faisanl  enlrer  dans  le  Comite 
charge  d'elaborer  une  Constilution  pour  la  France.  lis 
s'expliqueronl  en  meme  lemps  pourquoi  un  homme  de 
celle  imporlance  joue  un  si  maigre  role  dans  les  hisloires 
couranles. 

Dans  rtlal  oil  je  suis  ne,  la  Virginie  (]£lals-Unis  d'Ame- 
riquc),  une  heresie  religieuse  etail,  il  y  a  cinquanle  ans, 
une  excentricile  rare,  el  les  pasleurs  n'avaienl  aucune  rai- 
son  de  s'occuper  des  opinions  de  Paine.  Le  nom  de  «  Tom 
Paine  »»  etait  synonyme  de  la  perversite  allachee  au  mol 
d'infideliie,  el  dans  mon  enfance,  loul  ce  que  j'enlendis  dire 

6 


z  PREFACE 

ou  lus  k  8on  sujet,  me  le  representait  comme  un  homme 
ayant  defi^  le  Tout-Puissant,  qui  en  consequence  etait 
Jevenu  un  miserable  ivrogne,  et  sur  son  lit  de  mort  avail 
6te  en  proie  aux  agonies  de  la  terreur  et  du  remords.  Au 
commencement  du  siecle,  la  vive  controverse  soulevee  par 
le  Siicle  de  la  Raison  avait  inspire  un  hymne  oil  se  lisait  ce 
couplet  : 

«  Le  Monde,  le  Diable,  et  Tom  Paine, 

Peuvent  lutter  contrc  Dieu,  mais  lutteront  en  yain.  a 

Je  ne  me    souviens   pas   d'avoir    entendu   chanter   cat 
hymne;  en  le  citant,  de  memoire,  je  suis  certain  de  Texac- 
titude  du  premier  vers,  qui  laissa  dans  mon  esprit  enfanlin 
rimpression  terrible  d'un  fils  de   Satan   brandissant  son 
poing  contre  la  face  du  Tout-Puissant,   fileve   comme  je 
Tetais  k  Tecole  d'une  orthodoxie  rigide,  j'etais  incapable 
alors  d'apprecier  la  dignite  octroyee  k  Paine  par  un  hymne 
qui  faisait  de  lui  la  troisieme  personne  d'une  Trinite  infer- 
nale.  Dans  ma  seizieme  annee  (1847),  je  fus  envoye  au  col- 
lege (Methodiste)  de  Carlisle  (Pensylvanie).  Parmi  les  etu- 
diants,  il  y  en  avait  un,  nomme  Willard,  qui  soutenait  les 
opinions  religieuses  de  Paine,  et  etait  connu  sous  le  nom 
de  n  Tinfidele  » .  Generalement  on  Tevitait;  mais  de  temps 
en  temps  un  groupe  d'etudiants  se  formait  autour  de  lui, 
par  curiosity,  et  pour  le  faire  causer  de  ses  opinions.  Une 
esp^ce  de  crainte  m^empechait  d'etre  du  nombre  des  audi- 
teurs,  et  je  me  souviens  de  Tetonnement  avec  lequel  je  me 
demandais  comment  un  jeune  homme  si  doux,  si  grave  et 
si  serieux,  pouvait  etre  un   a  infidele  » .  Naturellement,  il 
n'y  avait  dans  nos  bibliotheques  de  college  aucun  ouvrage 
de  Paine,  et  on  ne  nous  apprenait  rien  de  Thistoire  d'Ame- 
rique;  autrement,  nous  aurions  su  que  Paine  etait  Tami  de 
Franklin,  de  Washington  et  de  Jefferson,  qui  tons  Tavaient 
declare  un  des  plus  grands  fondateurs  des  £tats-Unis. 
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Je  pris  mes  grades  au  college  dans  ma  dix-huitieme 
annee,  sans  avoir  entendu  dire  autre  chose  au  sujet  de 
Paine,  sinon  qu'il  avail  ^crit  un  livre  inf&me  contre  la  Bible 
ei  le  Chris tianisme.  Je  ne  me  souviens  pas  d'avoir  entendu 
un  mot  s^rieux  au  sujet  de  Paine  jusqu'^  ma  vingtidme 
annee,  alors  que  je  m'eipancipai  moi-m6me  de  Torthodoxie 
methodiste,  dont  j'etais  devenu  le  predicateur.  Je  rencon- 
trai  alors  un  Quaker  6minent,  predicateur  de  la  secte  ratio- 
naliste  appelee  «  Hicksite  » ,  Roger  Brooke  de  Maryland, 
(un  parent  de  Roger  Brooke  Taney,  alors  grand  juge  de  la 
Cour  supreme  des  £tats-Unis].  Get  homme  venerable  et 
eclaire  me  dit  qu'un  jour,  un  membre  du  Gongres  lui  avail 
rendu  visile  (il  y  a  probablement  de  cela  soixante-dix  ans) 
et  lui  avail  donne  le  Slide  de  la  Raison  de  Paine,  en  lui 
disant  :  o  Voyez,  si  vous  pouvez  repondre  k  cela !  —  Je  lus 
ce  livre,  ajouta  Roger  Brooke,  el  quand  je  retrouvai  le 
membre  du  Gongres,  je  lui  observai  que  Touvrage  de  Paine 
n'attaquait  que  les  abus  du  christianisme,  que  je  n'avais 
aucun  interet  k  lui  repondre,  el  que  ce  livre  n'avail  en  rien 
ebranle  ma  pensee  religieuse.  » 

Getle  rencontre  de  Roger  Brooke,  en  dissipant  mes  an- 
ciens  prejug^s  contre  Paine,  me  laissa  cependant  sous  cette 
impression  que  son  ouvrage  n'avait  aucune  importance 
pour  les  recherches  theologiques  qui  m'occupaient  alors. 
Getle  impression  dura  meme  apres  mon  entree  dans  Tflcole 
de  theologie  unitarienne  de  TUniversile  d'Harvard.  A 
Boston,  ville  voisine  d'Harvard,  ceux  qu'on  appelait  les 
a  infideles  »  etaient  largement  organises ;  ils  exercaient  leur 
propagande  au  moyen  de  conferences,  et  publiaient  un 
vigoureux  journal  hebdomadaire  :  The  Boston  Investigator, 
Paine  etail  leur  heros,  et  ils  faisaient  circuler  ses  ecrits, 
tout  en  rejetant  son  theisme.  Ces  libres  penseurs  etaient 
des  ecrivains  distingues  et  d'eloquents  parleurs,  mais  gene- 
ralement  ils  n'etaient  pas  gens  d'ecole,  et  ils  mettaienl  dans 
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leur  propagande  une  certaine  vehemence  qui  repugnait  aux 
radicaux  academiques  de  noire  college.  A  Boston,  Tunita- 
rianisme  etait  aristocratique,  mais  toujours  sur  la  defensive, 
et  soucieux  de  se  separer  des  libres  penseurs  qui,  ainsi  que 
le  leur  reprochaitjustementrorthodoxie,  travaillaient  logi- 
quement  pour  le  principe  unitarien  d'une  religion  sans 
dogmes.  C'est  ainsi  qu'Emerson  avail  ete  attaque  pour  sa 
repudiation  du  surnaturalisme,  et  quand j'arrivai  au  college, 
une  rude  persecution  sevissait  contre  le  fameux  predicateur 
theiste  Theodore  Parker.  Mais  ces  deux  grands  chefs  igno- 
raient  Paine.  Un  jour  meme,  onentendit  Parker  parler  fort 
superficiellement  de  lui.  La  raison  en  etait  qu'ils  ne  con- 
naissaient  que  les  calomnies  repandues  sur  Paine,  et  qu'ils 
n'avaient  pas  lu  ses  ouvrages.  Emerson,  en  effet,  dans  sa 
fameuse  Adresse  aux  Etudiants  en  theologie,  condamnee  par 
la  Faculte  du  college,  reprend  largement  pour  sa  part  les 
arguments  de  Paine,  et  Parker  ne  fait  pas  autre  chose  dans 
son  Discours  sur  la  Religion^  qui  lui  causa  tant  d'embarras. 
Moi-meme,  devenu  un  emersonien  et  un  ami  de  Parker 
dansnos  pol^miques  de  college,  j'eus  souvent  recours  A  des 
faits  et  a  des  arguments  dont  je'  retrouvai  plus  tard  la 
source  dans   Paine,  et  qui  avaient  passe  dans  Tarsenal 
general  du  rationalisme  pendant  les  controverses  qui  s'agi- 
terent  pour  plus  d'une  generation  apres  la  publication  du 
Slide  de  la  Raison. 

Ainsi  absorbe  dans  une  nouvelle  contro verse,  et  ne  me 
doutant  aucunement  qu'elle  n'etait  que  le  developpement 
de  la  controverse  de  Paine,  je  continuai  k  ne  donner  aucune 
attention  k  ce  grand  precurseur  de  nos  prophetes  contem- 
porains. 

Un  soir  que  j'etais  dans  la  bibliotheque  du  president  de 
rUniversite  d'Harvard,  Jared  Sparks,  le  biographe  de 
Washington  et  d'autres  grands  Americains,  il  me  montra 
quelques   fragments  d'une  correspondance  ineditc  entre 
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Thomas  Paine  et  le  president  Jefferson,  dans  laquelle  Paine 
parlait  de  «  mythologie  chretienne  »  ,  et  exprimait  cette 
croyance,  que  le  Christ  du  christianisme  ^tait  un  mythe 
solaire.  Je  ne  me  souviens  plus  des  details  de  ma  conver- 
sation avec  M.  Sparks,  mais  j'en  emportai  une  nouvelle 
impression  au  sujet  de  Paine.  Pour  la  premiere  fois,  je 
constatais  Fintimite  de  Paine  avec  Jefferson,  que  j'^tais 
habitu6  k  honorer  au-dessus  de  tous  les  leaders  politiques. 
Je  vis  clairement  que  notre  venerable  et  savant  Sparks 
respectait  Paine.  Je  compris  aussi  que  Paine,  au  lieu  d'etre 
le  vulgaire  a  infidele  »  que  je  supposais,  avait  etudi^  la 
mythologie  chretienne,  k  laquelle  nos  etudes  theologiques 
commencaient  k  nous  int6resser. 

En  consequence,  je  notai  Paine  comme  un  sujet  digne 
de  recherches  ulterieures,  et  je  les  commencai  quelques 
annecs  plus  tard,  lorsque  je  devins  (1857)  ministre  de 
r^^lise  unitarienne  de  Cincinnati,  Ohio.  Cette  congregation 
etait  ^tendue,  riche,  bien  elevee.  et  plut6t  conserve  trice. 
II  y  avait  dans  la  ville  une  active  societe  de  «  Painites  » , 
qui  se  reunissaient  le  dimanche  dans  une  humble  salle ;  je 
m'arrangeai  de  maniere  k  assister  a  quelques-unes  de  ces 
reunions.  Ceux  qui  prenaient  la  parole  etaient  pour  la  plu- 
part  des  artisans,  quelques-uns  emigrants  d'Angleterre, 
qui,  a  d^faut  de  grammaire,  possedaient  une  bonne  dose 
de  bon  sens  et  une  certaine  eloquence  elementaire  et  rude, 
qui  n'epargnait  pas  la  bigoterie  dogmatique  et  sectaire  qui 
regnait  autour  d'eux.  Je  m'int^ressai  k  Paine  et  fis  connais- 
sance  en  partie  avec  Fimmense  mythologie  qui  s'etait  for- 
mee  dans  le  pays  au  sujet  de  Paine  et  circulait  largement 
dans  les  livres  de  piet^  :  il  avait  maltrait6  et  abandonn^  sa 
femme ;  il  s'^tait  associe  aux  revolutionnaires  francais  dans 
les  massacres  du  regne  de  la  Terreur;  il  avait  ecrit  un  abo- 
minable livre  contre  la  parole  de  Dieu;  c'etait  un  ivrogne, 
abhorre  de  tous  les  gens  qui  se  respectent ;  il  avait  retracts 
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ses  opinions  ;  il  ^tait  mort  dans  les  affres  du  remords  et  de 
la  terreur.  Sa  retractation  n'avait  pu  dispenser  Jehovah  de 
signaler  au  monde  la  sc^l^ratesse  de  son  her^sie  par  les 
horreurs  qui  ont  accompagne  la  mort  d'un  si  notoire 
« infideie  » . 

Ayant  ma  propre  chaire  k  remplir  et  mes  propres  heresies 
k  d^fendre  contre  les  attaques  violentes  des  autres  predi- 
cateurs,  je  ne  pus  savoir  que  par  les  rapports  d'autrui  ce 
qui  se  disait  de  Paine  dans  les  chaires  orthodoxes.  Je  le 
regrette  aujourd'hui,  car  je  me  suis  aper^u  depuis  que 
quelques-unes  des  histoires  debit^es  sur  Paine  il  y  a  cin- 
quante  ans,  pourraient  aujourd'hui  Stre  appr^ci^es  des 
amateurs  de  legendes  populaires.  L'exhumation  des  restes 
de  Paine  par  Cobbett,  en  vue  du  monument  qui  pourrait 
les  recouvrir  sur  le  sol  de  TAngleterre,  a  donne  lieu,  au 
sujet  du  vaisseau  qui  les  y  porta,  k  des  legendes  qui  rap- 
pellent  le  conte  du  a  Hollandais  volant  »  .  Un  de  mes  amis 
m'a  raconte  qu'il  avait  entendu  un  sermon,  dans  lequel  le 
pr^dicateur  disait  que  Paine  etait  un  tel  infidele,  un  tel 
scelerat,  que,  lorsqu'il  mourut,  la  terre  elle-meme  refusa 
de  le  recevoir;  on  ne  put  pas  Tensevelir;  ses  os  furent  mis 
dans  une  boite  et  errdrent  sur  la  terre  jusqu'au  jour  oil  ils 
tomberent  entre  les  mains  d'un  fabricant  de  boutons ;  celui- 
ci  en  fit  des  boutons,  et  maintenant  Paine  roule  dans  le 
monde  sous  la  forme  de  boutons !  Gette  histoire  sent  bien 
le  Juif  Errant ;  dans  d'autres  contes,  le  lit  de  mort  de  Paine 
rappelle  les  petits  livres  colportes  sur  la  fin  du  Dr  Faust. 

Ges  merveilleuses  inventions  clericales  n'6taient,  en 
somme,  qu'un  hommage  rendu  k  la  puissance  de  Paine.  Je 
ne  pouvais  manquer  de  m'interesser  k  un  ^crivain  que 
Jehovah  avait  choisi  pour  Tobjet  special  de  sa  colore.  Get 
homme  devait  etre  le  vrai  Leviathan  de  la  libre  pens6e !  Je 
me  mis  done  k  lire  Paine,  les  courtes  relations  6crites  sar 
lui  par  ses  amis,  ainsi  que  les  calomnies  interminables  de 


PREFACE  IV 


ses  ennemis,  ses  pr6tendu8  biographes.  Les  relations 
hostiles  etaient  plus  habilement  ecrites  que  les  amicales , 
mais  je  pouvais  y  decouvrir  assez  de  partialite  pour 
^veiller  raa  defiance,  tandis  que  le  ton  des  ecrits  sympa- 
thiques  etait  trop  candide  pour  m'induire  en  erreur.  J'eus 
i  me  frayer  un  chemin  k  travers  une  masse  confuse  et  sans 
critique  de  temoig^nages  pour  et  contre  Paine.  Je  n'avais 
aucun  prejuge  en  sa  faveur,  pour  ce  qui  me  concernait 
personnellement ;  bien  que  j'eusse  decouvert  en  lui  un 
puissant  ecrivain,  j'^tais  encore  trop  attache  k  la  religion 
transcendentale  pour  donner  k  celle  de  Paine  Tetroite 
attention  que  demandait  sa  juste  appreciation ;  et  la  lutte 
ahti-esclavagiste  dans  laquelle  j'etais  enrole  avait  produit 
une  grande  litterature  politique  contemporaine  qui  semblait 
ne  laisser  aux  ecrits  politiques  de  Paine  qu'une  valeur 
purement  historique.  (Je  dis  :  semblait^  car  ici  encore 
j'^tais  dansTerreur.)  Dans  mon  impartiale  recherche  je  dus 
reconnaitre  avec  une  invincible  evidence  que  Paine  avait 
le  premier  leve  Tetendard  de  Tindependance  americaine; 
que  c'etait  lui  qui  avait  converti  A  cette  cause  Washington, 
Franklin,  Adams,  Jefferson  et  les  autres  chefs;  que  dans 
tout  le  cours  de  la  revolution  americaine,  ses  services 
avaient  ete  infatigables,  desinteress6s,  et  d'une  importance 
proclamee  par  Washington  et  par  le  vote  du  Congres. 

Le  resultat  immediat  de  cette  premiere  phase  de  mes 
recherches,  fut  qu'en  1860,  j'annoncai  dans  les  journaux 
de  la  ville  un  sermon  sur  Thomas  Paine.  Je  le  prononcai  le 
22  Janvier,  anniversaire  de  la  naissance  de  Paine,  devant 
un  nombreux  auditoire,  car  l affaire  Paine  etait  un  eve- 
nement  sensationnel.  Depuis  la  publication  du  Siicle  de 
la  RaisoTiy  pas  un  mot  en  sa  faveur  n'avait  ete  prononce  dans 
aucune  chaire,  meme  lib6rale,  et  mon  auditoire  bien  instruit 
tiaii  grossi  de  beaucoup  de  gens  curieux  de  savoir  si  Ton 
essaierait  de  lever  Fanath^me  qui  pesait  sur  lui  depuis  plus 
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de  cinquanteans.  Je  craignais  que  mon  plaidoyer  enfaveur 
de  Paine  ne  rencontrlit  quelque  opposition  de  la  part  de  ma 
congregation,  ou  au  moins  quelque  remontrance  sur  son 
imprudence;  mais,  au  lieu  de  cela,  je  recus  une  requete 
m'invitant  k  publier  mon  discours,  signee  d'eminents 
citoyens  de  Cincinnati,  dont  quelques-uns  ne  faisaient  pas 
partie  de  mon  £glise.  Leur  lettre  avec  les  signatures  fut 
imprimee  avec  mon  sermon,  qui  portait  ce  titre  :  Thomas 
Paine.  A  celebration.  Depuis,  les  libres  penseurs  frequen- 
terent  mon  eglise,  et  je  m'arrangeai  de  maniere  a  y  avoir 
ohaque  semaine  une  discussion  avec  eux. 

Plusieurs  annees  apres,  residant  a  Londres,  je  m'apercus 
que  la  legende  calomnieuse  qui  circulait  sur  Paine,  avait 
et^  acceptee  comme  de  Thistoire  par  plusieurs  chefs  de  la 
pensee  anglaise,  et,  pour  corriger  cette  erreur,  j'ecrivis 
dans  IsL Fortnightly  Review  (mars  1 879)  un  article  sur  Thomas 
Paine.  J'y  exposais  quelques  faits  nouveaux  qui  eurent  la 
bonne  fortune  d'amener  M.  Leslie  Stephen,  Thistorien  de 
la  Pensee  anglaise  au  dix-huitieme  siecle,  k  revoir  son  juge- 
ment  sur  Paine,  et  c'est  k  la  plume  de  cet  auteur  qu'est  dA 
Texcellent  article  sur  Paine,  qui  se  trouve  dans  le  nouveau 
Dictionnaire  de  biographie  nationale. 

Mais  dans  mon  discours  de  1860  et  dans  mon  article  de 
1879,  je  plaidais  surtout  en  faveur  du  caractere  personnel 
et  de  rhonneur  de  Paine,  et  en  relisant  ces  essais,  je  soup- 
conne  que  je  m'interessais  moins  a  Paine  lui-meme  qu'aux 
libres  penseurs  mes  contemporains.  C'etait  contre  eux 
qu'avait  ete  si  longtemps  dirigee,  sous  Tetiquette  de  Paine, 
cette  peinture  d'un  ivrogne,  d'un  monstre  ignoble,  igno- 
rant et  inf^me,  mourant  dans  la  misere  et  le  remords, 
comme  un  exemple  des  tendances  et  des  consequences 
naturelles  de  la  libre  pensee.  J'avais  decouvert  et  prouve 
que  ce  Paine-IA  etait  une  pure  invention  clericale;  mais  je 
ne  m'etais  point  encore  apercu  que  le  Paine  des  libres 


PRt:FACE  XTII 

penseurs,  faisant  contraste  avec  le  premier,  etait  aussi, 
jusqu'a  un  certain  point,  une  representation  douteuse.  Cette 
image  amicale  etait  involontairement  et  in^vitablement 
sortie  du  long  combat  engage  pour  la  liberte  religieuse,  au 
cours  duquel  de  nombreux  libres  penseurs  avaient  et^ 
emprisonnes  et  reduits  &.  la  misere;  mais  elle  avait  le 
desavantage  de  tellement  grandir  le  libre  penseur  en  Paine 
que  le  r^publicain  philosophe  y  subissait  une  sorte  d'atro- 
phie.  Ce  n'etait  que  vers  la  fin  d'une  longue  carriere  poli- 
tique que  Paine  avait  publie  son  temoignage  contre  la 
bibliolatrie  et  la  superstition;  mais  ce  fait  avait  eclipse  sa 
splendide  carriere,  comme  apdtre  du  gouvernement  repre- 
sentatif  et  des  droits  de  Thomme,  aux  yeux  des  orthodoxes, 
qui  avaient  ainsi  force  les  heterodoxes  &  accepter  la  bataille 
sur  le  terrain  tb^ologique.  Ainsi,  amis  et  ennemis  avaient 
fait  de  Paine  une  figure  toute  de  convention,  appropriee  k 
leurs  drapeaux  respectifs,  et  il  devait  encore  so  passer  quel- 
ques  annees  avant  que  je  reconnusse  dc  quelle  importance 
il  etait  d'atteindre  Thomme  reel  sous  les  deformations  et 
les  exag^rations  dont  il  avait  et6  la  victimc. 

L'approche  du  double  centenaire  de  la  Constitution  des 
ttals-Unis  (1887)  et  de  Telection  du  premier  president, 
Washington (1889),  donna  une  nouvelle  impulsions^  Tetude 
de  rhistoire  americaine.  De  retour  depuis  quelques  annees 
dans  mon  pays,  je  pris  un  vif  interet  h  ces  etudes  histo- 
riques  qui  me  convainquirent  bientdt  que  nos  histoires 
courantes  des  hommes  et  des  evenements  dans  le  der- 
nier quart  du  dix-huitieme  siecle,  abondaicnt  en  fictions. 
D'extravagants  panegyriques  d'un  cote,  et  i!cs  denigre- 
ments  passionn^s  de  Tautre,  avaient  etabli  des  catego- 
ries de  dieux  politiques  qu'il  fallait  adorer  et  de  demons 
qu'il  fallait  denoncer  et  maudire.  Apr^s  un  siecle  ecoul6, 
le  peuple  ne  savait  pas  encore  ce  qu'^taient,  en  reality, 
Washington,  Jefferson,  Randolph,  Hamilton,  Burr  ou  Paine, 
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—  pour  ne  citer  que  quelques  noms  d'une  longue  liste.  Un 
des  hommes  que  je  viens  de  nommer,  Edmund  Randolph, 
6tait  secretaire  d'fitat  lorsqu'en  1794  Washington  passa  de 
Talliance  de  la  France  k  celle  de  TAngleterre;  les  intrigues 
qui  firent  alors  sortir  le  secretaire  du  Cabinet,  pour  donner 
sa  place  a  un  valet  de  TAngleterre,  reussirent  &  noircir  son 
caractere  pendant  pres  d'un  siecle.  II  m'etait  venu  entre 
les  mains  une  foule  de  lettres  et  de  documents  inedits, 
prouvant  que  Randolph  etait  superieur  k  tous  les  hommes 
d'fitat  de  son  temps  en  integrite  et  en  savoir.  Je  les  publiai 
sous  ce  titre  :  Chapitres  d'htstoire  omts,  tires  de  fa  vie  et  des 
papiers  d* Edmund  Randolph.  La  rehabilitation  de  ce  grand 
citoyen,  si  injustement  maltraite,  fut  universellement  bien 
accueillie,  et  un  memoire  redige  contre  lui  dans  un  depar- 
tement  du  gouvernement  de  Washington  fut  officiellement 
efface.  Mais,  en  ecrivant  cet  ouvrage,  je  rencontrai  des 
lettres  et  des  documents  relatifs  k  un  homme  encore  plus 
maltraite,  Thomas  Paine,  et  ces  papiers  me  prouverent  que 
j'avais  a  peine  soupconne  jusqu'&  quel  point  cet  homme, 
voue  par  la  tradition  au  pilori,  avait  contribue  k  Thistoire 
de  son  temps. 

II  m'etait  souvent  venu  en  pensee,  dans  les  annees  pr6- 
cedentes,  qu'un  jour  ou  Tautre  j'ecrirais  une  vie  de  Paine; 
mais  ce  vague  dessein  aurait  pu  etre  encore  differe,  sans 
une  remarque  que  me  fit  mon  editeur,  M.  Haven  Putnam. 
La  maison  Putnam's  Sons  s'etait  fait  une  specialite  de 
rhistoire  d'Am^rique,  et  je  lui  avais  offert  mon  ouvrage 
sur  Randolph.  M.  Haven  Putnam,  chef  de  la  maison,  lui- 
meme  homme  lettre  et  penseur  liberal,  en  m'annoncant 
qu'il  acceptait  mon  ouvrage,  me  dit :  a  Je  ne  puis  m'empe- 
cher  de  regretter  que  ce  ne  soit  pas  un  livre  sur  Paine  que 
vous  m'offrez,  au  lieu  d'un  livre  sur  Randolph.  Une  bio- 
graphic serieuse  et  approfondie  de  Paine  est  un  veritable 
desideratum  en  litterature.  « 
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Ma  r^ponse  ne  se  fit  pas  attendre.  II  ne  m'etait  jamais 
venu  en  pens^e  qu'une  vie  de  Paine,  ^crite  par  une  plume 
sympathique,  pilt  6tre  publiee  sous  la  signature  d'une  des 
premieres  maisons  du  monde  d  New-York  et  k  Londres; 
autrement,  je  Taurais  entreprise  plus  t6t.  Mais  Touvrage 
soumis  aujourd'bui  au  lecteur  est  tres  different  de  tout  ce 
que  mon  ami  M.  Putnam  et  moi  nous  revions  alors  de  faire. 
Nous  supposions  que  ce  ne  serait  surtout,  sinon  totalement, 
qu'une  etude  de  la  personne  de  Paine,  dans  le  genre  popu- 
laire,  et  qu'un  petit  volume  suffirait  a  contenir  tout  ce  qui 
avait  besoin  d'etre  ecrit.  Nous  ne  pouvions  alors  nous 
rendre  un  compte  exact  des  grands  evenements  auxquels 
Paine  s'etait  trouve  mele. 

Quand  un  biographe  prend  possession  de  son  heros, 
celui-ci  s'empare  &  son  tour  de  son  biographe.  Je  m'^tais 
pleinement  affrancbi  de  mes  pr^juges  k  Tegard  de  Paine. 
Je  Tavais  arrache  au  pilori,  j'avais  ecart^  la  boue  qui  lui 
avait  ete  pieusement  jetee  par  tous  les  passants,  et  racle  la 
couche  de  goudron  qui  Tavait  noirci  pendant  un  siecle. 
Aujourd'hui,  j'avais  devant  moi  un  bomme.  II  me  restait  k 
le  regarder  dans  les  yeux,  et  a  lui  demander  ce  qu'il  avait 
k  me  dire.  Alors,  comme  Tancien  marinier  de  Coleridge,  il 
me  saisit  de  Teclair  de  son  regard,  et  ne  me  14cba  plus, 
jusqu'A  ce  qu'il  m'edt  entraine  k  sa  suite  k  travers  les 
archives  de  Washington,  de  Virginie,  de  Maryland,  de  la 
Pensylvanie,  de  New-York,  de  la  Nouvelle-Angleterre,  de 
TAngleterre,  de  la  France.  Et  ce  n'est  pas  pour  sa  rehabili- 
tation, ni  meme  pour  sa  grande  personnaliteque  jelesuivis 
de  son  berceau  k  sa  tombe,  visitant  tous  les  lieux  qui  gar- 
dent  quelque  trace  de  lui ;  un  volume  de  tres  modeste 
format  suffirait  pour  peindre  la  personne  de  Paine,  au  lieu 
de  plusieurs  volumes  que  j'ai  consacres  a  sa  carriere  :  les 
annees  pendant  lesquelles  j'ai  poursuivi  ces  recherches  ont 
6te  reellement  consacrees  a  Tbistoire  de  la  liberte  dans  les 
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deux  mondes.  J'avais  decouvert  que  les  bigots  qui  avaient 
avili  Paine  de  son  vivant,  et  charg6  sa  m^moire  de  tant  de 
calomnies  et  de  maledictions  que  les  historiens  avaient  peur 
d'y  toucher,  avaient  ainsi  relegu^  comme  dans  quelque  fie 
du  Diable,  le  temoin  qui  pouvait  raconter  la  plus  veridique 
histoire  de  la  Revolution  americaine  et  de  la  Revolution 
francaise,  celle  aussi  des  mouvements  r^volutionnaires  et 
antirevolutionnaires  de  TAngleterre.  J'avaistendu  ma  main 
au  reformateur  et  au  libre  penseur  vilipende  et  execrfe,  et 
il  la  remplit  de  tous  les  souvenirs  historiques  si  longtemps 
scelles  dans  sa  tombe  redoutee. 

Mais  tous  les  souvenirs  historiques  se  rattachent  aux  per- 
sonnes,  qui  sont  souvent  la  clef  du  chiffre  enigmatique, 
sous  lequel  se  cachent  des  evenements  d'une  importance 
majeure.  Le  renversement,  non  pas  d'un  tr6ne  particulier, 
mais  de  la  monarchic  en  Am^rique,  fut  prepare  dans  la 
petite  maison  d'un  Quaker,  dans  une  petite  ville  anglaise,  oii 
Thomas  Paine,  enfant,  apprit  sa  religion  d'egalite  humaine 
et  rinjustice  de  tout  privilege.  Et  ce  fut  ce  meme  feu, 
transports  d'Amerique  par  La  Fayette  et  d'autresFrancais, 
qui  alluma  la  R6 volution  francaise.  La  Revolution  ame- 
ricaine avait  adopte  ce  proverbe,  que  la  plume  de  Paine 
egalait  rSpSe  de  Washington,  et  ce  proverbe  s'appuyaitsur 
rhommage  rendu  par  Washington  lui-meme  aux  services 
de  Paine.  L'education  d'un  homme  destine  a  une  pareille 
oeuvre,  exemple  dont  on  trouverait  difficilement  un  second 
dans  rhistoire,  du  pouvoir  de  la  pensee  dans  la  production 
des  evenements,  est  un  fait  qui  a  son  importance  historique. 
Un  tel  pouvoir  ne  releve  pas  de  T Academic.  L'elevation 
d'un  mecanicien  quaker  dans  un  coin  eloigne  de  TAngle- 
terre  au  poste  de  premier  secretaire  des  Affaires  etrangeres 
en  Amerique,  puis  de  membre  de  la  Convention  nationale 
en  France  et  de  son  premier  Comite  de  Constitution  —  est 
un  evenement  qui  compte,  un  de  ces  evenements  qui  re- 
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presentent  les  conditions  du  monde  contemporain.  Toute  la 
carrierede  Paine  fiit  determinee  paries  evenements.  Chose 
remarquable,  il  etait  denue  de  toute  ambition  :  k  Tage  de 
trente-sept  ans,  pendant  qu'il  etudiait  la  philosophic  natu- 
relle,  il  n'avait  pas  encore  songe  k  publier  ses  idees ;  il  n'avait 
d'autre  fin  que  de  poursuivre  sa  carriere  d'employe  de  la 
douane,  qui,  en  dehors  des  frais  officiels,  lui  rapportait 
huit  cents  francs  par  an !  Le  premier  evenement  qui  eveilla 
en  lui  Theroique  ecrivain,  fut  la  Revolution  americaine; 
lorsqu'elle  fut  achevee,  il  ne  songea  qu'^  poursuivre  dans 
la  retraite  ses  recherches  scientifiques,  et  ce  ne  furent  que 
les  grands  evenements  de  TEurope  qui  le  ramenerent  sur 
la  scene  publique.  II  est  rigoureusement  vrai  que  chaque 
mouvement  de  la  vie  de  cet  homme,  naturellement  indo- 
lent, porte,  au  point  de  vue  du  sentiment  historique,  Tem- 
preinte  evidente  de  Tepoque  ou  il  vivait.  Le  monument 
qui  lui  conviendrait,  serait  une  stele  surchargee  d'inscrip- 
tions  a  Tinstar  de  Tobelisque  egyptien,  et  oi!l  aucune  scene 
heroique  ou  tragique  dont  furent  temoins  T Angle terre, 
TAmerique  ou  la  France  de  1774  a  1809,  ne  serait  omise. 

C'es t  ainsi  que  mon  livre,  qui  ne  devai t  etre  d'abord  qu'une 
simple  biographic,  prit  les  developpements  d'un  ouvrage 
historique,  et  que  plusieurs  de  mes  critiques  d'Amerique  et 
d'Angleterre  ont  pu  reprocher  a  son  titre,  purement  bio- 
graphique,  de  les  induire  en  erreur.  Aussi  ai-je  du  donner 
4  cette  edition  francaise  un  titre  plus  exact,  en  raison  du 
grand  nombre  de  faits  nouvellement  decouverts  qui  s'y 
trouvent  incorpores  pour  la  premiere  fois. 

Lheureuse  experience  que  j'avais  faite  il  a  quarante  ans 
(1860),  alors  que  tant  de  gens,  meme  des  conservateurs, 
firent  si  bon  accueil  k  ma  rehabilitation  de  Paine,  se  renou- 
vela,  quand  j'entrepris  mes  recherches  pour  le  present 
ouvrage.  Au  lieu  de  naissance  de  Paine,  je  fus  amicalement 
recu  par  le  vicaire  de  Saint-Cuthbert,  feu  Dr  Fowler  Smith, 
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qui  me  mit  en  communication  avec  M.  F.-H.  Millington, 
un  des  citoyens  les  plus  distingues  de  la  localiteet  connais- 
sant  le  mieux  son  histoire,  qui  m'aida  cordialement  dans 
mes  recherches.  Je  trouvai  la  meme  assistance  aupres  du 
clergyman  k  Euston,  oil  les  parents  de  Paine  s'etaient 
maries,  et  a  Sandwich,  oil  Paine  se  maria  lui-meme.  A 
New-York,  le  Rev.  Dr  Jackson,  un  eminent  presbyterien, 
me  communiqua  une  longue  liste  de  livres  relev^e  par  lui 
au  British  Museum,  dans  Tintention  de  corriger  lui-meme 
rinjustice  faite  k  Paine  dans  les  diverses  encyclopedies  reli- 
gieuses,  —  intention  ^laquelle  il  nerenonca  qu'apres  avoir 
entendu  parler  de  mon  entreprise. 

Apres  la  publication  de  ma  Vie  de  Paine,  Topinion  favo- 
rable qu'en  exprima  la  presse  religieuse,  tant  en  Amerique 
qu'en  Angleterre,  prouve  que  les  chefs  de  la  veritable 
orthodoxie  avaient  depuis  longtemps  rougi  des  fables 
ineptes  colporteesau  sujetde  Paine  dans  les  livres  depiete, 
et  etaient  prets  k  etudier  les  faits.  Je  fus  meme  invite  k 
donner  une  conference  sur  Paine  dans  une  grande  chapellc 
baptiste  de  Londres  :  Tarchi-heretique  me  fournissait  ainsi 
Toccasion  de  m'introduire  dans  une  chaire  orthodoxe  pour 
la  premiere  fois,  depuis  quarante  ans  que  j 'avals  renonce 
aux  dogmes. 

Un  nombreux  auditoire  ecouta  attentivement  ma  confe- 
rence qui,  ainsi  que  Ton  me  Tavait  demande,  roulait 
specialement  sur  les  opinions  de  Paine;  elle  fut  suivie  d'un 
certain  nombre  de  discours,  tous  favorables  a, Paine,  et 
d'un  eloquent  tribut  paye  k  Paine  par  le  ministre  de  la 
chapelle,  le  Rev.  Dr  Clifford. 

Dans  ma  troisieme  Edition,  je  pus   regarder  la  contro- 

verse  sur  Paine  com  me  definitivement  close  et  y  ecrire  : 

«  On  entend  bien  encore  (^k  et  Ik  quelque  echo  de  la  meute 

acharnee  apres  Paine,  mourant  dans  le  lointain ;  mais  la 

presse  conserva trice  religieuse  et  politique,  americaine  et 
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anglaise,  a  g^neralement  revise  les  opinions  traditionnelles 
et  rendu  pleine  justice  k  T^vidence.  Presque  tous  les 
journaux  les  plus  influents  ont  reconnu  cette  evidence; 
j'ai  lu  avec  soin  leurs  articles,  et  ce  n'est  que  dans  un 
fort  petit  nombre  qu'on  pent  encore  decouvrir  quelque 
trace  des  vieux  pr^juges  contre  Paine.  Si  Ton  rapprochait 
ces  jugements  sur  Paine  de  ceux  ^mis  autrefois,  le  volume 
qui  les  reunirait  permettrait  de  mesurer  le  progres  qu'a 
fait  notre  siecle  en  fait  de  liberte  politique  et  de  civilisation 
religieuse.  » 

Toutefois  rhistoire  a  son  orthodoxie,  et  en  Angleterre 
comme  en  Amerique,  cette  orthodoxie  est  particulierement 
rigide  a  regard  des  figures  eminentes  de  Tepoque  revolu- 
tionnaire  du  dix-huitieme  siecle.  Leurs  historiens  ne  sont 
pas  tout  k  fait  evangeliques  et  auraient  pu  regarder  d'un 
ceil  assez  Benin  et  meme  avec  sympathie  la  critique  que 
Paine  a  faite  de  la  Bible  et  des  dogmes;  mais  en  Amerique, 
il  avait  commis  Timpardonnable  peche  d'ecrire  contre 
Washington,  et  en  Angleterre  il  avait  revele  la  corruption 
de  Burke,  la  mauvaise  foi  de  Pitt;  il  avait  meme  contribue 
di  renverser  la  Banque  d'Angleterre.  Le  chatiment  liisto- 
rique  inilige  k  Paine  pour  ces  blasphemes  politiques  a  ete 
sa  suppression  litteraire.  L'influence  de  ses  premiers  pam- 
phlets dans  la  guerre  de  Tlndependance  americaine,  etait 
trop  notoire  pour  la  passer  sous  silence;  mais  le  veritable 
caractere  de  cette  influence,  c'est-£^-dire  Tinculquation  dans 
les  esprits  d'un  ideal  republicain,  des  principes  de  la  liberte 
et  de  Tegalite,  —  n'a  ete  appreci6  par  aucun  historien.  En 
Angleterre,  Tagitation  causee  par  ses  Droits  de  C Homme  ne 
pouvait  etre  passee  sous  silence  par  les  historiens;  mais 
rhistoire  de  Paine  dans  la  Convention  nationale  et  le  juge- 
ment  de  Louis  XVI  dut  dormir  dans  les  vieux  papiers  d'fitat 
pendant  un  siecle. 

Gr&ce  k  cette  suppression,  la   memoire  de  Paine    fut 
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abandonnee  a  la  tourbe  fanatique,  et  les  derniers  historiens 
semblent  avoir  ratifie  le  jugement  des  fanatiques.  Le  gou- 
verneur  actuel  de  New-York,  Theodore  Roosevelt,  a  ecrit 
une  biographie  de  Gouverneur  Morris,  oil  il  parle  de  Paine 
comme  d'  « un  sale  petit  athee  »  —  portrait  assez  exact, 
avec  cette  restriction  que  Paine  ne  fut  ni  sale,  ni  petit,  ni 
athee.  Le  senateur  Lodge,  de  Boston  la  lettree,  a  ecrit  une 
biographie  de  Washington  en  deux  volumes,  ou  il  s'est 
ingenieusement  arrange  de  maniere  a  ne  pas  meme  ciler 
lenom  de  Paine!  Deux histoires  de  VEsclavage  enAmerique^ 
ecrites  par  des  membres  eminents  du  Congres,  ne  mention- 
nent  ni  Tune  ni  Tautre  que  Paine  ecrivit  le  premier  appel 
pour  Temancipation  des  noirs  en  Amerique,  —  appel  aus- 
sitot  suivi  de  Torganisation  de  la  premiere  Societe  anti- 
esclavagiste,  dont  Franklin  fut  le  president,  —  et  que  ce 
meme  Paine  ecrivit  le  pr^ambule  du  premier  acte  d'eman- 
cipation,  celui  de  la  Pensylvanie.  11  faut  dire,  pour  la  plu- 
part  des  historiens  contemporains  qui  ont  supprime  Paine, 
qu'ils  avaient  herite  cette  ignorance  inconsciente  des  epo- 
ques  ou  Paine  fut  persecute,  epoques  qui  ne  sont  plus. 
Neanmoins,  cette  omission  de  leur  part  est  un  reste  per- 
sistant de  Tancienne  maladie.  Elle  a  laisse  de  bien  laides 
taches  dans  les  ouvrages  d'ecrivains  plus  importants  encore 
que  les  Roosevelt  ou  les  Lodge,  —  par  exemple,  dans  un 
ouvrage  de  TAnglais  Lccky. 

Ges  pures  ruades,  adressees  4  Paine  par  Tignorance  des 
lettres  sont,  il  est  vrai,  de  peu  d'importance  en  elles-memes ; 
le  mal  reel  est  que,  grace  a  cette  suppression  de  Paine  dans 
les  hisloires  politiquesanglaises  et  americaines,  des  tresors 
historiques  sont  restes  caches  et  enfouis.  Quand  parut  k 
Londrcs  ma  Vie  de  Thomas  Paine,  le  Times  de  Londres, 
dans  le  comple  rendu  qu'il  en  fit,  ne  craignit  pas  de  dire  que 
rhistoire  de  la  liberie,  d  la  fin  du  siecle  dernier,  ne  pouvait 
etre  connue  sans  Tetude  de  la  vie  et  des  oeuvres  de  Paine. 
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Rien  de  plus  vrai,  et  dans  ce  jugement  un  grand  nombre  de 
livres  se  trouvent  implicitementcondamn^s.  J'ai  pu  parti- 
culierement  m'en  rendre  compte  pendant  les  premiers  mois 
que  je  poursuivis  mes  recherches  dans  les  archives  de  Paris ; 
je  vis  alors  combien  la  figure  de  Paine  etait  amoindrie  dans 
les  oeuvres  des  historiens  francais.  II  n'y  avail  aucun  re- 
proche   k  leur  faire;  ils  n'avaient  aucun  prejuge    contre 
Paine;  ils  6taient  bien  disposes  en  sa  faveur;  mais  il  6tait 
impossible  de  comprendre  la  carri^re  de  Paine  en  France » 
sans  la  connaissance  des  documents  d'Amerique.  II  leur 
etait  impossible,  sans  une  etude  comparative  des  archives 
de  Washington,  de  Philadelphie  et  de  New-York  avec  les 
leurs,  de  se  faire  une  idee  du  long  combat  livre  entre  le 
ministre  americain  k  Paris,    travaillant  contre  la  France 
sous  le  convert  du  puissant  nom  de  Washington,  et  Thomas 
Paine,  le  vrai  representant  a  Paris  de  la  Republique  am^ri- 
caine.  Naturellement,  les  historiens  francais  supposerent  que 
leurs  confreres  d'Am^rique  avaient  appro fondi  ces  choses, 
que  le  peu  qu'ils  disaient  de  Paine  ^tait  exact,  et  que  la 
brievet6  de  leurs  relations  ne  prouvait  qu'une  chose  :  le 
peu  d'importance  qu'il  avait  actuellement  pour  Thistoire 
franco-americaine.  Peu  familiarises  avec  la  pieuse  haine 
amoncelee  contre  Paine,  avec  les  calomnies  sectaires,  les 
absurdes  inventions  de  sa  legende,  ces  historiens  n'avaient 
aucune  raison  de    soupconner  jusqu'i   quel  point,  de  ce 
chef,  Fhistoire  am^ricaine  avait  ete  pervertie ;  ils  ne  pou- 
vaient  savoir  jusqu'4  quel  point  Tesprit  de  parti,  transmis 
depuis  Tepoque  oil  la  Revolution  francaise  envahit  la  poli- 
tique am^ricaine,  avait  jusqu'4  nos  jours  prive  les  £tats- 
Unis  de  toute  biographic  veridique  de  chacun  de  ses  presi- 
dents. Paine,  le  citoyen  du  genre  humain,  n'ayant  de  parti 
que  celui  de  Thumanite,  dans  son  temps  Venfant  terrible 
pour  tons  les  partis  politiques,  —  Paine,  bien  que  cite  de 
temps  en  temps  dans  une  vue  particuliere,  ^tait  reste  jus- 
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qu'ici  un  t^moia  qui  ea  savait  trop  long  sur  les  homines 
publics  et  les  evenements  dc  son  temps,  pour  qu'un  histo* 
rien  patriate  le  somm&t  de  dire  toute  la  verite. 

11  faut   ajouter  cependant  que  quelques  historiens  et 
journalistes  d'Am^rique  ont  6i6  les  victimes  des  prejug^s 
de  parti  et  de  secte  de  leurs  predecesseurs  contre  Paine,  et 
ont  inconsciemment  propage  les  erreurs  sur  son  compte. 
Les  premieres  Editions  des  pamphlets  de  Paine,  bien  que 
tres  imparfaites,  furent  imprim^es  dans  un  style  assez  bien 
adapte  aux  bibliotheques  d'ecoles ;  mais  ces  editions  etaient 
de  venues   rares,    et  les    publications  k  bon  marche  des 
humbles  societes  de  libres  penseurs  ne  durent  pas  souvent 
arriver  entre  les  mains  de  ceux  qui  ont  ecrit  Thistoire 
d'Amerique.  Ge  qui  me  le  fait  supposer,  ce  sont  certaines 
de  leurs  erreurs,  qui  indiquent  g^neralement  qu'ils  ont  ^te 
plus   familiarises   avec  les  refutations  de  Paine  qu'avec 
Paine  lui-meme.  La  plus  serieuse  erreur  en  ce  genre,  est 
celle  qu'a  commise  un  celebre  ^crivain  dej&  mentionne, 
Jared  Sparks,  le  patriarche  de  la  biographic  am6ricaine« 
Dans  son  edition  des  ecrits  du  Dr  Franklin  (t.  x,  p.  281), 
setrouve  une  lettre  de  Franklin  invitant  une  personnequ'il 
ne  nomme  pas  k  ne  pas  publier  certaine  attaque  contre  la 
religion,  et  insistant  sur  ce  point  :  a  Si  les  hommes  sont  si 
pervers  avec  la  religion,  que  seraient-ils  sans  elle?  »  Jared 
Sparks  dit  que  cette  lettre  fut  a  probablement »  adressee  k 
Paine,  et  il  ajoute  :  a  Le  passage  de  la  lettre  que  nous  ve- 
nous de  citer  s'applique  strictement  aux  ecrits  d^istiques 
que  Paine  a  publics  depuis. »  Tout  au  contraire,  ce  passage 
leur  est  strictement  inapplicable.  Le  deisme  de  Paine  ne 
diffdrait  de  celui  de  Franklin  qu'en  ce  qu'il  6tait  plus  reli- 
gieux,  et  jamais  il  n'a  ecrit  une  page  que  son  grand  ami  ait 
pu  regarder  comme  hostile  k  la  religion.  Ce  ne  fut  que 
quelques  ann^es  apres  la  mort  de  Franklin  que  Paine  com- 
menca  k  ecrire  les  ouvrages  de  controverse,  qu'un  pr^tre 
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lui-meme  hesiterait  k  qualifier  d'attaque  k  la  religion. 
D'apres  la  connaissance  personnelle  que  j'ai  de  Jared 
Sparks y  dont  j'ai  6te  Tami,  et  de  son  liberalisme  religieux, 
je  suis  certain  que,  si  son  opinion  sur  Paine  ne  lui  etait  pas 
venue  de  seconde  main,  s'il  avail  lu  le  Steele  de  la  Raison, 
il  se  serait  aper^u  que  toutes  les  protestations  de  Tauteur 
contre  la  bibliol&trie  et  les  dogmes  viennent  d'un  point  de 
vue  religieux,  d'une  ferveur  religieuse,  qui  ressemble  k 
celle  des  initiateurs  des  mouvements  religieux,  tels  que 
George  Fox  ou  John  Wesley.  Get  homerique  sourcillement 
de  Sparks,  unitarien  lui-meme,  a  fait  de  lui  un  auxiliaire 
involontaire  des  ennemis  de  sa  propre  foi.  La  societe  am^ 
ricaine  de  Traites  religieux  a  publie  un  petit  livre  qui  a 
largement  circuit  :  Ne  dechainez  pas  le  Tigre,  oik  Franklin 
est  represents  exhortant  Paine  k  briiler  son  a  ouvrage 
impie!  »  Du  mSme  coup,  Franklin  est  debusque  de  son  dur 
deisme  et  on  lui  donne  une  aureole  d'orthodoxie,  tandis 
que,  plus  religieux  que  lui,  Paine  voit  son  tlieisme  fietri  par 
saint  Franklin  comme  le  dSchainement  d'un  tigre ! 

II  ne  m'appartient  pas  de  defendre  les  opinions  reli- 
gieuses  de  Paine;  mais  il  importe,  k  son  sujet,  de  voir  k 
Toeuvre  le  prejugS,  ce  minuscule  et  occulte  architecte  de 
Tenorme  Edifice  desa  legende.  11  est  plus  important  encore 
de  se  rappeler  que  sous  cet  edifice  git  un  homme  dont  la 
puissance  et  Finfluence  sur  son  epoque  sont  attest^es  par  la 
masse  meme  des  fables  dont  il  a  Ste  Tobjet.  J'ai  compte 
au  British  Museum  trois  cent  vingt-sept  titres  d'ouvrages 
ecrits  par  Paine  ou  le  concernant,  la  plupart  reprSsentant 
des  antagonistes  politiques  ou  religieux,  au  milieu  desquels 
Tauteur  est  ballottS  comme  un  volant  entre  des  raquettes^ 
et  defigurS  k  plaisir.  Un  vrai  deluge  de  pamphlets,  de  gra- 
vures,  de  caricatures.  G'est  en  voyant  la  noble  face  de  Spi- 
noza sous  la  figure  d'un  diable  dans  un  livre  de  pi6te,  que 
Gcethe  se  sentit  pouss6  a  6tudier  ce  philosophe,  et  ses  etudes 
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aboutirent  k  la  reconnaissance  de  sa  grandeur.  II  semble 
Strange  qu'en  Am^rique  et  en  Angleterre  Tinstinct  litte- 
raire,  k  d6faut  du  sens  historique,  n'ait  pas  depuis  long- 
temps  soupconne  dans  le  vrai  Paine  quelque  chose  de  pro- 
portionn^  k  sa  l^gende  monumentale ,  k  la  pyramide 
d'anath^mes  qui  recouvre  sa  tombe,  oil  les  pieux  passants 
n'ont  pas  cesse  de  jeter  leur  pierre.  Quel  autre  ecrivain  du 
dernier  sidcle,  ayant  traits  des  ev^nements  politiques  et 
religieux  de  son  temps,  a  surv^cu  comme  lui  dans  la  haine 
et  la  devotion  d'une  ^poque  engag^e  dans  de  nouveaux 
probl^mes?  Quelle  puissance  representative,  quelle  influence 
historique  s'accuse  dans  cet  ecrivain  qui,  uniquement  en 
vertu  de  ses  ecrits  imprimes,  a  pris  la  place  de  Satan  en 
decadence,  et  dont  la  haine  est  de  venue  un  article  ajoute 
au  Credo ! 

Les  soi-disant  a  biographies  »  de  Paine  ne  m'ont  pas 
epargn^  beaucoup  de  travail  :  elles  ont  ^te  ecrites  avant 
que  les  archives  d'£tat  de  TAngleterre,  de  TAmerique  et  de 
la  France  fussent  accessibles ;  pour  la  plupart  elles  n'ont 
point  ete  faites  dans  un  but  historique,  mais  dans  un  but 
de  polemique,  et,  bien  qu'on  pCit  en  tirer  quelque  chose 
d'utile,  il  m'etait  impossible  d'accepter  aucune  de  leurs 
donn^es  sans  verification. 

Alors  que  les  Droits  de  fhomme  de  Paine  soulevaient  une 
grande  agitation  dans  la  Grande-Bretagne,  le  gouvernement 
donna  des  subventions  k  la  presse  pour  susciter  des  oppo- 
sants  a  ses  doctrines.  Les  papiers  Yansitart,  au  British 
Museum,  non  encore  publics,  contienuent  une  lettre  d'un 
personnage  officiel  (Freching)  charge  de  ces  largesses,  dans 
Igquelle  on  lit  : 

a  Durant  Tadministration  de  M.  Addington,  et  pendant 
quelques  annees  auparavant,  beaucoup  de  journaux  respec- 
tables de  province  recevaient  un  leger  encouragement  aux 
d^pens  du  gouvernement,  a  savoir  :  deux  journaux  quoti- 
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diens,  un  journal  paraissant  tous  les  trois  jours,  des  ga- 
zettes occasionnelles,  etc.,  etc.  Gette  mesure  commen^a  en 
Tannee  1792  avec  M.  Charles  Long,  et  fut  mise  sous  ma 
direction.  La  condition  faite  aux  propri^taires  £tait  qu'ils 
ins^reraient  de  temps  en  temps  quelques  articles  ayant  pour 
objet  la  refutation  des  principes  dangereux  r6pandus  par 
Paine  et  autres  pour  la  subversion  de  tout  principe  et  ordre 
etablis.  » 

Le  plus  habile  de  ces  ecrivains  mercenaires  fut  George 
Chalmers,  clerc  sous  lord  Hawksbury,  au  bureau  du  Com- 
merce et  Plantation.  Cet  ing^nieux  clerc  ecrivit  sur  Paine 
un  libelle  fait  avec  le  plus  grand  art,  qui  parut  vers  la  fin 
de  1791 ,  sous  le  masque  d'un  litre  calcule,  pour  lui  donner 
acc^s  chez  les  amis  de  Paine  :  a  La  vie  de  Thomas  Paine, 
auteur  des  Droits  de  Chomme^  avec  une  defense  de  ses  dcrits, 
par  Francis^  Oldys,  maitre-es-arts  de  TUniversite  de  Pensyl- 
vanie.  Londres  :  Imprime  par  John  Stockdale,  Piccadilly. » 
11  n'existait  personne  du  nom  d'OIdys,  et  George  Chalmers 
etaitinconnu  k  TUniversite  de  Pensylvanie.  Mais  Paine  avait 
recu  de  cette  universite  le  grade  de  maitre-es-arts,  et  sa 
renommee,  generalement  r^pandue  en  Amerique,  y  assu- 
rait  a  la  biographic  un  accueil  enthousiaste  de  la  part  des 
reformateurs.  Sixr  ainsi  de  faire  parvenir  son  poison  entre 
les  mains  des  amis  de  Paine,  avec  cette  etiquette  de  TAme- 
rique  et  de  TUniversit^  qui  avait  honore  Paine,  joint  k  cela 
ce  traitre  mot  de  Defense^  George  Chalmers  demolit  Paine 
a  coeur  joie.  Dans  sa  troisieme  edition,  le  mot  Defense  fut 
remplace  par  Revue^  etune  derniere  edition  renfermait  une 
vignette  representant  Paine  avec  ses  Droits  de  thomme, 
pr&chant  des  singes.  Chalmers  avait  suivi  Paine  dans  les  dif- 
ferents  lieux  d'Angleterre  oil  il  avait  vecu,  avec  le  zele  d'un 
agent  bien  paye;  mais  il  y  a  fort  peu  de  faits  qu'il  n'ait 
reussi  k  faire  entrer  dans  la  trame  de  ses  calomnies.  Dans 
ses  dernieres  editions,  le  pseudo  a  Oldys  »  se  vanta  haute- 
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ment  d'avoir  port^  un  terrible  coup  k  Finflueiice  de  Paine 
et  de  ses  Droits  de  thomme;  selon  Sherwiii(1819),  Chalmers 
semble  s'fitre  vante  d'avoir  recu  cinq  cents  livres  sterling 
pour  son  ouvrage  (somme  assez  large  k  cette  epoque,  mais 
petite,  comparee  k  celle  qu'auraient  pu  rapporter  a  Paine 
les  Droits  de  rhomme^  et  dont  il  donna  jusqu'^  son  dernier 
penny  aux  soci^tes  organisees  pour  soutenir  sa  cause). 

L'ouvrage  de  Chalmers  etait  si  surcharge  de  venin,  qu'il 
tombait  de\k  en  oubli  en  Angleterre,  lorsque  le  fameux 
William  Cobbett,  qui  avait  emigre  en  Amerique,  y  repro- 
duisit  ses  calomnies.  Cobbett  fit  longtemps  penitence  pour 
avoir  rechauffe  un  livre  que  son  biographe,  Edward  Smith, 
decrit  comme  «  Tune  des  plus  abominables  collections  de 
calomnies  produites  meme  en  ce  temps  venal.  » 

Chalmers  a  beaucoup  contribue  aussi  k  Toeuvre  du  pre- 
tendu  biographe  de  Paine  qui  suivit,  James  Cheetham. 
Celui-ci,  en  1809,  aussit6t  apres  la  mort  de  Paine,  publia  k 
New-York  sa  collection  de  calomnies  sous  le  titre  de  Vie  de 
Paine.  Cheetham  avait  fete  chapelier  k  Manchester,  Angle- 
terre,  et  un  adherent  enthousiaste  de  Paine  et  des  Droits  de 
rhomme.  Durant  Tagitation  produite  par  ce  livre,  il  se  fit 
ecrivain  politique  et  femigra  en  Amerique  oi!l  il  fedita  Le 
Citoyen  amdricain,  qui  jouit  du  patronage  officiel  du  presi- 
dent Jefferson  et  de  son  parti  dfemocratiqne  a  New^-York. 
Mais  lorsque  Paine,  Tami  de  Jefferson,  revint  de  France 
dans  les  premieres  annees  du  sifecle  et  dtablit  sa  residence 
k  New-York,  il  decouvrit  que  Cheetham  trahissait  le  presi- 
dent qui  pa  tronnaitsafeuille.  11  devoila  Cheetham  qui,  pour 
se  venger,  se  rua  avec  une  fureur  de  vampire  sur  le  cadavre 
de  Paine.  Son  livre  retomba  sur  lui;  un  jury  de  chretiens 
orthodoxes  le  condamna  en  dommages  et  interets  sur  la 
poursuite  de  Mme  de  Bonneville,  qu'il  avait  diffamee  en 
alleguant  une  liaison  entre  elle  et  Paine;  il  perdit  la  con- 
fiance  des  deux  partis  politiques,  et  mourut  deux  ans  apres 
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la  publication  de  8on  livre.  Ge  livre  est  peut-etre  aussi  ma- 
licieux  que  livre  au  monde ;  il  n'est  qu'un  tissu  de  men- 
songes;  et  cependant,  bien  qu'il  ait  disparu  du  marche 
bieiit6t  apr^s  la  disgr&ce  et  la  mort  de  Tauteur,  ses  ca- 
lomnies,  rep6tees  dans  les  sermons  et  les  livres  de  pi6te, 
continuerent  &  avoir  cours  chez  les  chr^tiens  de  deux  gene*' 
rations. 

En  1819,  Thomas  Clio  Rickman  publia  un  petit  volume 
sur  Paine,  qu'il  avait  connu  intimement,  et  qui  avait 
reside  dans  sa  maison  k  Londres  pendant  plusieurs  mois 
dans  la  premiere  moitie  de  1792.  Ge  n'est  pas  une  biogra- 
phie,  mais  il  contient  de  nombreux  renseignements  sur  la 
vie  de  Paine  k  Londres  pendant  qu'il  ^crivait  la  seconde 
partie  des  Droits  de  rhomme,  ainsi  que  sur  sa  vie  de  Paris, 
oik  Rickman  le  visita  en  1793. 

En  1819,  Sherwin  essaya  une  biographie  amicale  de 
Paine,  qui  n'est  guere  qu'une  compilation  des  esquisses 
imprimees  en  Angle terre  et  en  Amerique,  mais  oi!i  se  trou- 
vent  conserves  quelques  fragments  d'informations  qui,  sans 
lui,  auraient  pu  disparaitre.  De  tons  ces  volumes  et  essais, 
Gilbert  Vale,  Tfiditeur  du  Beacon  (Phare),  un  journal  heb- 
domadaire  libre  penseur  de  New-York,  tira  une  Vie  de 
Thomas  Paine  plus  complete  (1841],  en  y  ajoutant  des  ren- 
seignements assez  etendus  sur  les  dernieres  annees  que 
Paine  passa  dans  cette  ville. 

D'avril  1797  k  octobre  1802,  Thomas  Paine  avait  reside 
dans  la  maison  de  Nicolas  de  Bonneville,  n"*  4,  rue  du 
The&tre-Fran^ais  (aujourd^hui  rue  de  TOdeon).  Il  y  avait 
^crit  une  autobiographic,  k  laquelle  il  avait  joint  une  col- 
lection de  ses  correspondances  avec  ses  ^minents  contem* 
porains  d'Amerique,  d'Angleterre  et  de  France.  II  y  pre- 
parait  aussi  ses  oeuvres,  en  vue  de  leur  publication,  avec 
des  prefaces  relatant  les  circonstances  dans  lesquelles  elles 
furent  Sorites.  II  y  avait  ajoute  des  essais  inedits,  deux  entre 
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autres,  ecrits  en  1794,  pendant  qu'il  6tait  dans  la  prison  du 
Luxembourg,  un  ^urVArtsiocraiie,  Tautre  sur  le  Caractere  de 
Robespierre,  Gette  collection  renfermait  aussi  un  important 
ouvrage  religieux,  la  troisieme  partie  du  Siicle  de  la  Raison. 

II  n'est  pas  douteux  que  les  deux  gros  volumes  manus- 
crits  de  Tautobiographie  de  Paine  et  de  sa  correspondance 
(elle  contenait  des  lettres  de  Franklin,  de  Washington,  de 
Jefferson,  de  Burke  et  autres  personnages  c^Iebres  anglais 
et  fran^ais),  representaient  des  materiaux  historiques  de  la 
plus  grande  importance.  Par  une  Strange  suite  de  vicissi- 
tudes, ces  inappr^ciables  papiers,  apr^s  avoir  ^t6  supprim^s 
pendant  de  nombreuses  ann^es,  furent  d^truits  par  un 
incendie  accidentel. 

Gette  catastrophe  fut  due  aux  scrupules  et  au  carac- 
tere intraitable  de  Mme  de  Bonneville.  Lorsque  Paine 
quittait  Paris  pour  TAm^rique  1802  (septembre),  il  pressa 
les  Bonneville  de  Taccompagner  k  New-York,  oA  il  avait 
des  proprietes  et  pourrait  leur  venir  en  aide.  Nicolas  de 
Bonneville,  qui  sortait  de  prison,  etait  encore  soumis  k  une 
surveillance  qui  Tempechait  d'^migrer;  mais,  en  1803,  il 
envoya  sa  femme  et  ses  deux  enfants  rejoindre  Paine  en 
Amerique.  lis  furent  accueillis  et  entretenus  par  Paine,  qui 
paya  la  longue  hospitalite  qu'il  avait  recue  des  Bonneville, 
en  leguant  la  plus  grande  partie  de  ses  propri^t^s  k  Mme  de 
Bonneville  et  a  ses  fils.  Les  manuscrits  passerent ainsi  entre 
les  mains  de  Mme  de  Bonneville,  ex^cutrice  de  ses  dernieres 
volontes. 

Mme  de  Bonneville,  femme  remarquable  par  sa  beaute, 
sa  finesse  d'esprit  et  son  energie  de  caractere,  avait  pen- 
dant bien  des  annees  partage  Tenthousiasme  de  son  mari 
et  de  Paine  pour  la  libre  pensee,  mais  aussitot  apres  la  mort 
de  ce  dernier,  elle  etait  inclinee  vers  sa  premiere  foi.  Les 
libres  penseurs  de  New-York  desiraient  vivement  publier 
les  Essais  religieux  inedits  de  leur  maitre  defunt;  mais  elle 


PREFACE  zzxiii 

eonsulta  &  ce  sujet  un  prStre  catholique  de  New-York,  et 
mil  entre  ses  mains  un  de  ces  Essais  her^tiques,  qui  ne  lui 
fut  jamais  rendu  et  fut  peut-^tre  brCile.  Madame  de  Bon- 
neville avait  pour  Paine  un  veritable  respect  et  une  sincere 
affection,  et  sans  doute  rien  que  la  reconnaissance  Vedi 
empSch^e  de  detruire  aucun  des  papiers  de  Paine  confi^s  a 
sa  garde;  mais  ses  interets  ^taient  aussi  en  jeu,  car  les 
fibres  penseurs  de  New-York  6taient  pr6ts  k  lui  payer  large- 
ment  les  manuscrits  religieux  du  d^funt.  D'un  autre  cdt£, 
elle  avait  peur  des  pretres,  et  bien  qu'elle  ne  leur  ait  pas, 
qu'on  sache,  livre  d'autres  manuscrits,  elle  fit  subir  k  ceux 
qui  lui  restaient  nombre  de  ratures.  lis  furent  achet^s  par 
le  colonel  John  Fellows,  de  New-York,  ami  personnel  et 
^diteur  de  Paine,  qui  s'efforca  d'y  r^tablir  beaucoup  des 
passages  effaces. 

Nous  sommes  ainsi  autoris^s  k  croire  que  nous  possedons 
aujourd'hui  la  plus  grande  partie  des  6crits  religieux  laisses 
par  Paine ;  cependant  un  de  ces  ecrits  renvoie  k  un  Essai 
sur  Tancienne  religion  des  Perses  comparee  k  la  religion 
moderne  du  Nouveau  Testament.  Get  Essai  ne  s'est  pas  re- 
Irouve,  et  c'est  p6ut-etre  celui  que  Mme  de  Bonneville 
confia  au  pretre.  U  y  a  certaines  indications  qui  prouve- 
raient  qu'en  traitant  du  dualisme  de  Zoroastre,  Paine  s'at- 
tachait  k  approfondir  le  probleme  du  mal  dans  la  Nature, 
que  ses  antagonistes  opposaient  resolument  &  ses  remarques 
sur  les  cruautes  bibliques.  S'il  en  ^tait  ainsi,  cet  Essai  etait 
le  plus  mur  effort  de  la  pens^e  de  Paine,  et  d'une  plus 
grande  valeur  que  les  Essais  posthumes  qui  nous  sont  par- 
venus. Strange  ironie  des  evenements,  que  le  plus  fameux 
libre  penseur  de  son  temps  ait  ainsi,  sans  s'en  douter, 
abandonne  ses  manuscrits  religieux  au  contrdle  et  k  Tex- 
purgation  des  catholiques  romains ! 

Quant  k  Tautobiographie  de  Paine  et  &  sa  correspondance, 
Mme  de  Bonneville —  qui  habitait  toujours  New-York  pen* 
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dant  que  son  mari  etait  k  Paris  —  n'6tait  pas  non  plus  sans 
etre  assiegee  de  craintes.  Nicolas  de  Bonneville  etait  reste 
sous  la  surveillance  de  la  police  jusqu'i  la  chtite  de  TEm- 
pire,  et  la  publication  de  sa  correspondance  aurait  pu, 
meme  d  cette  epoque,  deplaire  aux  autorit^s  de  France. 
Son  auiobiographie  et  sa  correspondance  auraient  sans  au- 
cun  doute  compromis  un  certain  nombre  de  politiques 
eminents  en  Amerique,  oil  les  jeunes  Bonneville  etaient 
eleves  en  vue  d'une  position  publique  qu'ils  occuperent  en 
effet  dans  la  suite.  Mme  de  Bonneville  etait  naturellement 
alarmee  au  sujet  de  son  mari  k  Paris,  et  de  Tavenir  de  ses 
fils  qui  la  retenait  en  Amerique.  C'est  ce  qui  Tempecha  de 
publier  les  deux  volumes  manuscrits  de  Paine ;  mais  elle 
songea  k  ecrire  elle-m&me  la  vie  de  Paine,  en  y  faisant  en- 
trer  tout  ce  qu'elle  pourrait  de  sa  correspondance  sans 
nuire  k  personne. 

Nicolas  de  Bonneville  etait  de]k  assezavance  en  &ge  lors- 
qu'il  vint  (vers  1819)  rejoindre  sa  femme  a  New-York.  Us 
retournerent£^  Paris,  01^  ils  tinrent  une  petite  librairie  dans 
le  passage  des  Jacobins.  11  mourut  en  1828,  kgi  de  soixante- 
neuf  ans,  et,  Tannee  suivante,  sa  veuve  commenca  k  ecrire 
la  biographic  de  Paine.  Elle  y  ^tait  poussee  par  le  senti- 
ment «  des  injustes  efforts  qui  avaient  essay^  de  fletrir  sa 
memoire  »  .  —  «  L'indignation,  dit-elle,  m'a  fait  prendre 
la  plume. »  Mais  elle  n'acbeva  pas  sa  t&che.  En  1833,  elle 
retourna  en  Amerique,  et  resida  k  Saint-Louis  oCi  Tun  de 
ses  fils,  general  de  Tarmee  des  £tats-Unis,  aujourd'hui 
defunt,  occupait  son  poste.  Elle  y  mourut  en  1846,  k  Tage 
de  soixante-dix-neuf  ans,  dans  la  maison  de  son  fils.  Le 
general  etait  aussi  catholique  remain,  et  pour  cette  raison 
ou  d'autres,  ne  fit  rien  des  papiers  de  Paine  conserves  par 
sa  mere. 

En  1891,  j'ecrivis  a  la  veuve  du  general  Bonneville,  et 
je  recus  d'elle  la  note  suivante  :   a  Les  papiers  de  Paine 
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dont  vous  parlez  ont  ete  tous  d^truits,  au  moins  ceux  que 
le  general  avail  en  sa  possession.  Lorsqu'il  quitta  Saint- 
Louis  pour  un  laps  de  temps  indefini,  tous  ses  effets  —  y 
compris  une  belle  bibliotheque  et  des  papiers  de  valeur  — 
furent  mis  de  c6te,  et  pendant  son  absence  la  maison  qui 
les  renfermait  fut  brililee,  et  tout  ce  que  le  general  y  avail 
depose  devint  la  proie  des  flammes.» 

Je  puis  ajouter  un  detail  interessanl  k  cette  lamentable 
histoire.  La  plus  grande  partie  de  ma  Vie  de  Paine  ^tait 
imprim^e,  quand  j'appris  que  miss  Eleonor  Gobbett,  une 
fiUe  du  fameux  William  Cobbett,  vivait  encore  dans  les 
environs  de  Manchester,  en  Angleterre.  En  reponse  A  une 
.demande  d'informations  que  je  lui  adressai,  cette  dame 
m'envoya  genereusemeut,  par  Tentremise  de  son  neveu, 
William  Cobbett  junior,  une  esquisse  de  la  vie  de  Paine,  de 
recrilure  de  son  pere.  Cette  esquisse,  que  j'ai  donnee  en 
Appendice  dans  mon  edition  originale,  est  en  realite  copi6e 
d'un  manuscritde  Mme  de  Bonneville.  En  1818,  Cobbett, 
alors  en  Amerique,  annonca  son  intention  d'^crire  une  bio- 
graphic de  Paine,  et  entra  k  ce  sujet  en  negociation  avec 
Mme  de  Bonneville.  Cobbett  consentit  k  lui  donner  mille 
dollars  d'un  manuscrit  u  qui  devait  contenir  d'importantes 
letlres  de  Paine  et  d'autres  hommes  eminents.  »  Mme  de 
Bonneville  (30  septembre  1819)  y  mil  pour  conditions  que 
ce  manuscrit  serait  public  en  Angleterre,  sansaucune  addi- 
tion, et  s^parement  des  autres  Merits.  Je  suppose  que 
Tesquisse  qui  m'a  ete  envoyee  avait  6te  gardee  par  Cobbett, 
en  attendant  les  lettres  qui  y  sont  simplement  indiquees. 
Un  petit  nombre  de  passages  et  d'assez  nombreuses  ratures 
sont  de  la  main  de  Mme  de  Bonneville.  On  n'a  pu  retrouver 
dans  les  papiers  de  Cobbett  aucune  trace  des  lettres  indi- 
quees, bien  que  dans  le  manuscrit  se  rencontre  la  copie  de 
plusieurs  lettres  de  Paine  fort  interessantes.  De  quelque 
facon  que  ce  soit,  la  negociation  ^choua,  et  le  manuscrit 
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dormit  dans  le  tiroir  de  Gobbett  pendant  soixante-dix  ans. 

Mme  de  Bonneville  n'ayant  pu  puiser  ses  informations 
sur  les  premiers  temps  de  la  vie  de  Paine  que  dans  son 
autobiographie,  ou  pour  le  reste  dans  ses  souvenirs  per- 
sonnels de  douze  annees,  ce  manuscrit  est  revetu  d*une 
authenticite  qui  me  Fa  rendu  fort  pr^cieux  et  fort  utile.  II 
est  court,  ce  n'est  guere  qu'une  6bauche;  mais  d'autres 
tresors  ont  et^  decouverts  qui  peuvent  aider  Aachever  cette 
ebauche.  De  ce  nombre  est  le  journal  manuscrit  de  John 
Hall,  un  mecanicien  anglais,  qui  assista  Paine  dans  ses  tra- 
vaux  d'invention  m^canique  en  Amerique,  qui  v^cut  avec 
lui  dans  la  meme  maison  pendant  deux  ans,  et  fut  temoin 
de  sa  vie  k  Londres  pendant  Tagitation  de  1791-92.  Ge 
journal,  aujourd'hui  en  la  possession  d*un  parent  de  Hall, 
le  Dr  Dutton  Steele,  de  Philadelphie,  a  ^te  gracieusement 
mis  a  ma  disposition.  II  en  est  de  meme  d'un  autre  journal, 
celui  d'un  ami  de  Paine,  de  Rickman,  dont  j'ai  parle  plus 
haut,  d^couvert  par  Clair  J.  Grece,  LL.  D. 

A  la  mort  de  Thistorien  americain,  George  Bancroft,  ses 
papiers  furent  achet^s  par  la  bibliotheque  Lenox,  de  New- 
York;  on  y  trouva  une  lettre  de  Paine  k  THon.  Henry 
Laurens  (14  Janvier  1779),  contenant  quelques  renseigne- 
ments  sur  sa  vie  depuis  son  arrivee  en  Amerique.  Cette 
lettre  me  fut  pretee  par  le  bibliothecaire,  et  a  ete  publi^e 
dans  mon  edition  des  ^rits  de  Paine;  mais  elle  ne  fut 
trouvee  que  quelque  temps  apres  la  publication  de  mon 
premier  ouvrage,  et  je  suis  aujourd'hui  pour  la  premiere 
fois  en  mesure  den  utiliser  pleinement  les  importants  de- 
tails. 

Dans  le  cours  de  raes  voyages  et  de  mes  recherches,  j'ai 
rencontre  grand  nombre  de  traces  visibles  de  Paine.  La 
maison  de  Thetford  oil  il  est  ne  a  disparu,  mais  il  en  est 
reste  une  photographic  (une  respectable  maison  de  briques 
de  deux  etages) ;  je  me  suis  assis  dans  la  vieille  et  pittoresque 
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ecole  oil  il  fit  ses  premieres  Etudes,  et  dans  la  petite  maison 
qui  servait  de  lieu  de  reunion  aux  Quakers,  ou  il  apprit  ce 
qu'il  appelait,  en  devancant  Auguste  Gomte,  »  la  Religion 
de  THumanite  »  .  J'ai  visits  la  maison  qui  Tabrita  lorsqu'il 
revinty  apres  la  Revolution  americaine,  habiter  avec  sa 
vieille  mere  devenue  veuve,  &  laquelle  il  fit  une  rente 
annuelle.  A  Lewes,  j'ai  parcouru  les  chambres  de  la  vieille 
maison,  quigardent  encore  des  traces  de  son  s^jour,  et  j*ai 
vu  sur  les  vieux  titres  des  sceaux  portant  son  premier  por- 
trait. Au  Musee  national  de  Washington,  j*ai  regards  k  tra- 
vers  ses  lunettes,  laissees  par  accident  dans  la  maison  d'un 
ingenieur-m^canicien,  i  qui  il  avait  expos^,  des  1778,  sa 
decouverte  d'un  systdme  de  navigation  k  la  vapeur.  A  York 
(Pensylvanie),  j'ai  visits  la  vieille  maison  de  pierre  qu'il 
occupait  lorsqu'il  remplissait  les  fonctions  de  secretaire  des 
Affaires  ^trangeres  aupr^s  du  Congrds  qui  s'y  etait  retire 
apres  Toccupation  de  Philadelphie  par  les  Anglais  (1778). 
ABordentown  (New-Jersey),  j'ai  parcouru  la  maison  achet^e 
et  habitee  par  Paine  pendant  qu'il  construisait  le  modele 
du  pont  de  fer  qu'il  avait  invent^.  En  Angleterre,  a  un 
second  voyage,  je  visitai  k  Islington  la  taverne  a  Angel » ,  oi!k, 
en  novembre  1 790,  Paine  commenca d'^crire  sa  reponse  aux 
attaques  de  Burke  contre  la  France,  et  j'y  vis  une  petite  sta- 
tue depl&trede  la  Liberte,  qu'il  pouvait  avoir  rapportee  de 
Paris.  A  Redhill  (Surrey),  C.-J.  Grece  conserve  pieusement 
la  tabatiere  de  Paine.  Dans  la  maison  n"  7  d'Upper  Mary- 
lebone  street,  oil  Paine  resida  avec  son  ami  et  editeur 
Rickman,  dans  les  premiers  mois  de  1792,  je  retrouvai  les 
vieilles  tablettes  qui  portaient  ce  qui  reste  de  ses  publica- 
tions; il  y  existe  encore  un  atelier  de  reliure,  et  j'ai  eu 
quelques-unes  de  mes  premieres  editions  de  Paine  reliees 
au  lieu  meme  oil  elles  ont  ete  imprimees.  La  table  sur 
laquelle  Paine  ecrivaita  kie  conservee  par  Rickman,  avec 
une  inscription  commemorative  au  centre ;  elle  etait  long- 
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temps  la  propriety  d'un  veteran  de  la  librairie,  le  feu 
Edward  Truelove,  autrefois  emprisonne  pour  une  de  ses 
publications,  Dans  la  maison  de  ce  dernier,  k  Hornsey 
(Londres),  je  me  suis  assis  a  cette  table  et  j^y  ai  ^crit  les 
premieres  pages  de  mon  histoire  de  la  carriere  de  Paine. 
La  table  appartient  aujourd'hui  k  M.  Dowling,  de  Londres. 
A  Bromley  (Kent),  Paine  ecrivait  en  avril  1792;  Id,  je 
m'arr^tai  sous  Tarbre  dit  «  Tarbre  de  Tom  Paine.  « ,  un 
enorme  chene  solitaire  oOi,  selon  la  legende,  il  commenca 
d'ecrire  son  Siicle  de  la  Raison,  A  Paris  j'ai  pu,  gr^ce  k 
Tobligeance  de  feu  M.  le  D'  Robinet  et  de  M.  John  G.  Alger, 
visiter  plusieurs  maisons,  authentiquement  associees  au 
nom  de  Paine,  comme  ayant  ete  ses  residences,  les  lieux 
oix  il  a  ecrit  ou  public  ses  ouvrages.  J 'en  parlerai  ample- 
ment  au  cours  de  ce  livre.  Les  traces  de  ses  dernieres 
annees  k  New-York  sont  particuli^rement  interessantes. 
La  maison  oix  il  est  mort  vient  de  disparaitre,  mais  sa 
maison  de  New-Rochelle,  qui  faisait  partie  de  la  propriet6 
dont  r£tat  lui  fit  don  en  retour  des  services  qu'il  avait 
rendus  k  la  Revolution,  existe  encore  en  excellent  etat;  lA, 
son  tombeau  et  son  monument  sont  un  but  de  pelerinages 
patriotiques.  Nonloin  del^  est  la  maison  Bayeaux,  oil  Paine 
resida  quelque  temps,  et  o£l  une  dame  de  cette  famille  a 
conserve  le  fauteuil  oix  le  vieil  ecrivain  qu'elle  aimait  ten- 
drement  avait  coutume  de  s'asseoir.  Je  me  suis  assis  dans 
ce  fauteuil,  pendant  que  le  venerable  fils  de  cette  dame,  le 
defunt  Albert  Badeau,  me  racontait  Tevenement  dont  il 
avait  ete  temoin  dans  son  enfance,  Texhumation  des  osse- 
ments  de  Paine  par  William  Gobbett. 

Je  possede  une  meche  de  la  chevelure  de  Paine,  et  une 
partie  de  sa  cervelle  est  en  possession  du  Rev.  M.  Rey- 
nolds, de  Londres. 

Au  cours  de  mes  recherches  de  toutes  les  traces  laissees 
par  Thomas  Paine,  je   m'apercus  que  beaucoup  de  ses 
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reliques  et  de  celles  de  son  epoque  revolutionnaire  etaient 
tendrement  conservees  par  leurs  proprietaires,  et  en  1895, 
j"in vital  tons  ceux  qui  possedaient  quelques  objets  se  ratta- 
chant  k  Paine  ou  aux  evenements  de  sa  carriere,  k  les  reunir 
dans  une  exposition.  Gette  exposition  fut  ouverte  (2  de- 
cembre  1895)  au  South  Place  Chapel,  od  j'avais  ete  pen- 
dant de  nombreuses  annees  conferencier.  Un  millier  d'ob- 
jets  y  parurent  :  vieilles  medailles,  vaisselles  ou  autres 
ustensiles  portant  Timage  de  Paine,  souvent  en  caricatures ; 
de  nombreuses  editions  de  ses  oeuvres,  les  premieres  et  les 
dernieres,  ainsi  que  des  ouvrages  contemporains  defendant 
ou  denoncant  sa  personne  ou  ses  opinions;  des  manuscrits, 
entre  autres  une  longue  lettre  de  Paine  au  ministre  d'Am^- 
rique  k  Paris,  Monroe,  ecrite  dans  la  prison  du  Luxembourg ; 
des  estampes,  des  caricatures,  des  tableaux  de  scenes  r6vo- 
lutionnaires  en  Amerique  et  en  Europe,  oil  les  epees  et  les 
plumes  s'escrimerent  pour  ou  contre  la  cause  dont  Paine 
avait  ete  le  premier  apdtre  en  Amerique,  le  porte-6tendard 
proscrit  en  Angleterre,  le  heros  et  presque  la  victime  en 
France. 

L'interSt  que  je  ressens  pour  ces  petits  objets,  n'est  d(x 
ni  au  culte  des  theories  de  Paine,  ni  k  la  curiosite  concer- 
nant  ses  reliques  personnelles ;  il  est  le  r^sultat  d'dtudes 
historiques  :  ces  reliques  poss^dent  une  signification  ana- 
logue k  celle  des  fougeres  et  des  ossements  qui  ont  laisse 
leurs  autographes  dans  les  strates  de  la  terre.  11  y  a  une 
strate  Paine  dans  les  formations  politiques  et  religieuses 
des  deux  mondes.  Aimant  la  paix,  ha'issant  la  violence, 
devoue  k  sa  sincere  religion,  Paine,  entraine  par  les  eve* 
nements,  devint  Torgane  des  idees  et  principes  au  milieu 
de  r^poque  revolutionnaire,  et  ce  n'est  pas  seulement  ce 
qu'il  ecrivit,  mais  aussi  Timpression  qu'il  fit  sur  les  coeurs 
de  ceux  qui  Taimaient  et  de  ceux  qui  le  hai'ssaient,  qui 
scat  des  signes  de  cette  ere.  La  cervelle  de  Thomas  Paine 
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exhib^e  k  South  Place,  fut  celle  d'un  homme  spirituel 
mais  indolent  de  sa  nature,  qui  en  ecrivant  quelques  pe- 
tits  poemes  pour  ses  amis,  n'avait  jamais  publie  un  mot 
avant  sa  trente-huitieme  annee.  Autour  de  cette  cervelle, 
reveill^e  par  la  vision  d'un  monde  r^ellement  nouveau  — 
sans  un  esclave,  libre,  republicain  —  se  trouverent  ses 
cent  productions,  dans  lesquelles  il  n'y  a  pas  un  mot 
oiseux,  pas  une  phrase  ecrite  pour  la  popularite,  ni  dans 
un  but  personnel  :  chaque  page  fut  inspiree  d'un  besoin 
public  ou  une  circonstance  critique  de  Thumanite ;  chaque 
page  fut  ecrite  dans  Tardeur  du  moment,  sous  le  feu  d'un 
evenement,  et  fait  partie  de  la  biographic,  meme  de  la 
biologic,  de  TEurope  et  de  TAmerique. 

Ici  s'achevent  mes  travaux  sur  Thistoire  du  grand  conci- 
toyen  de  Thumanite,  Thomas  Paine.  Je  les  ai  termines 
dans  mon  Paris  bien-aime,  tout  pres  du  passage  des  Pe tits- 
Peres,  oQ  Paine  fut  entoure  d'amis  dans  Tajiitomne  de  1792, 
oily  dans  Thiver  de  1793,  il  fut  arr^te,  et  dans  la  m&me 
rue  o(Xj  sortant  de  prison,  il  fut  recueilli  par  le  ministre 
americain  Monroe.  Cette  Strange  histoire,  dans  laquelle 
est  encore  manifeste  le  suicide  de  toute  reformation  qui  a 
recours  k  Tepee,  a  aussi  ete  ecrite  pendant  une  revolution 
telle  que  Paine  Tavait  revee,  oil  j'ai  vu  la  France  reconque- 
rant  au  bout  de  cent  ans,  par  la  seule  puissance  de  Tesprit, 
les  grands  principes  que  la  premiere  revolution  avait 
perdus  en  devenant  sanguinaire. 


THOMAS  PAINE 

ET   LA 

REVOLUTION  DANS  LES  DEUX  MONDES 
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Thomas  Paine  naquit  le  29  Janvier  1737,  a  Thetford,  petite 
ville  du  comte  de  Norfolk,  en  Angleterre.  Son  pcre,  Joseph 
Paine,  possedait  une  petite  ferme  dans  les  environs  et  diri- 
geait  une  fabrique  de  corsets  k  la  ville;  sa  mere,  n^e  Fran- 
<;oise  Cocke,  ^tait  la  fiUe  d'un  avocat  de  Thetford.  lis  se 
marierent  en  1734;  Joseph  Paine  etait  alors  dans  sa  vingt- 
septieme  annee,  et  sa  femme  beaucoup  plus  dgee  que  lui. 
Thomas  fut  leur  premier  enfant. 

Les  Paine  et  les  Cocke  etaient  d'anciennes  families  ayant 
d'honorables  relations  dans  leur  comte,  et  notre  auteur  ne 
fut  pas  le  premier  de  son  nom  k  qui  sa  plume  ait  cause  des 
desagrements  :  en  1650,  un  Thomas  Paine  se  vit  allouer  vingt 
livres  sterling  «  en  compensation  de  ce  qu^il  avait  soufiFert 
pour  avoir  publie  un  livre  en  faveur  du  Parlement.  » 

Joseph  Paine,  ne  en  1708,  etait  devenu  en  1737,  franc- 
bourgeois  du  bourg  de  Thetford,  ce  qui  lui  donnait  le  droit 
(le  p&turage  sur  les  propnetes  communales  et  impliquait  une 
certaine  popularite  et  une  certaine  influence.  Sa  residence 
dans  Bridge  Street  (aujourd'hui  White  Hart  Street) ,  ou  na- 
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quit  Thomas  Paine,  etait  une  respectable  maison  de  briques, 
de  deux  etages,  situee  dans  un  des  plus  agreables  quartiers 
de  la  ville  (1).  Cependant,  Thomas  Paine  nous  apprend  que 
ses  parents  durent  s'imposer  quelque  gene  pour  lui  donner 
de  Teducation. 

(Jne  circonstance  qui  rend  digne  de  remarque  ce  droit  de 
bourgeoisie  accorde  k  Joseph  Paine,  c'est  qu'il  etait  quaker. 
Les  quakers  etaient  alors  les  seuls  non-conformistes  de  la 
rille  etdoivent  avoir  ete  en  petit  nombre;  car  leur  chapelle, 
qui  existe  encore,  pouvait  k  peine  contenir  cinquante  per- 
sonnes.  Le  quakerisme,  k  cctte  epoque,  etait  fort  different 
du  quakerisme  anglais  moderne,  avec  sa  (discipline  rigidc  et 
ses  dogmes.  Joseph  Paine  avait  epouse  une  femme  apparte- 
nant  k  Teglise  d'Angleterre,  il  s'etait  marie  a  T^glise  et  ses 
enfants  furent  baptises.  C'etaient  1&,  sans  aucun  doute,  des 
concessions  faites  k  sa  femme;  mais  rien  n'indique  qu'il  se 
soit  jamais  separe  de  sa  societe  religieuse,  comme  une  telle 
conduitc  le  laisserait  aujourd'hui  supposer.  11  resta  quaker 
toute  sa  vie  (sa  femme  aussi  finit  par  devenir  membrc  dc 
cette  societe)  —  et  bien  qu'il  ait  ete  legalement  enseveli 
avec  les  rites  de  I'^glise,  il  est  porte  sur  le  registre  des  deces 
comme  quaker  (2). 

L'orthodoxie  quaker  est  un  developpement  du  quakerisme 
comparativement  moderne.  Les  quakers,  au  temps  de  Ten- 
fance  de  Thomas  Paine,  n'avaient  ni  theologie,  ni  christo- 
logic,  ni  credo  d'aucune  sorte.  lis  etaient  generalement 
deistes,  et  il  est  fort  probable  que  les  vues  rationalistes  pro- 
fessees  par  Tauteur  si  calomni^  du  Slide  de  la  Raison^  ne 
differaient  pas  essentiellement  de  celles  de  son  pere. 

C'cst  k  titre  de  protestation  philanthropique  que  le  premier 
quakerisme  avait  sa  raison  d'etre.  II  s'insurgeait  de  toute  sa 
force  contre  Tesclavage,  la  guerre,  la  peine  de  mort,  la  per- 

(1)  Cette  maison  a  recemment  fait  place  k  un  joli  jardin.  Plus  tard,  la  Fa- 
mille  se  transporta  dans  une  maison  situee  dans  la  rue  du  Pai'en  (Heathen- 
man  Street),  souvenir  de  I'entree  d*une  armee  danoise  en  870 ;  il  est  possible 
que  le  nom  de  Paine  (paien)  se  rattache  a  la  mdme  ori|>ine. 

(2)  St  Cuthbert's  Register  :  «  fiurials,  1786  :  Joseph  Payne  (a  quaker}  af;ed 
78.  november  i^**.  » 
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secution,  rintolerance,  le  clericalisme.  C'est  k  cet  esprit  de  la 
tt  Societe  des  Amis  » ,  que  fut  appliquee  en  mauvaise  part 
Tepithete  de  quakers  (trembleurs),  qui  a  regu  rhommage  de 
Voltaire. 

La  mere  de  Thomas  Paine,  femme  assez  excentrique, 
appartenant  k  T^glise  d'Angleterre,  son  fils  re^ut  Tenseigne- 
ment  catechistique.  Dans  ce  but,  il  fut  confie  k  la  soeur  de  sa 
mere,  une  vieille  fille,  toute  devouee  k  son  £glise.  Ge  fut  k  la 
soUicitude  de  cette  tante  qu'il  dut  de  recevoir  la  confirmation 
des  mains  de  Teveque  de  Norwich.  De  son  c6t6,  le  quaker 
son  pere  semble  avoir  exerc^  lui  aussi  sa  part  de  droits  sur 
Teducation  de  son  fils.  Dans  ses  ecrits,  Thomas  Paine  parle 
maintes  fois  de  son  pere  avec  une  a£Fection  pleine  de  recon- 
naissance :  tt  Mon  pere,  dit-il,  professant  le  quakerisme,  j'eus 
la  bonne  fortune  de  recevoir  une  excellente  education  mo- 
rale, accompagnee  d'une  dose  d'instruction  utile  suffisante. » 
Dans  son  testament,  il  exprime  le  desir  d'etre  enseveli  dans 
le  cimetiere  quaker  de  New-York  :  u  mon  pere,  ajoute-t-il, 
apparlenait  k  cette  profession,  et  j'y  avais  ete  en  partie 
eleve.  »  La  petite  chapelle  ou  il  s'assit  k  cote  de  son  pere,  est 
situee  dans  Cage  Lane  ettouche  k  Fancienne  Cage  ou  prison, 
dont  la  facade  montre  encore  les  arches  sous  lesquelles  se 
dressaient  les  ceps  et  le  pilori.  Apres  avoir  passe  devant  les 
victimes  de  ces  tortures,  I'enfant  epouvante  entrait  dans  la 
petite  chapelle,  dont  I'unique  porte  et  les  fenetres  s'ouvraient 
sur  le  derriere,  probable  ment  pour  eviter  les  moqueries  ou 
les  projectiles  de  la  rue.  II  n'y  avait  pas  de  chant,  mais  de 
longs  silences  interrompus  par  les  breves  effusions  de  ceux 
que  M  I'Esprit  animait » ,  et  plus  souvent  encore  par  les  jure- 
nients  des  malheureux  pilories,  ou  les  cris  de  ceux  qu'atten- 
dait  la  potence. 

Ces  protestations  repetees  de  TEsprit  centre  Tinhumanite, 
exhalees  k  cote  des  instruments  de  la  torture  legale,  nourri- 
rent  la  pitie  dans  le  coeur  de  Tenfant,  doue  d'ailleurs  d'un 
veritable  temperament  poetique.  La  premiere  lueur  que  nous 
ayons  de  son  enfance,  ce  sont  des  vers  qu'il  ecrivit  k  huit  ans 
sur  une  mouche  prise   dans  une   toile   d'araignee,   et  une 
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epitaphe    pour    un    corbeau    qu'il    avail   enterr^   dans   le 
jardin  (1). 

Paine^  dans  son  enfance,  dut  dtre  plutot  d'humeur  austere 
et  chagrine.  En  effet,  pouvait-il  y  avoir  beaucoup  de  gaiete 
pour  un  enfant  que  se  disputaient  le  quakerisme  avec  sa 
tt  Lumiere  interieure  »,  et  r£glise  avec  son  «  Autorite  di- 
vine »  dans  les  efforts  contradictoires  de  sa  tante  et  de  son 
pere?  La  »  Lumiere  interieure  »  cependant  n'avait  pas  tarde 
h  Temporter,  ainsi  que  le  prouve  le  passage  suivant  du  Siicle 
de  la  Raison  : 

u  J^avais  k  peine  sept  ou  huit  ans,  quand  j'entendis  un  sermon 
lu  par  un  de  mes  parents,  un  grand  fanatique  de  TEglise,  sur 
le  sujet  qu'on  appelle  la  Redemption  par  la  mort  du  fils  de 
Dieu.  Le  sermon  termini,  j'allai  au  jardin,  et  comme  j'en  descen> 
dais  les  marches  (car  je  me  rappelle  parfaitement  I'endroit),  je 
me  sentis  r^volte  au  souvenir  de  ce  que  je  venais  d'entendre,  et 
je  pensais  en  moi-m^me  que  c'^tait  faire  agir  le  Dieu  tout-puissant 
en  homme  passionn^,  tuant  son  fils,  parce  qu'il  ne  pouvait  se 
venger  autrement;  et  comme  j'^tais  convaincu  qu'un  homme  qui 
aurait  agi  ainsi  serait  infailliblement  pendu,  je  ne  pouvais  m*ex- 
pliquer  dans  quel  dessein  on  pouvait  pr^cher  de  pareils  sermons. 
Dans  cette  pens^e  n'entrait  pas  la  moindre  part  de  l^gerete  enfan- 
tine;  c'^tait  pour  moi  une  reflexion  fort  s^rieuse,  n^e  de  cette 
idee  que  j'avais,  que  Dieu  est  trop  bon  pour  commettre  une 
pareille  action,  et  aussi  trop  puissant  pour  etre  necessity  a  la 
faire.  A  I'heure  qu^il  est,  je  ne  pense  pas  autrement;  bien  plus, 
je  crois  que  tout  syst^me  de  religion  renfermant  quoi  que  ce  soit 
qui  puisse  choquer  Tesprit  d'un  enfant,  ne  saurait  etre  la  veHte.  n 

Ainsi,  meme  avance  en  dge,  Thomas  Paine  n'avait  pas 
conscience  de  I'isolement  ou  sa  Lumiere  interieure  Favait 
conduit  et  maintenu  dans  son  enfance  et  sa  maturite,  alors 
qu'il  adoptait  le  nom  de  Sens  commun,  comme  signature 
d'idees  tout  k  fait  hors  du  commun.  La  moyenne  des  enfants 
est  loin  de  se  sentir  choquee  par  les  dogmes  qui  blesserent  si 
profondement  le  sens  moral  de  Paine  enfant.  Et  sans  doutc 

(1)  Here  lies  the  body  o(  John  Crow, 

Who  once  was  high,,  but  now  is  low ; 
Ye  brother  Crows,  take  warning  all, 
For  as  you  rise,  so  must  you  fall. 
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une  telle  intensite  de  vie  int^rieure  dans  le  premier  ^ge  n'a 
pu  s'exercer  qu'aux  depeos  de  la  gaiete  et  du  charme  qui 
sont  Tordinaire  apanage  des  tendres  annees.  Paine  dit  en 
parlant  des  quakers  :  «  Bien  que  je  respecte  leur  philan- 
thropic, je  ne  puis  m'empecher  de  sourire  A  cette  pensee  :  si 
un  quaker  avait  ete  consulle  lors  de  la  creation,  quelle 
sombre  et  silencieuse  creation  c'eut  ete!  Pas  une  fleur  n'eut 
etale  le  riant  eclat  de  ses  coulcurs,  pas  un  oiseau  n'aurait  eu 
la  permission  de  chanter.  »  C'est  au  coeur  en  effet  que 
s'adressent  les  accents  de  la  fleur  et  de  I'oiseau  ;  en  vain,  les 
fleurs  s'epanouissent,  en  vain  les  oiseaux  chantent,  dans  le 
plus  beau  des  jardins,  autour  d'un  enfant  absorbs,  k  T^ge  de 
huit  ans,  par  la  revoke  interieure  de  son  tme  contre  le 
dogme  d'une  redemption  sanglante. 

Paine  ecrivait  ces  lignes  dans  la  dernicre  periode  de  sa  vie, 
au  milieu  des  fleurs  et  des  oiseaux  de  son  propre  jardin,  alors 
que  Tamour  de  la  nature  etait  devenu  pour  lui  une  emotion 
religieuse;  alors  il  apergoit  le  violent  contraste  quele  sombre 
accoutrement  du  quak^risme  fait  avecla  beaute  de  la  nature. 
Mais  il  y  avait  h  Thetford  des  joies  sociales  et  des  bonheurs 
humains,  dont  il  fut  sevre  dans  son  enfance  par  cette  austerite 
morale  que  Taile  droite  orthodoxe  impose  k  Taile  gauche 
heretique.  u  II  faut,  dit-on,  que  jeunesse  se  passe  »  ;  Thomas 
Paine  ne  retrouva  jamais  sa  jeunesse.  La  danse,  les  cartes, 
tous  les  autres  plaisirs  k  la  mode  lui  furent  inconnus;  dans 
Tunique  mention  qu^il  fait  d'une  piece  de  theatre  k  laquelle 
il  ait  assiste,  la  situation  de  deux  etres  qui,  s^pares,  aspirent 
k  se  retrouver  dans  les  bras  Tun  de  Tautre,  ne  provoque  de 
sa  part  qu'une  dissertation  sur  la  di£Ference  entre  la  cohesion 
et  Tattraction. 

Thomas  Paine  donna  k  Thetford  des  preuves  de  son  intel- 
ligence. Ses  parents  dcsiraient  lui  procurer  les  avantages  de 
I'education  dans  Tecole  de  grammaire  de  Thetford,  la  plus 
importante  maison  d'education  de  cette  partie  de  TAngle- 
terre,  bien  que  le  prix  depass^t  presque  leurs  modestes  res- 
sources.  L']£cole  etait  entierement  sous  le  controle  de  Tflglise 
iiablie,   et  il   est  probable  que  le  consentement  du  pere 
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quaker  k  la  confirmation  de  son  fils  faisait  partie  des  condi- 
tions exigees  pour  son  admission.  Bien  que  Thomas  Paine 
flit  ainsi  officiellement  lie  avec  I'^glise,  le  quakerisme  le 
suivit  sur  les  bancs  de  T^cole. 

a  Je  n'y  appris  pas  le  latin,  6crit-il,  non  seulement  parce  que 
je  n'avais  aucune  inclination  pour  T^tude  des  langues,  mais  en- 
core a  cause  de  la  repulsion  des  quakers  pour  les  livres  ou  Ton 
apprend  cette  langue.  Mais  cela  ne  m'erapecha  pas  de  me  fami- 
liariser  avec  les  sujets  trait^s  dans  tous  les  livres  latins  de  Tecole. 
L'ardeur  naturelle  de  mon  esprit  se  portait  du  c6t6  de  la  science. 
J'avais  aussi  quelque  gout,  et  je  crois  quelque  talent,  pour  la 
po^sie;  mais  au  lieu  d'encourager  ce  gout,  je  le  r^primai  plutdt, 
comme  entrainant  trop  I'esprit  dans  le  champ  de  la  pure  imagi- 
nation, n 

Paine  ne  parle  pas  de  son  progres  en  mathematiques,  ou 
il  s'est  toujours  distingue.  Quant  k  son  goi^t  pour  la  poesie, 
il  me  semble  qu'il  prend  une  grande  signification,  considere 
^  la  lumiere  de  sa  vie.  En  excluant  les  poetes  de  sa  Repu- 
blique,  Platon  pent  avoir  eu  plus  de  raisons  qu'il  n'en  a 
donne.  Le  temperament  poetique  et  Timagination,  maintenus 
dans  une  direction  purement  litt^raire,  sont  aptes  k  eclater 
en  glorieuses  visions  d'une  societe  ideale,  et  en  denonciations 
personnelles  des  laideurs  du  monde.  Avec  ce  sentiment 
poetique,  avec  un  ideal  delabonte  divine  dej^  revoke  centre 
la  divinite  conventionnelle  des  symboles,  Thomas  Paine 
enfant  trouva  dans  les  conditions  qui  regnaient  autour  de  lui 
la  veritable  ecole  ou  il  se  forma  pour  Toeuvre  de  sa  vie.  Le 
savant  de  Thetford,  dont  j'ai  dej^  parle  dans  ma  preface, 
M.  F.-H.  Millington,  a  ete  amene  par  Tinteret  que  lui  inspi- 
rait  mon  sujet  k  fairc  des  recherches  dontil  m'a  communique 
le  resultat  dans  les  notes  suivantes  : 

«  Pendant  Tenfance  de  Paine,  la  ville,  qui  comptait  environ 
deux  mille  habitants,  possedait  une  corporation  ayant  maire, 
echevins,  porte-glaives,  massiers,  greffier.  C'etait  un  corps  entache 
de  corruption,  sous  la  domination  du  due  de  Grafton,  un  des 
membres  les  plus  influents  du  gouvernement  whig.  Les  deux 
membres  du  Parleraent,  I'Hon.  C.  Fitzroy  et  lord  Augustus  Fitz- 
roy,  ^taicnt  les  creatures  de  Grafton.  Le  peuple  n'avaitni  inter^ts 
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a  soutenir,  ni  pouvoir  a  exercer,  et  je  ne  crois  pas  que  la  poli- 
tique jouat  le  moindre  rdle  pendant  Tenfance  de  Paine.  D'apr^s 
les  Droits  de  thomme  (2*  partie),  il  est  clair  que  sa  ville  natale  fut 
le  type  qu'il  eut  en  vue  dans  ce  qu'il  ^crivit  sur  les  chartes  et  les 
corporations.  G'est  la  que  se  tenaient  les  assises  de  car^me  pour  le 
circuit  oriental;  c'est  la  qu'il  se  familiarisa  avec  la  procedure  et 
la  pompe  d'une  cour  de  justice,  avec  le  droit  des  hommes  et  des 
femmes  pendus  pour  d'insig^nifiants  d^lits.  Thetford  ^tait  sur  la 
grande  route  de  Londres  et  une  poste  centrale.  Paine  avait  pu 
voir  de  pr^s  les  fi(]^ures  et  les  *  Equipages  de  quelques-uns  des 
l^rands  nobles  whig  de  Norfolk.  Walpole  y  avait  pass^  plus  d'une 
fois  en  allant  a  Houghton.  La  riviere  d'Ouse  6tait  navigable  jus- 
qu'a  Lynn,  et  Paine  ^tait  probablement  all^  en  bateau  jusqu'^  ce 
port  de  mer  florissant.  Bury-Saint-Edmunds  ^tait  pour  la  noblesse 
et  la  haute  bourgeoisie  de  ce  district  une  capitale  provinciale. 
Cette  ville  etait  k  douze  milles  de  Thetford  et  en  rapports  tres 
etroits  avec  cette  derni^re.  La  vie  religieuse  de  Thetford  ^tait 
calme.  Les  ^glises  y  ^taient  pauvres,  ayant  ^t6  d^pouill^es  k 
Tepoque  de  la  Reformation.  Les  quakers  ^taient  les  dissidents  de 
la  ville.  S'il  est  vrai,  comme  le  veut  une  tradition,  que  Wesley 
visita  Thetford,  Paine  fut,  sans  aucun  doute,  du  nombre  de  ses 
auditeurs.  En  somme,  je  crois  qu'il  est  facile  de  retrouver  dans 
les  ecrits  de  Paine  la  trace  des  influences  excretes  ici  sur  son  en- 
fance.  II  y  fut  t^moin  de  I'influence  corruptrice  de  I'aristocratie, 
de  Tappareil  pompeux  de  la  justice,  des  maux  produits  par  les 
corporations  non  reform^es.  Les  ruines  des  grands  dtablissements 
ecclesiastiques,  plus  visibles  alors  qu'aujourd'hui,  lui  r^velerent 
quelle  puissance  avait  ete  I'figlise.  Avec  son  gout  prononc6  pour 
la  mecanique,  il  est  hors  de  doute  qu'il  a  souvent  jou^  autour  du 
moulin  a  papier,  qui  etait  alors  et  est  encore  aujourd'hui  mu  par 
la  force  de  I'eau.  » 

Alors  que  Paine  etait  un  gar^onnet,  les  grands  seigneurs 
qui  volaient  sur  le  tresor  public  leurs  pares  et  leurs  chateaux, 
ne  se  faisaient  pas  scrupule  d^envoyer  les  enfants  k  la  potence 
pour  des  vols  insignifiants  conseilles  par  la  faim.  Dans  sa 
neuvieme  annee,  il  put  voir  quelques-uns  des  malheureux 
prisonniers  de  la  bataille  de  Culloden  (1745),  traines  de 
prison  en  prison  dans  toute  la  region  et  entendre  parler  des 
longs  massacres  qui  suivirent;  trente-six  ans  apr^s,  il  les  racon- 
iait  aux  Americains  pour  leur  rappeler  ce  qu41s  pouvaient 
attendre  de  la  Grande- Bretagne,  si   elle   etait  victorieuse. 
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Dans  sa  treizieme  annee,  il  put  ^tre  temoin,  danscettc  m^me 
region,  k  I'ombre  de  la  cath^drale  d'Ely,  de  rexecution 
d*Aniy  Hutchinson,  ^gee  de  70  ans,  condamnec  pour  avoir 
empoisonn^  son  mari.  Elle  fut  enduitede  poix,  et  apres  une 
priere,  etranglee;  puis  son  corps  fut  brCile.  Rares  ctaient 
alors  les  protestations  d'humanit^  qui  s'elevaient  contre  la 
sauvagerie  du  temps,  en  dehors  d'une  soci^te  de  quakers,  et 
ce  fut  1^  que  Paine  ouvrit  les  yeux  et  put  se  rendre  compte 
des  atrocit^s  sanctionnees  par  T^glise  et  T^tat. 

II  fit  sans  doute  k  Tecole  de  grammaire  d'utiles  acquisi- 
tions, non  seulement  en  fait  d^instruction,  mais  encore  en 
politesse  et  en  bonnes  manicres,  choses  que  le  quakerisme 
ne  cultivait  pas,  mais  qui  forment  un  des  traits  caracteris- 
tiques  de  la  figure  de  Paine.  La  clarte  et  lasimplicitc  de  son 
style,  inconnues  des  publicistes  deson  temps,  temoignent  de 
son  intimite  avec  les  ecritsdes  grands  quakers,  George  Fox, 
Penn  et  Barclay,  qui  tons  ecrivirent  dans  un  but  purement 
religieux,  sans  une  arriere-pensee  de  distinction  litteraire. 
Chez  eux  le  defaut  d'artavait  TefiFet  d'un  art  consomme.  Cela 
est  specialement  vrai  de  Barclay;  et  les  ouvrages  de  Paine 
temoignent  de  la  grande  estime  qu'il  faisait  de  ce  dernier. 

II  quitta  r^cole  de  grammaire  k  Vkge  de  treize  ans,  et 
apprit  aupres  de  son  pere  Tart  de  fabriquer  des  corsets.  II 
passa  trois  annees  a  cet  apprentissage,  annees  qui  n'ont  pas 
laisse  de  souvenir  mais  qui,  sans  doute,  ne  lui  furent  point 
inutiles  pour  ses  etudes  scientifiques  et  litteraires  ainsi  que 
pour  Tobservation  des  hommes  et  des  evenements ;  tresors 
qu^il  emmagasina  dans  son  esprit  pour  les  employer  ^  des 
choses  auxquelles  il  etait  alors  bien  loin  de  r^ver. 

Gependant  le  jeune  Thomas  avaitses  r^ves.  £tanta  Tecole, 
il  avait  decouvert  un  vieux  livre  sur  Thistoire  naturelle  de  la 
Virginie  :  «  A  dater  de  ce  jour,  dit-il,  le  desir  de  visiter  le 
rivage  occidental  de  TAtlantique  naquit  chez  moi,  et  ne  mc 
quitta  plus.  »  C'est  encore  k  Tecole  que  le  Rev.  William 
Knowle,  ecuyer  et  maitre,  qui  s'interessait  ^  lui,  se  mil  k  lui 
raconter  ses  aventures,  alors  qu'il  etait  au  service  d'un 
navire  de  guerre.  L'imagination  de  Tenfant  s^echauffa  au 
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recit  du  a  faux  heroisme  »  de  son  maitre  —  c'est  ainsi  qu'il  en 
parlait  dans  la  suite  —  et  il  ne  cessa  de  niminer  ces  histoires 
tout  en  aidant  son  pere  k  fabriquerdes  corsets. 

La  pauvrete  vint  jcterle  trouble  dans  la  famille,  et  Thomas 
sentit  que  le  temps  etait  venu  pour  lui  de  se  frayer  sa  propre 
voie.  Dcs  sa  dix-septieme  annee,  nous  Ic  voyons  disparaitre 
de  Thetford. 

Au  milieu  du  dix-huitiemc  siecle,  TAngleterre  et  la  France 
se  disputaient  Tempire  dans  Tlnde  etdans  TAmerique.  Paine 
venait  de  s'embarquer  sur  le  vaisseau  le  Terrible,  arme  en 
course,  lorsque  son  pere  le  surprit  k  bord,  et  le  ramena  k  la 
maison.  aJe  fus  heureusement  detourne  de  cette  aventure, 
dit-il  dans  Les  Droits  de  Hhomme^  par  les  affectueuses  et 
morales  remontrances  de  mon  excellent  pere,  qui,  en  vertu 
de  ses  habitudes  de  vie  et  de  sa  profession  de  quaker,  me 
regardait  comme  un  enfant  perdu.  »  Ce  vaisseau  perdit  dans 
un  engagement  cent  soixante-quinze  hommes  de  son  equipage 
sur  deux  cents.  Mais  TefFet  des  remontrances  paternelles,  qui 
n'etaient  point  soutenucs  par  une  exacte  surveillance,  fut  de 
courte  duree ;  k  la  premiere  declaration  de  guerre  contre  la 
France  (1756)  Paine  fut  repris  par  son  amour  des  aventures 
heroiques  et  s'embarqua  sur  Ic  Roi  de  Prusse^  capitaine 
Mendez.  Il  en  eut  bientdt  assez,  mais  cette  fois  ne  rentra  pas 
k  la  maison  paternelle. 

II  n'est  reste  aucune  trace  de  ses  aventures  dans  cette 
expedition.  Pendant  quelques  annces  les  ev6nements  meme 
les  plus  importants  dc  sa  vie  ne  nous  sontquetresvaguement 
connus.  Dans  sa  vingtieme  annce  il  trouva  k  s'occuper  k 
Londres  aupres  d'un  M.  Morris,  fabricant  de  corsets,  chez 
qui  il  resta  pres  de  deux  ans.  Ge  furentdes  annees  fecondes : 
sAussitot  que  je  le  pus,  nous  dit-il,  j'achetai  une  paire  de 
globes  et  ^ivis  les  cours  scientifiques  de  Martin  et  de  Fer- 
guson, et  fis  ensuite  la  connaissance  du  D^  Be  vis  de  la 
societc  dite  Royale,  habitant  alors  ce  temple,  et  excellent 
astronomc.  » 

En  1758,  Paine  trouva  k  s'employer  k  Douvres  chez  un 
fabricant  de  corsets,  appele  Grace.  En  avril  1759  il  allait  k 
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Sandwich  (Kent),  et  s'y  ^tablissait  comme  maitre  fabricant 
de  corsets.  Selon  une  tradition  repandue  k  Sandwich,  il 
y  aurait  preche  quelquefois  dans  sa  chambre  de  la  place  du 
marche.  A  vingt-deux  ans,  il  epousait  une  orpheline,  Mary 
Lambert.  Son  beau-pere  avait  ete  employe  dans  les  douanes, 
Paine  se  prepara  k  y  entrer.  En  1760sa  femme  mourut.  Aprcs 
quelques  mois  d'etudes  k  Londres  il  revint  k  Thetford  en 
juillet  1761,  comme  officier  surnumcraire  de  la  regie.  Le 
1"  decembre  1762,  il  etait  charge  du  jaugeage  de  la  biere 
dans  les  brasseries  k  Grantham,  et  le  8  aout  1764  de  la  sur- 
veillance de  la  contrebande  k  Alford. 

Ainsi  Thomas  Paine,  dans  sa  vingt-cinquieme  annee,  se 
trouvait  charge  de  faire  executer  les  rcglemenls  de  douanes, 
dont  Tapplication  k  TAmerique  devait  frayer  la  voie  A  Tinde- 
pendance.  Presse  par  ces  deux  grands  besoins  —  le  pain  et 
la  science  —  le  jeune  douanier  prit  peu  d'interet  k  la  poli- 
tique :  u  Je  n'avais,  dit-il  lui-m^me,  aucune  disposition  pour 
ce  qu'on  appelle  la  politique.  Elle  n'offrait  k  mon  esprit 
d'autre  id^e  que  celle  qui  est  contenue  dans  le  mot  jockey- 
ship  (1).  n  La  douane  etait  odieuse  au  peuple,  et  la  contre* 
bande  etait  regardee  non  seulement  comme  permise,  mais 
commepreuved'habilctc.  Un  droit  de  1  L.pargallon  (environ 
cinq  litres)  avait  ete  ctabli  sur  les  alcools  en  1 746 ;  dans  le  cours 
des  deux  annecs  qui  suivirent,  douze  cents  personnes  avaient 
ete  convaincues  de  contravention  contrc  TActe,  qui  alors 
etait  devenu  lettre  morte.  Le  poste  de  Paine  a  Alford 
n'etait  pas  sans  danger.  Le  douanier  qui  mettait  la  main  sur 
une  bande  de  contrebandiers  recevait  une  gratification  spe- 
ciale,  mais  il  y  risquait  sa  vie.  Les  appointements  n'etaient 
que  de  cinquante  livres,  les  promotions  rares,  et  le  service 
de  la  regie  tombe  dans  des  habitudes  de  negligence  et  de 
corruption  sur  lesquelles  Paine  fut  le  premier  k  appeler 
Tattention  publique. 

II  ne  faut  pas  trop  s'etonner  que  Paine,  avec  ses  globes  et 
livres  de  sciences,  se  soit  laisse  aller  une  fois  k  la  pratique 

(i)  L*art  du  jockey. 
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ordinaire  des  douanier8  appelee  stamping,  pratique  qui  con- 
sistait  h  enregistrer  d'avance  sur  les  livres,  des  r^sultats 
dMnspection,  comme  fournis  par  des  commer^ants  connus 
pour  dire  honn^tes,  sans  avoir  prealablement  visile  les  livres 
et  examine  les  specimens.  Ces  rondes  inquisitoriales  etaient 
g^neralement  k  charge  aux  negociants  ainsi  visiles,  el  Tins- 
pection  elail  devenue  une  pure  formalile.  Pour  ce  cas  de 
stamping^  francbement  avoue,  Paine  se  vil  deslilue  de  son 
office  le  29  aoM  1765.  Le  3  juillel  1766,  il  demandail  hum- 
blemenl  k  ^Ire  relabli  dans  sa  charge  par  la  letlre  suivanle, 
dalee  de  Londres  : 

u  Honorables  Messieurs,  bien  que  le  rapport  fait  contre  moi  et 
ma  propre  confession  m'aient  interdit  de  compter  alors  sur  voire 
faveur,  j'espere  humblement  que  je  n'en  suis  definitivement 
exclu,  et  j'ose  vous  supplier  de  me  r^^integrer  dans  mes  fonctions. 
Pendant  I'ann^e  ou  je  les  ai  remplics,  on  n^a  jamais  eu  a  me  re- 
procher  la  moindre  malhonnetet^  ou  la  moindre  intemperance, 
et,  si  je  suis  assez  heureux  pour  reussir  dans  mon  humble  posi- 
tion, je  m'efforcerai  de  faire  en  sorte  que  ma  conduite  future  soil 
aussi  digne  de  voire  approbation,  que  ma  conduite  pass^e  a  merite 
voire  mecontentement.  »j 

Le  4  juillel  1766,  ordre  ful  donne  de  relablir  Paine  dans 
son  office  k  une  prochaine  vacance. 

Apres  son  renvoi,  Paine  dul,  pour  vivre,  Iravailler  k  la 
journee  chez  M.  Gudgeon,  un  fabricanl  de  corsets  de  Diss 
(Norfolk)  ou,  dil-on,  il  eul  de  frequenles  querelles  avec  ses 
compagnons  de  travail.  La  situation  de  Paine  n'elail  pas 
faite  pour  adoucir  son  humeur,  el  je  suppose  qu^il  ne  resta 
pas  longlemps  k  Diss.  On  relrouve  ses  traces  en  1766  dans  le 
Lincolnshire,  grftce  k  la  mention  qu'il  fail  de  celle  dale  en 
rapporlant  dans  son  fragment  intitule  Oubliance  un  incident 
qui  s'y  rapporle.  II  elail  alle  rendre  visile  k  une  veuve  habi- 
tant un  village  silue  dans  les  marecages  du  Lincolnshire,  et 
lis  se  promenaieul  un  soir  d'ele  dans  le  jardin,  lorsqu'ils 
aper^urenl  k  quelque  distance  une  forme  humaine  blanche 
en  mouvement.  Paine  quitla  Mrs  E.  pour  suivre  celle  forme, 
et  au  moment  ou  il  allail  alleindre  sa  main,   a  celte  idee, 
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dit-il,  me  frappa  :  ma  main  traversera-t-elle  I'air,  ou  senti- 
rai-je  quelque  chose  ?»  II  se  trouvaque  c^etait  une  jeune  fille 
foUe  d'amour  qui,  en  apprenant  le  manage  de  celui  qu'elle 
croyait  son  amant,  avail  resolu  de  se  noyer  dans  un  etang 
voisin. 

Que  Thomas  Paine  ait  pu  solliciter  avec  instance  un  office 
rapportant  trente-deux  livres  sterling,  plus  les  frais,  cc  fait 
prouve  non  seulement  sa  p^nurie,  mais  Tinconscience  in- 
croyable  ou  il  etait,  dans  sa  vingt-neuvieme  annee,  de  ses 
propres  facult^s.  Pendant  quelques  mois,  k  Londres,  il  dut  de 
ne  pas  mourir  de  faim  k  un  salaire  de  vingt*cinq  livres  sterling, 
re^u  de  M.  Noble  pour  les  lemons  d'anglais  qu'il  donna  dans 
son  academic  de  Goodman's  Fields.  G^etait  en  1766;  car  bien 
que  Paine  eut  ete  retabli  dans  son  office  de  regie  le  II  juillet 
de  cette  m^me  annee,  on  n'avait  pas  encore  trouve  de  place 
pour  lui.  En  Janvier  1767,  il  etait  employe  par  M.  Gardiner 
dans  son  ecole  de  Kensington.  Repondant  aux  allusions  faites 
par  un  de  ses  amis  aux  situations  infimes  qu'il  avait  alors 
occupees,  Paine  faisait  cette  remarque  :  «  J 'en  ai  tire  une 
somme  d'informations  considerable;  j'ai  rarement  passe  cinq 
minutes  de  ma  vie,  quelles  que  fussent  les  circonstances,  sans 
acqucrir  quelque  connaissance.  » 

Cependant  Tenvie  de  precher  Tavait  ressaisi.  Mais  il  nc 
put  obtenir  une  autorisation  de  Tev^que  de  Londres,  parce 
qu'il  n'avait  pas  appris  le  latin.  Les  memes  principes  du 
quaker  son  pere,  qui  Tavaient  arrach^  au  corsaire,  Tavaient 
aussi  eloigne  des  livres  latins,  k  cause  de  leur  pr6tendue  im- 
moralite,  et  Tavaient  ainsi  sauve  de  Teventualite  de  devenir 
un  clergyman  anglais!  Ncanmoins  il  pr^cha  de  temps  en 
temps  dans  quelques  petites  localites  suburbaines ;  rien  n'in- 
dique  si  ce  fut  en  plein  air  ou  dans  des  interieurs,  ni  quelles 
etaient  alors  ses  doctrines. 

Le  19  fevrier  1768,  il  fut  nomme  officier  de  la  regie  k 
Lewes,  ou  il  se  rendit  apres  avoir  fait  une  visite  k  ses  parents. 
Dans  cette  vieille  ville  historique,  il  se  logea  chez  un  mar- 
chand  de  tabac,  Samuel  OUive,  dans  une  maison  attenant  au 
lieu  de  reunion  des  Quakers,  aujourd'hui  chapelle  unitarienne 
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G'etait  une  assez  jolie  maison,  toujours  connue  sous  le  nom 
de  tt  la  maison  au  singe  n .  La  partie  proeminente  du  toil  a 
pour  support  une  espcce  de  cariatide  singuliere  du  sexe  femi- 
nin,  plutot  un  etre  humain  qu'un  anthropoide.  Dans  la  cave, 
on  voit  encore  des  traces  du  moulin  k  tabac  de  Paine.  Le 
mur  de  la  meilleure  chambre  d^en  haut  porta  longtempscette 
inscription  :  u  Bureau  de  Tom  Paine,  n  Non  loin  se  trouve 
Fantique  demeure  des  Shelley  —  encore  appelee  « les  Shel- 
leys  i> ,  —  les  ancetres  d'un  po^te  contemporain  des  a  Droits  de 
rhomme  »  ,  un  fils  de  la  Revolution  de  Paine.  Dans  le  cime- 
tiere  de  la  chapelle  Jireh,  —  chaque  ville  anglaise  a  ainsi  ses 
zones  et  comme  ses  poles  moraux  —  se  voit  la  tombe  de 
William  Huntington  S.  S.  (1),  portant  cette  epitapbe  : 

u  Ci-git  le  porteur  de  cliarbon,  aime  dc  Dieu,  mais  abliorr^  des 
hommes;  le  juge  qui  connait  tout,  aux  grandes  assises,  le  ratiliera 
et  le  confirmera  a  la  confusion  d'une  foule  innombrable;  car 
TAnglcterre  et  sa  metropole  apprendront  qu'un  prophete  a  babite 
parmi  eux.  W.  H  :  8.  S.  n 

Pendant  que  Paine  habitait  Lewes,  cet  Huntington,  un 
pieux  vagabond,  parcourait  cette  parlie  de  TAngleterre,  bien 
connu  de  la  police.  Dans  les  fragments  qu'il  a  laisses  se 
trouve  une  histoire  realiste  de  sa  vie  de  vagabondage,  qui 
nous  peint  incidemment  un  douanier  du  temps.  Ne  en  1744, 
un  des  onze  enfants  d'un  pauvre  journalier  de  Kent,  Hun- 
tington fut  mis  k  Tccole  par  la  charite  de  quclques  amis  : 

«  Je  me  souviens,  nous  dit-il,  qu'un  jour  ma  maitresse  m'adressa 
des  reproches  pour  quelque  mefait,  et  me  dit  que  Dieu  tout- 
puissant  tenait  compte  des  p^cli^s  des  enfants.  Cette  parole  re- 
tentit  longtemps  dans  ma  conscience.  Quel  ^tait  ce  Dieu  tout- 
puissant,  impossible  a  moi  dc  Ic  conjecturer;  comment  il  pouvait 
connaitre  mcs  p^ckes  sans  s'cn  informer  aupr6s  de  ma  mere,  im- 
possible de  le  conccvoir.  A  cette  ^poquc,  il  y  avait  un  homme, 
appele  Godefrey,  un  douanier  de  la  villc,  homme  a  Pair  dur  et 
severe,  que  jWais  remarque,  parce  qu'il  portait  une  canne  cou- 
verte  de  figures,  et  un  encrier  pendu  a  une  boutonniere  de  son 
habit.  Je  m'imaginai  que  cet  homme  etait  employe  par  le  Dieu 

(1)  Sinner  Saved,  le  Pecheur  Sauve. 
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tout-puissant  a  prendre  note  des  pdch^s  des  enfants.  Un  jour, 
j'allai  a  la  halle;  je  Texaminai  de  tres  pres,  et  je  m'apercus  qu'il 
etait  toujours  tres  press^.  Je  pensai  qu'en  effet,  il  n'avait  pas  de 
temps  a  perdre,  s*il  voulait  arrivera  d6couvrir  tous  les  p^ch^s  des 
enfants.  Je  le  suivis  allant  d'une  boutique  k  Tautre  par  toute  la 
ville,  et  k  partir  de  ce  moment,  je  le  regardai  comme  le  plus  for- 
midable des  etres,  et  le  plus  grand  ennemi  que  j^eusse  au  monde. » 

Un  tel  douanier  etait  en  realite,  pour  les  boutiquiers,  un 
ennemi  et  un  denonciateur ;  naturellement,  sa  physionomie 
se  ressentait  de  son  metier  et  du  sentiment  journalier  de  la 
malveillance  dont  il  etait  Tobjet.  Nous  pouvons  nous  iigurer 
Paine  au  milieu  des  negociants  de  Lewes  —  qui  comptait 
alors  cinq  mille  habitants  et  etait  un  centre  connu  de  contre- 
bandiers  —  avec  sa  canne  et  son  encrier;  sa  face  prematu- 
rement  vieillie,  ou  ses  traits  contractes  et  ses  regards  aceres 
masquaient,  pour  des  yeux  inattentifs,  la  candeur  et  la  bonte 
inherentes  k  ses  traits. 

Ge  que  Ton  sait  plus  certainement,  c'est  qu'il  se  montrait 
patriote  et  etait  considere  comme  le  poete  laureat  de  Lewes. 
II  ecrivit  un  chant  d'election  pour  le  candidat  whig  de  Ne>v 
Shoreham,  nomme  Rumbold,  qui  le  lui  paya  trois  guinees 
Il  ecrivit  aussi  un  chant  sur  la  mort  du  general  Wolfe,  qui, 
public  quelques  annees  apres  et  mis  en  musique,  devint 
populaire  dans  les  societes  anacreontiques  et  autres.  Pendant 
que  la  Bretagne  pleure  son  Wolfe,  le  maitre  des  dieux  envoie 
ses  messagers  consoler  a  la  dame  desolee  »  et  lui  assurer  que 
son  heros  n'est  pas  mort,  mais  appele  k  conduire  u  les  armees 
d'en  haut  »  centre  les  orgueilleux  grants  qui  marchent 
centre  le  Ciel. 

Cette  ballade  rappelle  Paine  le  paien,  sans  rien  laisser  en- 
trevoir  du  quaker  de  Thetford.  En  efiFet,  quelques  indices 
qui  se  rapportent  k  cette  epoque  laisseraient  supposer  qu'une 
certaine  reaction  s^etait  operee  chez  lui  apres  la  phase  du 
predicant,  a  Telle  etait  alors,  dit  Chalmers,  sa  hardiesse  sur 
Teau,  et  son  intrepidite  sur  la  glace,  qu'on  Tappela  le  Commo- 
dore, w  William  Carver  dit  qu'4  cette  epoque  il  etait  a  grand 
et  mince,  d'une  taille  d'environ  cinq  pieds  huit  pouces  » . 
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A  Lewes,  ou  les  traditions  qui  le  concernent  sont  forte- 
ment  enracinees,  j'ai  rencontre  miss  Rickman,  une  descen- 
dante  de  Thomas  Clio  (1)  Rickman.  Tout  jeune  alors  que 
Paine  residait  k  Lewes,  ce  Rickman  devint  dans  la  suite  son 
ami  devoue.  II  nous  a  laisse  quelques  souvenirs  du  sejour  de 
Paine  k  Lewes  : 

i<  II  y  vecut  plusieurs  annees  dans  rintimite  d'un  ccrcle  d*amis 
fort  respectables,  sensibles  et  joyeux  compagnons,  qu'il  amusait 
de  ses  spirituclles  saillies  et  instruisait  par  ses  serieuses  conversa- 
tions. £n  politique  il  etait  alors  whi(j,  et  so  faisait  remarquer  par 
cette  qualite  qui  s'appelle  perseverance  dans  une  bonne  cause,  et 
obstination  dans  une  mauvaise.  II  montrait  une  grande  tenacity 
dans  ses  opinions,  qui  6taient  hardies,  fines  et  independantes,  et 
il  les  soutenait  avec  ardeur,  <^le{jance  et  une  grande  lo(jiquc.  A 
cette  epofjue,  a  Lewes,  le  club  du  soir  White  Hart  ^tait  le  sie{je 
d'un  cercle  social  intelligent,  qui,  par  plaisanterie,  voyant  que 
souvent  les  discussions  s'echauffaient  et  prenaient  un  ton  trop 
haut,  avait  souvent  recours  a  ce  qu'ils  appelaient  le  «  Livre  en- 
tete  n .  C'etait  un  vieil  Homere  grec  qu'on  envoyait  le  lendemain 
d'un  debat  trop  chaudement  soutenu,  au  plus  entete  harangueur 
du  club.  Ce  livre  portait  le  titre  suivant,  impliquant  que  M.  Paine 
Tavait  le  mieux  m^rite  et  le  plus  souvent  obtenu  :  u  The  head- 
strong book,  or  original  book  of  Obstinacy;  vritten  by...  of  Lewes, 
in  Sussex,  and  revised  and  corrected  by  Thomas  Paine.  » 

Immortel  Paixe,  pendant  que  de  puUsants  raisonneura  a'eacriment  bruyam- 

Nous  te  couronnons  general  de  la  guerre  obstinee;  [ment^ 

Ta  logique  trioinphe  de  I'erreur,  et  ton  esprit 

Ke  connait  d'autres  homes  que  cellcs  du  droit  et  de  la  verity. 

Ton  ame  de  feu  doit  sans  aucun  doute  escalader  le  ciel, 

Immortel  Paihe,  et  ta  renommee  ne  pent  jamais  mourir. 

Des  hommes  comme  toi  dotvent  sauver  a  jamais  leurs  noms 

Des  noirs  edits  de  ce  tyran,  la  torn  be. 

«  Mon  ami,  M.  Lee,  de  Lewes,  en  me  communiquant  ces  lignes 
en  septembre  1810,  me  disait  :  «  Ceci  a  ete  c^crit  il  y  a  pres  de 
quai*ante  ans,  et  je  pense  que  vous  reconnaitrez  que  ce  n'est  pas 
tout  a  fait  a  tort  que  j'ai  devance  sa  future  celebrite.  n 

Ce  ful  probablement  pour  amuser  le  club  de  White  Hart, 
une  ancienne  taverne,  que  Paine  ecrivit  ses  pocmes  humo- 
ristiques. 

(i)  Ce  surnom  de  Clio,  sous  lequel  Rickman  publia  ses  effusions  musicales 
en  I'honneur  de  la  Revolution,  fit  desormais  partie  de  son  noni. 
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Le  26  mars  1771,  il  epousait  Elisabeth,  fiUe  de  Samuel 
Ollive,  chez  qui  il  logealt.  Ge  citoyen  respecte  etait  mort  ea 
juillet  1769,  laissant  h  Lewes  sa  veuve  et  sa  fille  dans  une 
miserable  situation.  Paine  avait  alors  transporte  ailleurs  son 
logis ;  mais  Tannee  suivante,  pousse  sans  doute  par  la  compas- 
sion, il  avait  aide  les  Ollive  k  ouvrir  une  boutique,  et  le  mou- 
lin  k  tabac  avait  marche  comme  auparavant.  II  (it  alors  plus 
etroite  connaissance  avec  la  veuve  et  sa  fille.  Gelle-ci,  dit-on, 
etait  jolie;  elle  avait  trois  ans  de  moins  que  Paine,  alors  &gc 
de  trente-quatre  ans.  lis  furent  maries  dans  Teglise  de  Saint- 
Michel,  ik  Lewes,  par  Robert  Austen,  curd;  les  temoins 
furent  Henry  Verrall  et  Thomas  Ollive,  le  frere  de  Tepousee. 

Chalmers  ici  est  oblige  de  rendre  hommage  k  Thabilete  de 
Paine  :  »  II  s'est  elevi  par  une  dnergie  superieure,  dit-il, 
plus  que  par  une  grande  honndtete,  au  rang  de  chef  parmi 
ses  compagnons  de  la  regie.  »  lis  avaient  besoin  alors  d'un 
porte-parole,  pour  adresser  un  appel  au  Parlement  en  vue 
d'elever  leurs  salaires;  une  somme  d'argent,  reunie  dans  ce 
but,  fut  confiee  k  Paine,  qui  redigea  Tappel  en  1772. 

Tout  ce  qu^il  est  besoin  de  dire  de  ce  document,  comme 
plaidoyer  en  faveur  des  employes  de  la  regie,  c'est  qu'il  est 
aussi  clair  et  aussi  complet  qu'aurait  pu  le  faire  un  homme 
de  loi.  11  n'y  avait  gucre  de  place  pour  Foriginalitc  dans  la 
simple  t&che  de  demontrer  qu^un  service  mal  retribue  ne 
peut  qu'etre  mal  fait.  Mais  le  style  est  remarquable  par  sa 
simplicite  et  sa  force. 

Paine  consacra  bcaucoup  de  temps  et  de  soin  k  cette  com- 
position, et  passa  Thiver  entier  de  1772-73  k  essayer  d'in- 
fluencer  les  membres  du  Parlement  et  d*autres  personnages 
en  faveur  de  sa  cause,  u  Une  rebellion  des  douaniers,  dit 
Chalmers,  qui  ont  rarement  pour  eux  la  populace,  etait  peu 
redoutable  aux  yeuxde  leurs  superieurs.  v  Le  meilleur  resultat 
du  pamphlet  dc  Paine  fut  de  lui  procurer  la  connaissance  du 
fameux  ecrivain  Olivier  Goldsmith,  k  qui  il  en  envoya  un 
exemplaire  en  lui  demandant  une  entrevue  qui  lui  fut  accor- 
dee. 

En  lisant  le  plaidoyer  de  Paine,  on  s'etonne  qu'un  homme 
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d*un  tel  talent,  k  T&ge  de  trente-cinq  ans,  ait  borne  son  hori- 
zon k  une  cause  comme  celle  qui  en  fait  Tobjet.  Impuissant 
k  porter  Taffaire  devant  le  Parlement,  il  revint  k  son  moulin 
k  tabac  de  Lewes.  Ge  fut  pour  lui  comme  un  coup  de  ton- 
nerre  qui  I'ecrasa,  lorsque  tout  k  coup  il  fut  destitue  de  ses 
fonctions  k  la  regie.  Yoici  Tordre  de  renvoi  qu'il  re^ut  de 
Lewes  : 

a  Yendredi,  8  avril  1774,  Thomas  Paine,  officier  de  Lewes,  du 
4^  circuit,  Sussex  Collection,  ayant  quitt6  ses  affaires,  sans  avoir 
obtenu  cong^  du  conseil,  et  6tant  parti  k  cause  des  dettes  qu'il  a 
contract^es,  comme  il  appert  d'une  lettre  du  6  courant  d'Edward 
Clifford,  inspecteur,  et  ledit  Paine  ayant  d^}k  une  fois  auparavant 
6t^  destitu^,  le  conseil  ordonne  qu'il  sera  de  nouveau  destitu^.  » 

Pendant  qu'^  Londres  Paine  ecrivait  ses  plaidoyers  en 
£aveur  des  douaniers,  et  plaidait  leur  cause  aupres  des  mem- 
bres  du  Parlement,  ses  afihires  personnelles  avaient  beaucoup 
souffert.  A  peine  sut-on  que  tout  espoir  d^une  augmentation 
de  salaires  pour  ses  coUegues  ^tait  perdu,  qu'il  se  vit  lui- 
mdme  en  danger  d'etre  arr^te  pour  dettes.  En  consequence, 
il  quitta  Lewes  pour  quelque  temps,  mais  uniquement  afin 
de  pouvoir  ceder  k  ses  creanciers  tous  ses  droits  sur  ses  pos- 
sessions. L'annonce  suivante  fut  placardee  : 

u  A  vendre  aux  ench^res  le  jeudi  14  avril,  et  le  jour  suivant, 
tout  le  mobilier  domestique,  objets  de  commerce  et  autres  effets 
de  Thomas  Paine,  spicier  et  marchand  de  tabac  pr6s  de  West- 
Gate,  k  Lewes ;  et  aussi  un  moulin  k  tabac,  avec  tous  les  usten- 
siles  pour  couper  et  moudre  le  tabac,  ainsi  que  deux  caisses  non 
entamees  de  gr^  couleur  crSme.  » 

Cette  vente  fut  annoncie  par  un  epicier  du  nom  de  Whit- 
field, et  s'il  y  avait  d'autres  creanciers,  nul  doute  qu'ils  aient 
ete  payes  sur  le  produit  de  la  vente,  car  Paine  n*eprouva 
aucune  difficult^  k  retourner  k  Lewes.  II  adressa  une  nou- 
yelle  petition  au  conseil,  qui  peu  de  temps  auparavant  avait 
fait  Teloge  de  son  assiduite  et  de  son  zele.  Son  eminent  com- 
missaire,  George  Lewis  Scott,  s'employa  en  sa  faveur.  Ce  fut 
en  vain.  Soit  en  vertu  d'une  r^gle  portant  qu'une  seconde 
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destitution  devait  ^tre  definitive,  soit  que  son  echec  aupres 
du  Parlement  eut  fait  de  lui  un  bouc  emissaire  pour  les  doua- 
niers  desappointes,  sa  petition  fut  rejetee.  A  trente-six  ans, 
Paine  se  trouvait  sans  le  sou. 

L'interruption  de  ses  afikires  k  Lewes  aboutit  a  un  trouble 
plus  serieux  encore.  Le  4  juin  de  cette  malheureuse  annee 
1774,  Paine  et  sa  femme  se  separerent  dans  toutes  les 
formes  :  ils  etaient  sans  enfants. 

Les  causes  de  leurdesunion  restent  enveloppees  de  mystere. 
L^ami  Rickman  lui-meme  ne  put  jamais  entamer  avec  lui  ce 
sujet;  comme  il  le  questionnait  sur  le  motif  de  cette  sepa- 
ration, Paine  lui  dit  :  «  Cette  a£Faire  ne  regarde  que  moi; 
j'ai  eu  mes  motifs  pour  le  faire,  mais  je  ne  veux  les  dire  k 
personne.  »  Rickman  ajoute  :  u  Je  puisaffirmer  que  M.  Paine 
a  toujours  parle  tendrement  et  respectueusement  de  sa 
femme,  et  lui  a  fait  tenir  k  plusieurs  ^poques  des  secours 
pecuniaires,  sans  qu'elle  sut  d'ou  ils  venaient.  »  EUe  mourut 
avant  Thomas  Paine ;  c'est  pourquoi  elle  n'est  pas  mention- 
nee  dans  son  testament. 

Parmi  des  papiers  de  famille  que  m'a  montres  M.  Alfred 
Hammond  de  Lewes  se  trouve  un  acte  de  cession  k  Francis 
Mitchener,  du  14  octobre  1800,  contenant  ces  lignes  : 

«  La  dite  Elizabeth  Pain  a  depuis  toujours  vccu  separee  du  dit 
Pain,  et  n'eut  jamais  d'enfant,  et  le  dit  Thomas  Pain  a  depuis 
plusieurs  ann^es  quitte  ce  royaume  et  reside  (s'il  est  encore  vivant) 
dans  des  contrees  au  dela  des  mers ;  mais  la  dite  Elizabeth  Pain 
n'a  pas  depuis  lors  entendu  parler  de  lui,  et  on  n'a  pas  su  de 
facon  certaine  s'il  ^tait  vivant  ou  mort.  » 

Cette  acte  de  cession  est  signee  de  Robert  Blackman  et  de 
sa  femme,  et  de  huit  autres,  parmi  lesquels  sont  les  trois 
enfants  de  Samuel  Ollive,  qui,  d'apres  les  termes  de  son 
testament,  devaient  avoir  part  egale  k  sa  succession  :  Samuel, 
Thomas  et  l^lisabeth  (Mrs  Paine).  Les  larges  sceaux  attaches 
aux  signatures  ont  ete  heureusement  conserves;  chacun 
d'eux  represente  la  tete  de  Thomas  Paine,  alors  qu'il  avait 
environ  trente-cinq  ans;  ce  portrait  est  done  d'une  vingtaine 
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d*anaees  anterieur  k  tous  ceux  que  nous  avons  de  lui.  Nous 
laissons  le  lecteur  se  former  ses  propres  conjectures  sur  Tori- 
gine  de  ce  sceau,  sa  conservation  par  sa  femme  et  Tusage 
qui  en  a  ete  fait. 

A  cette  epoque,  et  probablement  depuis  leur  separation, 
Elisabeth  Paine  residait  chez  son  frere  Thomas,  horloger  k 
Grambrook  (Kent).  Si  les  membres  de  sa  famille  et  elle  igno- 
rerent  en  1800  ce  qu'etait  devenu  Paine,  s'il  etait  vivant  ou 
mort,  cela  prouverait  qu'ils  n'avaient  pas  suivi  avec  beaucoup 
d'interet  sa  carriere  et  le  cours  des  evenements  publics.  On 
est  vraiment  abasourdi  quand  on  voit  cet  acte  legal  de  1800 
afBrmer  qu'l^lisabeth  Paine  n'a  pas  entendu  parler  de  son 
mari  depuis  qu'il  a  quitte  TAngleterre  (1774)  et  qu'elle  n'a 
pas  su  s'il  etait  mort  ou  vivant.  Dans  cet  intervalle  avait  eu 
lieu  Tagitation  soulevee  par  les  Droits  de  r/iomme,  qui  causa 
tant  d'orageuses  demonstrations  dans  toutes  les  villes  de 
FAngleterre,  sans  excepter  Lewes,  et  Paine  avait  ete  juge  et 
proscrit.  Qu'une  femme  d'^ge  mur  et  sa  famille  n'aient  rien 
su  de  tout  cela,  ce  fait  annoncerait  une  etrange  mesalliance. 
II  est  probable  que  le  calvinisme  extreme  de  la  famille  et 
d 'Elisabeth  en  particulier  ne  pouvait  tolerer  le  rationalisme 
quaker  de  Paine,  qui  en  revanche  r^prouvait  Tetroitesse  de 
leurs  croyances. 

Dix-huit  ans  plus  tard,  il  ecrivait  k  un  meeting  de  Lewes, 
invite  k  d^noncer  ses  Droits  de  I'homme  : 

u  Depuis  men  d<[*part  de  Lewes,  la  Fortune,  ou  la  Providence, 
m'sL  jete  dans  une  ligne  d'action  que  mes  debuts  dans  la  vie 
n'etaient  pas  de  nature  k  me  sug^erer.  Beaucoup  d'entre  vous  se 
souviennent  que,  lorsque  je  r^sidais  au  milieu  de  vous,  il  n'y 
avait  pas  d'homme  plus  dispose  a  soutenir  avec  fermet^  les  prin- 
cipes  de  la  liberie  que  moi;  j^ai  continue  depuis  et  ne  cesserai 
jamais  de  marcher  dans  la  meme  vole.  » 
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CHAPITRE  II 


LE    NOUVEAU    KONDE 


En  juin  1774,  Paine  se  trouvait  done  k  Londres,  sans  gite, 
sans  ressources,  mais  aussi  sans  dettes,  un  homme  libre.  II 
avail  aussi  des  amis.  Ginq  ans  apres,  il  ecrivait  k  i'hon. 
Henry  Laurens,  membre  du  Gongres  : 

u  Gomme  j'ai  toujours  eu  du  gout  pour  la  science,  je  me  suis 
naturellement  fait  des  amis  parmi  les  savants  d'Angleterre ;  entre 
autres  George  Lewis  Scott,  Esq.,  et  c'est  gr&ce  a  son  introduction 
formelle  que  commencerent  mes  premieres  relations  avec  ie  doc- 
teur  Franklin.  II  avait  joui  d'une  situation  toute  particuliere 
pendant  la  minorite  du  roi  actuel,  dont  il  etait  le  sous-precepteur, 
et  c'est  aux  renseignements  traditionnels  conserv<^s  encore  dans  la 
famille  de  M.  Scott,  que  je  dus  de  connaitre  le  vrai  caractere  du 
roi  actuel  depuis  son  enfance,  et,  comme  vous  pouvez  naturelle- 
ment le  supposer,  celui  du  present  ministere.  » 

Paine  prit  le  plus  vif  inter^t  aux  experiences  6lectriques 
de  Franklin,  et  Tetendue  de  ses  etudes  dniis  cette  direction 
se  revela  peu  apres  dans  les  pages  de  son  Magazine  ameri- 
cain.  Mais  k  Londres  il  s'interessa  aussi  k  la  situation  poli- 
tique, ce  que  Ton  aurait  pu  difficilement  admettre  de  la  part 
d'un  employe  de  la  regie.  II  y  fait  allusion  dans  une  lettre 
ecrite  de  Paris,  au  commencement  de  la  Revolution,  k  John 
King,  un  publiciste  liberal  devenu  alors  reactionnaire  : 

u  Quand  je  fis  votre  connaissance  k  Ailiffe-street,  un  obscur 
quartier  de  la  Git^,  je  vous  remarquai,  bien  qu'enfant,  sans  for- 
tune et  sans  amis;  parce  qu'il  me  sembla  voir  en  vous,  jeune 
comme  vous  Tdtiez,  une  force  de  caractere,  une  liardiesse  d'opi- 
nion,  une  originality  de  pens^e,  qui  presageaient  pour  Tavenir 
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quelque  chose  de  bon.  Je  me  plaisais  k  discuter  avec  vous,  sous 
le  tilleul  de  notre  ami  Oliver,  de  ces  notions  politiques  que  depuis 
j'ai  donn^es  au  monde  dans  Les  Droits  de  Chomme.  Alors,  avec  moi, 
vous  deploriez  les  abus,  et  ^crivicz  en  toute  liberty  ce  que  vous 
en  pensiez.  —  Que  signifie  done  ce  soudain  attachement  que  vous 
t^moi^ncz  pour  les  Rots?  n 

Get  Oliver  ^tait  probablement  le  fameux  alderman  Oliver 
de  Londres,  qui  fut  emprisonn^  k  la  Tour  durant  la  violente 
lutte  de  la  cite  avec  le  gouvernement,  au  sujet  de  Wilkes. 
Paine,  comme  nous  Tavons  vu  plus  haut,  dans  sa  premiere 
jeunesse,  faisait  peu  de  cas  de  la  politique,  qui  lui  semblait 
une  espece  de  Tart  de  courses.  Ge  qui  prouve  la  justesse  de 
cette  comparaison,  c^est  le  livre  des  paris  conserves  au  club 
de  Brooks,  ou  sont  relatees  les  gageures  des  nobles  et  des 
politiciens  du  temps  sur  Tissue  de  toutes  les  motions  et  la 
carriere  de  tous  les  ministres  et  hommes  publics.  L'expres- 
sion  meprisante  dont  se  servait  Paine,  montre  qu'il  s'interes- 
sait  profondcment  aux  questions  engagees  entre  le  peuple  et 
le  roi  et  ses  serviles  ministres.  A  coup  sur,  il  ne  manqua 
jamais  de  lire  avec  enthousiasme  les  lettres  de  Junius  «  dont 
la  plume  brillante,  ecrivait-il  plus  tard,  enchantait  sans  con- 
vaincre  :  bien  que  dans  la  plenitude  de  sa  colere  on  puisse 
dire  qu'il  donne  de  Telegance  k  Tamertume,  la  politique  y 
survit  cependant  k  la  fletrissure.  »  Ge  fut  sans  doute  avec  la 
plus  grande  joie  qu'il  apprit  Tadroit  verdict  du  jury  de  la 
cour  du  Banc  du  Roi  dans  le  proces  de  Woodfall,  Timpri- 
meur  de  Junius,  —  verdict  qui  assurait  la  liberty  de  la  presse, 
jusqu'^  ce  que,  vingt-deux  ans  plus  tard,  elle  fdit  abolie  par 
une  panique  revolutionnaire,  dans  la  meme  Gour,  au  sujet  de 
Paine  lui-m^me.  Malgr6  Timmoralite  priv^e  de  Wilkes,  qui 
comptait  bien  des  associes  aristocrates,  les  elements  politiques 
les  plus  honorables  de  TAngleterre,  les  Independants  et  les 
Presbyteriens,  6taient  resolus  k  dcfendre  les  droits  de  la 
Gonstitution  centre  la  pretention  que  s'arrogeaient  les  Gom- 
munes  de  Texclure  du  Parlement.  Burke  etait  alors  partisan 
de  Wilkes,  comme  John  Bright  plus  tard  fut  celui  de  Brad- 
laugh.  Tandis  que  Paine  travaillait  k  introduire  son  bill<reX' 
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cise  aupres  du  Parlement,  il  eut  Toccasion  de  decouvrir 
jusqu'^  quel  point  les  reelles  opinions  de  ce  corps  etaient 
soumises  k  la  volonte  royale.  C'est  k  cette  epoque  que 
George  III,  indifferent  aux  dereglements  de  son  frere,  ne  lui 
pardonnait  pas  son  manage  avec  la  soeur  d'un  bourgeois  et 
arrachait  au  Parlement  un  acte  qui  rcmettait  au  roi  le  droit 
de  declarer,  sans  son  consentement,  Tillegitimite  des  manages 
dans  la  famille  royale.  La  resignation  indignee  de  Fox  Bt 
modifier  legerement  la  mesure,  et  le  roi  tourna  toute  sa  colere 
contre  Fox.  Ce  n'est  1^  qu'un  des  nombreux  exemples  qui, 
dans  ccs  annees,  achevaient,  apres  Taffaire  de  Wilkes,  de 
renseigner  Paine  sur  la  puissance  persistante  du  despotisme 
monarchique.  L'ere  barbare  des  prerogatives  royales  etait 
revenue  sous  les  formes  d'un  gouvernement  ministeriel.  Le 
ministere,  sous  le  controle  de  la  cour,  gouvernait  au  moyen 
de  la  corruption  de  la  Chambre  des  Communes. 

C'etait  1^  un  regime  auquel  on  a  peine  k  croire,  aujour- 
d'hui  que  TAngleterre  est,  de  toutes  les  monarchies,  la  plus 
independante  de  la  corruption  et  des  influences  de  cour  en 
politique;  un  tel  etat  de  choses  etait  peu  connu  dans  les 
colonies  anglaises  avant  la  Revolution.  Mais  Franklin  etait  k 
Londres  pour  en  6tre  temoin,  et  Paine  y  etait  en  meme 
temps  que  lui,  pour  se  familiariser  avec  les  faits.  Tous  deux 
purent  apporter  k  TAmerique  leur  t6moignage  personnel 
touchant  Tinhumanite  et  Tinjustice  de  TAngleterre.  Le 
maitre  de  poste  de  Pensylvanie,  destitue  et  insulte,  put  sym- 
pathiser avec  Temploye  de  la  regie  renvoye  et  souffrant  de 
faim.  Franklin  reconnut  Thabilele  de  Paine,  et  se  convain- 
quit  qu^il  pourrait  ^tre  utile  en  Am^rique.  L'emigration  de 
Paine  fut  ainsi  decidee,  et  il  est  possible  que  cette  determi- 
nation ait  mis  le  comble  k  sa  crise  domestique. 

Selon  William  Cobbett,  la  destitution  de  Thomas  Paine 
aurait  coute  k  TAngleterre  la  perte  de  ses  colonies  ameri- 
caines.  Mais  ni  lui,  ni  Franklin,  ne  r^vaient  alors  une  revo- 
lution. Tous  deux  appartenaient  en  partie  aux  quakers,  et 
Paine  aurait  ete  le  premier  k  souscrire  k  cette  declaration  de 
Franklin  :  «  II  n'y  a  jamais  eu  de  guerre  qui  fut  bonne.  » 
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Dans  une  lettre  k  Laurens  (1779)  Paine  dit :  uMon  dessein 
particulier  etait  d'etablir  en  Am^rique  une  Academie  sur  le 
plan  suivi  k  Londres  et  autour  de  Londres,  plan  que  je  con- 
naissais  parfaitement.  n 

Paine  quitta  TAngleterre  en  octobre  1774,  et  arriva  en 
Amerique  le  30  novembre  suivant.  II  etait  porteur  d'une 
lettre  d'introduction  du  docteur  Franklin  k  Richard  Bache, 
son  gendre,  datee  du  30  septembre  1774,  et  ainsi  con^ue  : 

u  Le  porteur  de  cette  lettre,  Thomas  Paine,  m'est  particuli^re- 
ment  recommand6  comme  un  jeune  homme  d'esprit  et  de  merite. 
II  va  en  Pensylvanie  dans  Tintention  de  s'y  <^tablir.  Je  vous  prie 
de  lui  donner  vos  meilleurs  avis  et  de  lui  faire  votre  meilleur 
accueil,  comme  a  un  homme  tout  a  fait  etranger  au  pays.  Si  vous 
pouvez  le  mettre  k  meme  d'obtenir  un  cmploi  de  secretaire,  ou 
de  tuteur  assistant  dans  une  ^cole,  ou  de  surveillant  assistant, 
toutes  choses  dont  je  le  crois  tres  capable,  de  maniere  a  ce  qu'il 
puisse  au  moins  subvenir  a  ses  besoins  jusqu'a  ce  qu'il  fasse  des 
connaissances  et  se  familiarise  avec  le  pays,  vous  ferez  une  bonne 
action,  et  obligercz  beaucoup  votre  p^re  affectionn^.  » 

Le  4  mars  1775,  Paine  ecrit  k  Franklin  de  Philadelphie  : 

a  Votre  protection  m'a  obtenu  beaucoup  d'amis  et  une  grande 
reputation;  veuillez  en  accepter  mes  sinc^res  remerciements.  Plu- 
sieurs  gentlemen  m'ont  charg6  d'instruire  leurs  fils  dans  des  con- 
ditions fort  avantageuses  pour  moi.  Un  imprimeui>libraire  d^ci, 
homme  de  reputation  et  de  moyens,  Robert  Aitkin,  a  derniere- 
ment  entrepris  un  Magazine;  mais  comme  il  se  sent  pcu  ou  point 
de  dispositions  a  la  chose,  il  a  eu  recours  k  moi  pour  Ty  aider.  II 
nWait  pas  plus  de  six  cents  souscripteurs,  lorsque  je  me  mis  a 
I'oeuvre.  Nous  en  avons  maintenant  plus  de  quinze  cents,  et  chaque 
jour  le  nombre  s'accroit.  Je  n'ai  pas  encore  pris  d'arrangement 
avec  lui.  Ce  n'est  du  reste  que  le  second  numero;  je  n'ai  avec  le 
premier  aucun  interet.  n 

On  a  souvent  avance  que  Paine  avait  ete  traite  en  ami  par 
le  docteur  Rush;  mais  il  n'y  a  de  cela  aucune  preuve.  Leurs 
relations  ne  furent  qu'accidentelles. 

a  Vers  Tannee  1773  (erreur  de  date  —  lire  1774),  dit  le  docteur 
Rush,  je  le  rencontrai  accidentellement  dans  la  librairie  de 
M.  Aitkin,  qui  me  pr^senta  a  lui.  Nous  causimes  quelques  minutes. 


24  THOMAS  PAINE  ni5 

et  je  le  quittai.  Bientot  apres,  je  lus  dans  une  feuille  de  Bradford 
un  court  Essai,  dont  je  fus  charme,  contre  Fesclavage  des  Africains 
dans  notrepays;  j'appris.  qu'il  6tait  de  la  plume  de  M.  Paine.  Get 
Essai  m'inspira  le  d^sir  de  faire  plus  ample  connaissance  avec  lui. 
Nous  nous  rencontr&mes  peu  apres  dans  la  boutique  de  M.  Aitkin, 
et  je  rendis  hommage  a  ses  principes  et  &  sa  plume  au  sujet  des 
esclaves  africains.  II  me  dit  que  cet  Essai  6tait  la  premiere  chose 
qu'il  eut  publiee  de  sa  vie.  M.  Aitkin  Temploya  ensuite  comme 
6diteur  de  son  Magazine^  avec  des  appointements  de  cinquante 
livres  sterling  a  Tannee.  Sa  collaboration  lui  fut  d'un  grand 
secours.  Son  chant  sur  la  mort  du  g6n6ral  Wolfe,  et  ses  reflexions 
sur  la  mort  de  lord  Clive,  lui  donndrent  une  vogue  soudaine  que 
peu  d'ouvrages  de  cette  espece  ont  eue  depuis  dans  ce  pays.  » 

Le  premier  numero  du  Pennsylvania  Magazine  ou  Ameri" 
can  Museum,  parut  k  la  fin  de  janvier  1775.  Bien  que  Paine 
n'y  eul  aucun  interet  pecuniaire,  n'etant  pas  encore  editeur, 
ses  articles  grossirent  la  liste  des  souscripteurs,  et  il  fut  alors 
definiUvement  engage.  Pendant  dix-huit  mois  il  edita  ce 
Magazine,  et  probablement  il  n'y  eut  jamais  pareille  dose  de 
bonne  litterature  au  prix  de  50  livres  k  Tannee.  C'6tait  un 
beau  Magazine,  avec  une  vignette  soignee  —  livre,  charrue, 
ancre,  bouclier,  ceint  de  branches  d'olivier  —  et  la  devise  : 
Juvat  insylvis  habitare.  L'auteur  futur  des  Droits  de  thomme 
et  du  Siicle  de  la  Raison  avertit  ses  correspondants  que  la 
religion  et  la  politique  sont  des  matieres  interdites  !  Le  pre- 
mier numero  renferme  un  portrait  de  Goldsmith  et  la  descrip- 
tion d'une  nouvelle  machine  electrique.  Une  note  preli- 
minaire  remarque  que  «  les  embarras  actuels  des  affaires  ont 
entoure  de  difficultes  Tapparition  de  ce  premier  numero  du 
Magazine^  qui,  semblable  k  la  premiere  perce-neige,  vient  au 
jour  dans  une  sterile  saison,  etse  contente  d'annoncer  modes- 
tementTeclosion  prochaine  des  fleurs  plus  choisies.  »  L^essai 
qui  ouvre  ce  numero  dccele  une  fine  touche  litteraire,  et  de 
temps  en  temps  une  veine  de  pensee  singulierement  moderne  : 
tt  Nos  imaginations  seraient  merveilleusement  diverties,  si 
nous  pouvions  regarderen  arriere  et  entendre  une  assemblee 
d'indigenes  originaires  parler  des  sublimes  perfections  de  leur 
iemps;  et  cependant  il  n'est  pas  impossible  que  les  siecles 
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futurs  nous  surpassent  autant  que  nous  les  surpassons  nous- 
memes.  » 

C'estla  vision  de  Macaulay  anticipee,  lorsqu'il  nous  montre 
rhabitant  de  la  Nouvelle-Z^lande  dessinant  les  ruines  de 
Saint-Paul.  Suit  cette  prediction  que  le  Magazine  am^ricain 
surpassera  le  Magazine  anglais,  «  parce  que  nous  ne  sommes 
pas  inferieurs  en  talent,  que  nous  avons  devant  nous  un 
champ  de  recherches  plus  6tendu,  et  que,  quel  que  puisse 
etre  notre  etat  politique,  notre  bonheur  ne  d^pendra  jamais 
que  de  nous-memes.  »  Un  trait  caracteristique  de  ce  Maga- 
zine etait  la  description,  avec  planches,  des  recentes  inven- 
tions anglaises  inconnues  dans  le  Nouveau- Monde  — 
machines  k  battre  le  ble,  machines  ^  filer,  etc.  —  toutes 
descriptions  de  la  main  de  Paine.  Ces  articles  attirerent  Tatten- 
tion  des  membres  de  la  Philosophical  Society  (Society  scien- 
tifique),  fondee  par  Franklin,  et  Paine  fut  amicalement 
accueilli  au  milieu  d^eux  par  Rittenhouse,  Clymer,  Rush, 
Muhlenberg  et  autres  representants  de  la  metropole  scienti- 
fique  et  litteraire.  Plusieurs  pieces  composees  par  Paine  pour 
VHeadslrong  Club  de  Lewes  virent  aussi  pour  la  premiere 
fois  le  jour  dans  ce  Magazine. 

Celui  qui  a  etudie  les  ouvrages  connus  de  Paine  n'eprouve 
aucune  difficultc  k  le  reconnaitre  sous  les  diverses  signatures 
au  moyen  desquelles  il  essayait  de  deguiser  sa  plume. 
11  sigrie  tantot  Atlanticus^  tantot  Vox  populi,  ou  Msope^ 
et  le  plus  souvent  ses  articles  ne  portent  aucune  signa- 
ture. Le  quaker  de  Thetford  se  retrouve  dans  les  Re- 
flexions sur  la  mort  de  Lord  Clive,  une  Nouvelle  anecdote 
S Alexandre-le-Grand^  et  dans  Reflexions  sur  le  combat  singu- 
tier  ou  le  duelmoderne.  Le  duel  faisait  son  apparition  en  Ame- 
rique,  lorsque  Paine  ecrivait  en  mai  1775  : 

n  La  predominance  particuliere  de  cctte  coutume  dans  des  pays 
ou  regne  un  systeme  religieux,  qui,  plus  expressement  que  tous 
les  autres,  defend  le  plaisir  de  la  vengeance,  ainsi  que  toute  esp6cc 
d'outrage  et  de  violence,  est  une  preuve  trop  evidente  du  pcu 
d' influence  qu*ont  en  r^alit^  sur  I'espcce  humainc  les  preceptes 
de  la  religion  par  lesquels  les  hommes  font  la  profession  d'etre 
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(piid^s,  et  pour  la  defense  desquels  ils  iront  a  Foccasion  jusqu'a 
risquer  leurs  vies.  » 

II  souffle  ainsi  sur  la  magie  des  litres  (mai  1775)  : 

u  L'Honorable  pillard  de  son  pays,  ou  Ic  Tres-Honorable 
meurtrier  de  riiumanite,  ^~  cette  association  de  mots  forme  un 
contrastc  frappant  dHdecs  et  nous  pr^sente  Timag^e  d'un  monstrc 
plutot  que  celle  d'un  homme.  Le  lustre  de  TEtoile,  le  titre  dc 
Aty  Lord,  en  imposent  a  la  superstition  du  vuljjaire,  et  Tempe- 
chent  d'examiner  le  caractcre  de  leur  possesseur  :  bien  plus,  son 
ensorcellement  va  jusqu'a  lui  faire  admirer  dans  les  (jrands  les 
vices  qu'il  condamnerait  honnetement  en  lui-meme...  L'homme 
libre  et  i*aisonnable  voit  a  travers  les  apparences  ma^jiques  d'un 
titre,  et  examine  I'homme  avant  de  s'incliner  devant  lui.  Pour  lui, 
les  di[^nites  d'un  homme  indiyne  semblent  ecrire  en  lettres  capi- 
tales  les  vices  de  leur  maitre,  et  ses  Ltoiles  ne  brillcnt  que  pour 
lui  permettre  de  les  lire.  La  modestie  interdit  aux  liommes,  indi- 
viduellement  ou  collectivement,  de  prendre  destitres.  Maiscomme 
tous  les  honneurs,  meme  ceux  des  rois,  ont  leur  originc  dans  le 
public,  le  public  pent  justementctre  appele  la  vraie  source  d'bon- 
neur.  Et  c'est  avec  le  plus  [jrand  plaisir  que  j'ai  entendu  appli- 
quer  le  titre  d' Honorable  a  un  corps  de  citoyens,  qui,  dedai{jnant 
noblement  leur  bien-etre  et  leurs  int^rets  particuliers  pour  le 
bien  public,  ont  merite  de  s'appeler  V Honorable  Congris  Conii- 
nentaL  ;> 

En  mai  1775,  Paine  ccrivait  une  poetique  protestation 
contre  la  cruaute  envers  les  animaux,  dont  les  droits  n'avaient 
pas  encore  eveille  rattention  de  la  Chreliente.  II  est  impos- 
sible egalement  de  ne  pas  reconnaitre  sa  plume  dans  les 
Reflexions  sur  les  mariages  malheureux  (juin  1775)  : 

«  A  mesure  que  Tenchantement  s'apaise,  la  froideur  lui  succede, 
et  souvent  fait  place  k  Tindifference,  et  celle-ci  au  m^pris.  Sur 
de  chacun  d'eux  en  vertu  du  lien  nuptial,  les  epoux  ne  se  donnent 
plus  aucune  peine  pour  etre  agr^ables  Tun  a  Tautre.  Sans  se  sou- 
cier  s'ils  deplaisent,  les  reproclies  excitent  leur  colere;  ils  trou- 
vent  si  peu  de  plaisir  dans  la  compagnie  Tun  de  Tautre,  que  tout 
autre  compagnie  est  la  bienvenue...  » 

II  examine  de  plus  pres  dans  cet  article  le  probleme  dej^ 
suggere  dans  son  numero  d'avril  par  sa  fable  bien  coanue  de 
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Cuptdon  et  rifymen,  dont  les  controverses  sont  aujourd'hui 
reglees  devant  la  Gour  de  divorce . 

Dans  son  numero  d'aoCit  1775,  apparait  le  premier  plai- 
doyer  americain  en  faveur  des  femmes.  II  est  intitule  :  Lettre 
occasionnelle  sur  le  sexe  fiminin.  II  n'est  pas  signe,  mais  ilest 
cer^ainement  de  Paine. 

«  Outrag^es  dans  certains  pays  par  la  polygamic,  qui  leur 
donne  leurs  ri vales  pour  ins<^parables  compagnes,  enchainc^es 
dans  d'autres  par  d^ndissolubles  liens,  qui  souvent  unissent  la 
Ijrace  a  la  rudesse,  la  sensibilite  k  la  brutality ;  dans  les  contrives 
meme  ou  elles  semblent  etre  les  plus  beureuses,  ne  pouvant  dis- 
poser de  leurs  biens  selon  leurs  desirs,  priv(!»es  par  les  lois  de  la 
liberty  de  tester,  esclaves  de  Topinion,  qui  les  gouverne  a  son 
(|n'*,  leur  fait  un  crime  des  plus  legeres  apparences,  entourees  de 
tous  cotes  de  juges  qui  sont  a  la  fois  leurs  tyrans  et  leurs  seduc- 
teurs,  et  qui,  apres  avoir  prepart*  leurs  fautes,  punissent  chacune 
de  leurs  chutes  du  desbonneur  —  bien  mieux,  usurpent  le  droit 
de  les  d<^(jrader  sur  un  simple  soupcon!  —  qui  ne  se  sentirait 
emu  en  faveur  du  tendre  sexe?  Tel  est  cependant,  je  le  dis  avec 
chagrin,  le  lot  de  la  femme  sur  toute  la  surface  de  la  terre.  Dans 
tous  les  ages,  sous  tous  les  climats,  I'homme  a  et6  pour  elles  ou 
un  mari  insensible  ou  un  oppresseur;  mais  elles  ont  souvent  aussi 
subi  Toppression  froide  et  deliber^e  de  Torgueil,  ou  la  violente 
et  terrible  tyrannie  de  la  jalousie.  Quand  elles  ne  sont  pas  aimees, 
elles  ne  sont  rien,  et  lorsqu'elles  sont  aim6es,  elles  sont  tour- 
mentees.  Elles  ont  une  egale  raison  de  redouter  Tindifference  et 
I'amour.  Sur  les  trois  quarts  du  globe,  la  nature  les  a  plac6es  entre 
le  m^pris  et  la  misere. 

«  Meme  chez  le  peuple  ou  la  beautd  a  recu  les  plus  grands 
hommages,  nous  trouvons  des  liommes  qui  voudraient  priver  les 
femmes  de  toute  espdce  de  reputation  :  »  La  femme  la  plus  ver* 
tueuse,  dit  un  Grec  c6lebre,  est  celle  dont  on  parle  le  moins.  » 
Get  Homme  chagrin,  tout  en  imposant  des  devoirs  a  la  femme, 
voudrait  la  priver  des  douceurs  de  I'estime  publique,  et  en  exi- 
geant  d'elle  des  vertus,  lui  faire  un  crime  d'aspirer  a  Thonneur. 
Si  une  femme  avait  le  droit  de  defendre  la  cause  de  son  sexe, 
elle  pourrait  lui  tenir  le  langage  suivant  : 

"  Quelle  est  votre  injustice !  Si  nous  avons  avec  vous  un  6gal  droit 
a  la  vertu,  pourquoi  n'aurions-nous  pas  un  cjgal  droit  a  Teloge? 
L'estime  publique  ne  doit  suivre  que  le  merite.  Nos  devoirs  sont 
bien  differents  des  vdtres;  mais  ils  ne  sont  pas  moins  difficiles  a 
remplir,  ni  d'une  moindre  importance  pour  la  society  :  ils  sont  le 
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fondement  de  votrc  bonheur  et  le  charme  de  la  vie.  Nous  sommes 
Spouses  et  mdrcs.  G'est  nous  qui  formons  Tunion  et  la  cordiality 
des  families;  c'est  nous  qui  adoucissons  la  sauva^e  rudesse  qui 
considi^re  toutes  choscs  comme  dues  k  la  force,  et  qui  entrainerait 
rhomme  contrc  rhomme  dans  une  gfuerre  ^temelle.  Nous  culti- 
vons  en  vous  cette  humanity  qui  vous  rend  sensibles  aux  info^ 
tunes  des  autres,  et  nos  larmes  vous  avertissent  de  votre  propre 
danger.  Non,  vous  ne  pouvez  ignorer  que  nous  avons  autant  que 
vous  besoin  de  courag[e;  plus  faibles  par  nous-memes,  nous  avons 
peut-etre  plus  d^^preuves  a  surmonter.   La  nature  nous  assaille 
avec  le  chagrin ;  la  loi  et  la  coutume  nous  tyrannisent  par  la  con- 
trainte;  la  sensibility  et  la  vcrtu  nous  alarment  de  leur  continuel 
conflit.  Quelquefois  aussi  notre  titre  de  citoyennes  exige  de  nous 
le  tribut  du  courage.  Quand  vous  offrez  votre  sang  k  r£tat,  pensez 
qu'il  est  le  ndtre.  En  le  donnant  a  nos  fils  et  k  nos  ^poux,  nous 
le  donnons  plus  que  vous-memes.  Vous  ne  pouvez  que  mourir  sur 
les  champs  de  bataille;  nous,  nous  avons  le  malheur  de  survivre  a 
ceux  que  nous  aimons.  Hclas!  tandis  que  votre  ambitieuse  vanite 
ne  cesse  de  couvrir  la  terre  de  statues,  de  monuments,  d^inscrip- 
tions,  pour  eterniser,  si  possible,  votre  nom,  et  vous  faire  revivre 
au  dela  du  tombcau,  pourquoi  serions-nous  condamnees  a  vivre  et 
a  mourir  inconnues?  Le  tombeau,  un  eternel  oubli  seraient-ils 
notre  lot?  Ne  poussez  pas  votre  tyrannie  jusque-1^;  permettez  que 
nos  noms  soient  quelquefois   prononcc^s  dans   Tetroit  cerclc  oii 
nous  vivons;  permettez  k  Famiti^,  ou  au  moins  ^  Tamour,  d'ins- 
crire  ses  embl6mes  sur  la  tombe  ou  nos  cendres  reposent ;  et  nc 
nous  refusez  pas  Testime  publique,  qui  est,  apres  notre  propre 
estime,  la  plus  douce  recompense  de  la  vertu.  » 

G'est  ainsi  que  le  Pennsylvania  Magazine,  alors  que  Paine 
en  etait  Tediteur,  fut  comme  un  semoir  k  Taide  duquel  il 
repandit  les  semences  des  grandes  reformes  qui  murissent 
avec  le  progres  de  la  civilisation.  Parmi  ces  semences  de  la 
presse  populaire,  les  evenements  choisirent  celles  de  Tinde- 
pendance  americaine,  de  Tegalite  republicaine,  de  Taffran- 
chisscment  du  privilege  royal,  ecclesiastique,  hereditaire, 
pour  leur  donnerun  champ  plus  imposantetplus  rapidement 
fecond ;  mais  le  cercle  tout  entier  des  idees  et  des  principes 
humains  n'cn  fut  pas  moins  embrasse  par  ce  precurseur. 
Paine  fut  le  premier  k  demander  Textension  des  principes  de 
rindependance  au  negre  esclave ;  le  premier  k  denoncer  la 
monarchic  et  k  montrer  le  danger  de  sa  survivance  dans  la 
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presidence ;  le  premier  k  proposer  aux  £tats  nouveau-nes 
les  articles  d'une  nationalite  plus  large  et  plus  complete  ;  le 
premier  k  invoquer  Tidee  de  Rousseau  sur  Tarbitrage  inter- 
national ;  le  premier  k  exposer  Tabsurdite  et  la  criminalite  du 
duel ;  le  premier  k  revendiquer  le  droit  de  propriety  litteraire 
nationale  et  internationale  ;  le  premier  k  plaider  la  cause  des 
animaux ;  le  premier  k  demander  justice  pour  la  femme  ;  — 
de  quels  joyaux  nos  modernes  reformateurs  n'auraient-ils  pas 
consenti  k  enrichir  la  couronne  due  au  front  d'untelhomme, 
si  ce  m^me  homme  n'avait  pas  rendu  au  Dieu  de  ses  peres 
UQ  culte  que  les  theologiens  qualifiaient  d'heresie ! 
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CHAPITRE   III 

LIBERT^     ET     ^GALIT^ 


Dans  sa  trolsieme  Crise  (1),  Paine  dit  k  Lord  Howe  :  « J'ai 
aussi  de  Taversion  pour  la  monarchie,  parce  qu'elle  degrade 
trop  la  dignite  de  Thomme ;  mais  je  n'ai  jamais  jusqu'^  ces 
derniers  temps  trouble  les  esprits  de  mes  opinions,  et  n  ai 
pas  public  de  ma  vie  une  syllabe  en  Angle terre.  »  On  a  pre- 
tendu  que  cela  ne  s'accordait  pas  avec  ce  fait,  qu'il  avait  ecrit 
en  1772  Le  cas  des  Officiers  de  la  Regie..  Mais  cet  ouvrage, 
bien  qu'imprime,  ne  fut  publie  qu'en  1793.  C'etait  un  docu- 
ment destine  k  etre  soumis  au  Parlement,  mais  qui  ne  fut 
jamais  mis  en  vente.  Le  Chant  sur  le  general  Wolfe^  etd'autres 
pieces  poetiques,  connues  de  VHeadstrong  Club  de  Lewes,  ne 
furent  imprimcs  qu'^  Philadelphie. 

En  Amerique,  la  figure  de  Wolfe  se  dresse  encore  devant 
rimagination  de  Paine.  Daiis  le  Pennsylvania  Journal^  4  Jan- 
vier, parut  un  court  Dialogue  entre  le  general  Wolfe  et  le 
general  Gage  dans  un  bois  pris  de  Boston.  Wolfe,  arrivantdes 
Champs-£lysees,  accoste  Gage  en  le  reprimandant  au  sujet 
de  la  mission  qu'il  est  venu  remplir  en  Amerique,  et  lui  rap- 
pelle  qu^il  est  autant  citoyen  que  soldat  :  «  Si  vous  avez,  lui 
dit-il,  quelque  souci  de  la  gloire  du  nom  breton,  et  si  vous 
preferez  la  compagnie  des  heros  grecs,  romains  et  bretons  k 
celle  des  Jeffries,  des  Kirk  et  des  autres  executeurs  royaux,  je 
vous  conjure  de  resigner  immediatement  votre  commission  « . 

(1)  C'est  sous  le  tilre  de  Crisis  que  Paine  publia  la  s^rie  d'6criu  politiques 
qui  exciterent  et  soutinrent  let  Etats-Unis  dans  leur  lutte  de  huit  annecs 
coDtre  TADgleterre 


1775  LE  NOUVEAU   MONDE  31 

Bien  que  ce  Dialogue  soil  le  premier  morceau  publie  par 
Paine,  il  ne  fut  pas  le  premier  ecrit  en  vue  de  la  publication. 
La  cause  qui  la  premiere  emut  son  coeur  et  inspira  sa  plume, 
ce  fut  celle  de  Tesclavage  des  noirs.  L'article  qu'il  ecrivit  sur 
ce  sujet  est  des  plus  remarquables  (publie,  8  mars  1775). 
Tous  les  appels,  tons  les  arguments,  moraux,  religieux,  mili- 
taires,  economiques,  devenus  familiers  dans  le  cours  de  la 
lutte  anti-esclavagiste  qui  suivit,  s'y  trouvent  exposes  avec 
clarte  et  eloquence.  Apres  avoir  signale  les  horreurs  de  Tes- 
clavage  et  de  la  traite  des  noirs,  il  refute  Targument  em- 
prunte  par  leurs  defenseurs  k  la  foi  juive  qui  permettait  aux 
Juifs  d'avoir  des  esclaves  : 

Accepter  un  tel  argument,  ce  serait  justifier  radoption  d'autres 
pratiques  reconnues  comme  absolument  illegitimes  depuis  qu'a 
eclate  une  plus  vive  lumiere.  En  realite,  il  n'etait  pas  permis  aux 
juifs  de  faire  esclaves  ceux  qui  ne  les  avaicnt  jamais  injuries; 
mais  de  tels  arguments  ne  sont  plus  de  misc  depuis  la  reforme 
accomplie  k  la  lumiere  de  I'Evangile.  Toutes  distinctions  de  na- 
tions, tous  privileges  asscrvissant  les  uns  au  pouvoir  des  autres, 
ont  cesse  d'exister.  Les  chretiens  apprennent  a  regarder  tous  les 
hommes  comme  leur  prochain,  et  a  aimer  leur  prochain  comme 
oux-memes;  a  faire  a  tous  les  hommes  tout  le  bien  qu'ils  vou- 
draient  qu'on  leur  fit;  I'appropriation  d'un  homme  est  rangee 
parmi  les  crimes  les  plus  enormes...  Qu'il  est  juste,  qu'il  est  pro- 
portionn6  a  notre  crime,  le  chatiment  dont  la  Providence  nous 
menace!  Nous  avons  reduit  a  I'esclavage  des  multitudes  d'hommes, 
nous  avons  verse  beaucoup  de  sang  innocent,  et  voila  qu'aujour- 
dliui  nous  sommes  menaces  du  meme  sort,  n 

Dans  sa  conclusion,  Paine  propose  un  plan  pratique  pour 
liberer  tous  les  esclaves,  excepte  les  infirmes  qui  ont  besoin 
de  protection,  et  les  etablir  sur  les  frontieres,  ou  ils  devien- 
draient  des  protecteurs  devoues,  au  lieu  d'etre  les  ennerais 
interieurs  toujours  pr^ts  k  donnerla  main  k  Tenvahisseurqui 
peut  leur  offrir  la  liberte. 

Ce  prodigieux  article  est  signe  Justice  and  Humanity.  II  est 
precisement  Tarticle  qu'aurait  pu  ecrire  Garrison,  le  leader 
moderne  de  Pemancipation  en  Amerique.  En  effet,  chose 
remarquable,  Garrison  a  mis  en  t^te  de  son  Liberator  une 
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I'essenible  singulierement  d  celle  de  Paine,  doQt  il 
ais  entendu  parler.  Le  mot  de  Paine  etait  :  a  Le 
mon  pays,  ma  religion,  c'est  de  faire  du  biea  ■  ;  e( 
herator :  •  Notre  pays,  c'est  le  monde  ;  et  nos  con- 
ute  rhumanite  n . 

bt,  trente-ciaq  jours  apres  le  plaidoyer  de  Paine, 
Societe  anti-esclaTagietc  am^ricaine  se  formait  k 
ie.  11  en  ^tait  reellement  le  fondaleur,  el  Franklin 
emier  president. 

:  le  Dialogue  entre  Wolfe  et  Gage  prouve  que 
igeaitdes  lors  (4  Janvier)  les  sentiments  de  I'Ame- 
remiers  numeros  de  son  Pennsylvania  Magazine 
qu'tl  nourrissait  une  forte  esp^rance  dans  la 
on  avecl'Angleterre.  Cede  esp^rancc  dispanit  ^ 
:  collision.  Un  simple  mot  de  son  Magazine  nous 
angement.  Le  numero  d'avril,  qui  parut  aussitot 
massacre  de  Lexington  d  (19  arril),  contient  le 
lu  discours  de  Lord  Chatham,  ou  il  dit  que  ■  la 
lerdrait  son  lustre,  si  elle  6tait  depouillec  d'un 
precieux  que  I'Amerique.  ■>  Paine  ajoutc  cette 
:  u  Le  plus  precieux  joyau  de  la  couronne  vient 
au  couronnement « .  C'est  probablement  la  prc- 
^stion  de  I'indcpendance  publi^e  en  Ameriquc. 
Dis  phases  dans  revolution  de  la  declaration  de 
nee.  La  premiere  resolution  prise  par  les  colo- 
le  de  la  resistance,  la  seconde,  celle  de  la  separa- 
roisicme,  celle  du  republicanisme. 
|ui  regardc  la  phase  de  la  resistance,  et  la  part 
\  accordcr  d  chacun,  il  semble  qu'il  y  ait  un  parti 
re,  infidele  ^  I'histoire.  En  considerant  les  com- 
s  de  la  Revolution,  nos  esprits  se  reportcnt  tout 
cmeute  du  The  dans  le  port  de  Boston,  puis  ^ 
oil  sept  hommes  du  Massachusetts  lomberent 
IX  sept  annecs  de  guerre  qui  suivirent.  Mais  deux 
ue  le  the  fttt  jete  par-dessus  bord,  et  quatre  ans 
re  de  Lexington,  les  Carolinois  du  Nord,  dans  une 
ivec  les  troupes  anglaises,   avaient  laisse  deux 
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cents  patriotes  sur  le  champ  de  bataille,  et  avaient  vu  leurs 
chefs  pendus  pourtrahison.  Ces  premiers  martyrs  sont  presque 
oublies,  parce  que  d'abord  la  Caroline  du  Nord  n'a  produit 
n!  historiens,  ni  poetes,  ni  magazines,  pour  raconter  son  his- 
toire  de  generation  en  generation.  En  second  lieu,  la  rebellion 
que  le  gouverneur  Tryon  ecrasa  k  Alamance,  bien  qu^elle 
selev^t  contre  les  m^mes  oppressions,  eut  lieu  en  1771, 
avant  que  les  colonies  eussent  fait  cause  commune. 

Les  anachronismes  gouvernementaux  ont  une  tendance  k 
se  refugier  dans  les  colonies.  Si  la  Grande-Bretagne  avait 
accorde  aux  Americains  les  droits  constitutionnels  des 
Anglais,  il  n'y  e6t  pas  eu  de  revolution.  Avant  Tepoque  de 
George  III,  les  gouverneurs  anglais  avaient  maintes  fois  fait 
revivre  en  Amerique  des  prerogatives  ^teintes  en  Angleterre ; 
mais  gen^ralement  les  colons  avaient  reussi  dans  leurs  appels 
au  gouvernement.  M^me  en  1774,  les  vieux  hommes  d'£tat 
de  TAmerique  ne  pouvaient  se  douter  qu'il  etait  venu  un  roi 
qui  songe^t  k  inaugurer  en  Amerique  son  systeme  insense  non 
seulement  de  regner  mais  aussi  de  gouverner.  Lorsqu'en 
septembre  1774,  le  premier  Gongres  continental  s'assembla, 
generalement  ses  membres  ne  songeaient  guere  k  apaiser 
la  discorde  entre  TAmerique  et  la  mere-patrie  que  par  des 
petitions  au  Parlement. 

Dans  le  dialogue  entre  Wolfe  et  Gage,  Paine  ecrit  comme 
un  Anglais ;  il  ne  touche  pas  k  la  Constitution  et  ne  regarde 
pas  le  souverain  comme  enveloppe  dans  les  iniquites  minis* 
terielles.  En  dehors  de  ses  principes  pacifiques,  il  deplorait 
un  conflit  qui  interrompait  sa  lucrative  ecole,  et  les  avan« 
tages  litteraires  que  lui  procurait  son  Magazine  :  «  Pour  ma 
part,  ecrivait-il  k  Franklin,  ce  fut  chose  dure  pour  moi  de 
voir  le  pays  mis  en  feu  presque  au  moment  ou  j^y  arrivais.  » 
En  effet,  il  y  eut  un  decouragement  general  parmi  les  pa- 
tiiotes  durant  Tannee  1775,  alors  qu'une  grande  idee  etun 
grand  but  n'illuminaient  pas  encore  la  fumee  de  la  bataille. 
lis  protestaient  fortement  qu'ils  ne  desiraient  pas  la  separa- 
tion de  TAngleterre,  absolument  de  la  m^me  maniere  qu'au 
commencement  de  la  guerre  civile  Americaine  de  1861,  les 
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chefs  unionistes  declaraient  quails  ne  voulaient  pas  s'occuper 
de  la  question  de  Tesclavage.  En  mars  1775,  Franklin  main- 
tenait  Tassurance  qu'il  avail  donnee  k  Lord  Chatham  Tannee 
precedente,  qu'il  n^avait  jamais  entendu  un  Americain  «  ivre 
ou  ^  jeunv,  s'exprimer  en  faveur  de  Tindependance.  Paine 
declare  qu'A  son  arrivee,  il  trouva  en  Am^rique  un  attache- 
ment  obstine  k  la  Grande-Bretagne  :  «  c'etait,  dit-il,  k  cette 
epoque  uoe  espece  de  trahison  de  parler  centre  elle.  »  L'in- 
dependance  avait  encore  de  rares  partisans  m^me  vers  la  fin 
de  1775.  Au  mois  de  mai  de  cette  annee,  George  Washington 
se  rendant  au  Gongres,  rencontra  le  Rev.  Jonathan  Boucher, 
au  milieu  du  Potomac.  Pendant  que  leurs  bateaux  faisaient 
halte,  le  clergyman  avertit  son  ami  que  la  voie  dans  laquelle 
il  entrait,  pourrait  bien  conduire  k  une  separation  avec  TAn- 
gleterre  :  u  Si  jamais  vous  entendez  dire  que  je  me  rallie  k 
une  pareille  mesure,  lui  dit  Washington,  jc  vous  permets  de 
me  citer  comme  un  exemple  de  sceleratesse.  i>  Quatre  mois 
encore  apres  Taffaire  de  Lexington,  Jefferson  ecrivait  qu'il 
tt  se  sentait  fortement  incline  vers  une  reconciliation  avec  la 
Grande-Bretagne.  »  Bien  que  Paine  n'eilit  aucun  respect  pour 
la  couronne,  et  qu'il  eut  dej^  pressenti  Tindependance  ame- 
ricaine,  il  avait  en  horreur  le  systeme  de  la  guerre.  Dans  le 
premier  numero  de  son  Magazine,  il  ecrit  :  «  Dans  leurs  dis- 
cours,  les  diCFerents  gouverneurs  se  lamentent  de  voir  le  pre- 
sent etat  de  trouble  des  affaires.  Cependant  ces  discours  res- 
pirent  un  esprit  de  douceur  et  de  tendresse,  et  encouragent 
k  penser  qu'il  se  presentera  quelque  moyen  d*accommode- 
ment. » 

Mais,  le  19  avril,  arrive  la  collision  de  Lexington.  Quel 
immense  incendie  une  petite  etincelle  pent  allumer!  Un 
patriote  dont  le  nom  reste  inconnu,  oubliant  les  ordres  de 
son  capitaine,  met  son  mousquet  en  joue  centre  une  troupe 
de  fourrageurs  britanniques  venant  de  Boston ;  le  coup  rate, 
mais  la  flamme  du  bassinet  provoque  une  decharge  anglaise. 
Sept  hommes  tombent  morts.  G^est  dans  le  sang  de  ces 
patriotes  de  Lexington  que  fut  ecrite  la  Declaration  de 
I'lnd^pendance.  On  ne  savait  pas  que  le  premier  pas  etait 
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fait  par  un  Americain,  et  on  y  vit  un  massacre  non  provo- 
que.  Du  sein  des  meetings  qui  se  reunirent  dans  toute  la 
contree,  s'eleverent  d'ardentes  protestations  contre  le  general 
Gage  de  Boston,  qui  avait  enjoint  au  Major  Pitcairn,  com- 
mandant de  Texpedition,  de  ne  pas  prendre  TofiFensive.  Un 
seul  comte,  celuide  Mecklenburg  (Caroline  du  Nord),  envoya 
au  Gongres  vingt  resolutions  arr^tees  par  son  comite,  le 
31  mai,  declarant  que  «  toutes  lois  et  commissions  emanees 
de  Tautonte  du  Boi  et  du  Parlement,  ou  confirmees  par  elle 
etaient  annulees,  et  qu'en  outre  toute  personne  qui  recevrait 
desormais  une  commission  de  la  couronne  ou  essayerait  d'exe- 
cuter  une  telle  commission  anterieurement  regue,  seraitcon- 
sideree  comme  ennemie  du  pays.  » 

Bien  des  annees  apres  Tacheyement  de  Tindependance 
americaine,  William  Gobbett,  k  son  retour  en  Angleterre 
apres  un  longsejour  dans  les  ^tats-Unis,  ecrivait  ce  qui  suit : 

H  Puisque  lord  Grenville  a  mis  en  avant  le  nom  de  Burke,  per- 
mettez-moi,  milord,  d'introduire  celui  d'un  homme  qui  a  marqu6 
Burke  du  stigmate  de  la  honte,  qui  Ta  fait  descendre  de  la  scene 
publique  pour  chercher  un  aJbri  dans  la  liste  des  pensions,  et  dont 
le  nom  est  aujourd'hui  cite  cinquante  millions  de  fois  la  ou  Ton 
mentionne  a  peine  celui  de  Burke  le  pensionn^.  La  cause  des 
colonies  americaines  dtait  celle  de  la  constitution  anglaise,  qui 
declare  qu*aucun  homme  ne  sera  tax6  sans  son  prop  re  consente- 
ment...  Une  petite  chose  quelquefois  produit  un  grand  effet;  une 
insulte  faite  k  un  homme  de  grand  talent  et  d'une  invincible  per- 
severance a,  en  maintes  occasions,  produit,  avec  le  temps,  los 
plus  terribles  effets ;  et  pour  moi,  il  est  aussi  clair  que  le  jour  que 
quelques  stupides  insultes,  adress^es  k  M.  Paine  pendant  qu'il 
etait  a  la  Rdgie  en  Angleterre,  ont  et6  la  cause  r^elle  de  la  Revo- 
lution d'Amerique ;  car,  bien  que  la  nature  de  la  cause  americaine 
fut  telle  que  je  Tai  decrite,  bien  que  les  principes  en  fiissent  for- 
tement  enracines  dans  Tesprit  du  peuple  americain,  cependant  ce 
fut  M.  Paine,  et  M.  Paine  seul  qui  mit  ces  principes  en  action.  » 

Ce  passage  de  Gobbett  est  plus  epigrammatique  qu'ezact. 
Bien  qu^assez  mal  traite,  comme  nous  Tavons  vu  dans  sa  des- 
titution finale,  Paine  n'avait  point  ete  insulte.  Mais,  dans  ce 
que  Gobbett  suggere  au  sujet  de  la  part  qu'eut  Paine  k  la  re- 
YolutioD,  il  y  a  plus  de  verite  qu'il  ne  le  peasait  lui-meme; 
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L^unique  service  rendu  par  Paine  k  Tceuvre  de  Tindependance, 
c'est  que  gr^ce  k  lui  la  Revolution  s'^leva  au  niveau  d'une 
Evolution.  Apres  Taffaire  de  Lexington,  beaucoup  parlerent 
de  separation,  mais  si  elle  avait  eu  lieu  alors,  rAm^rique 
pouvait  devenirun  autre  royaume.  La  Revolution  americaine 
etait  faite  par  les  gentilshommes.  Les  membres  du  Gongres 
appartenaient  k  la  riche  bourgeoisie  conscrvatrice  et  etaient 
royalistes.  S'il  n'avait  pas  ete  patriote,  Peyton  Randolph,  le 
premier  president  du  Gongres,  aurait  probablement  porte  un 
titre  comme  son  pere,  et  Washington  avait  dej^  ete  designe 
pour  le  titre  de  chevalier.  Paine  se  trouvait  dans  la  position 
des  abolitionistes  americains  au  commencement  de  la  guerre 
de  secession  (1861).  Eux  aussi  professaient  des  principes  pa- 
cifiques  et  auraient  repousse  une  guerre  aboutissant  a  Tan- 
cienne  union  esclavagiste ,  de  meme  que  Paine  aurait 
repousse  une  separation  avec  TAngleterre  maintenant  ses 
institutions  politiques.  La  guerre  une  fois  commenc^e  et  la 
separation  de  venue  probable,  Paine  s'empressa  de  la  relier  k 
rhumanite  et  au  republicanisme.  De  m^me  que  les  abolitio- 
nistes deciderent  que  la  guerre  de  secession  balaierait  Tes- 
clavage  du  pays,  Paine  s'employa  bravement  et  avec  succes 
k  ce  que  la  Revolution  delivr&t  le  pays  k  la  fois  de  Tesclavage 
et  de  la  monarchic.  Ge  fut  sous  tout  rapport  un  nouveau 
point  de  depart  pour  Thumanite.  G'est  ainsi  qu'il  devan^a  la 
Declaration  de  Tlndependance  de  plus  de  huit  mois  avec  une 
Declaration  de  son  cru,  qui  parut  dans  le  Pennsylvania  Jour- 
naly  le  18  octobre  : 

ft   UNE    PENSILE    S^RIEUSE 

u  Quand  je  reflechis  aux  horribles  cruautds  exercees  par  la 
Bretagne  dans  les  Indes  orien tales.  —  combien  de  milliers 
d'hommes  ont  p^ri  victimes  d*une  famine  artificielle!  —  quand 
je  vols  la  religion  ct  tous  les  viriies  principes  d^honneur  et  d'hon- 
netete  sacrifies  au  luxe  et  k  Torgueil,  —  quand  je  lis  comment  les 
malheureux  indigenes,  attaches  k  la  gueule  du  canon,  ont  ete 
detruits  pour  le  seul  crime  d'avoir,  par  horreur  de  la  scene, 
refuse  de  combattre,  —  quand  je  reflediis  k  mille  autres  exemples 
d'une  egale  barbarie,  je  ne  puis  m'empecher  de  croire  que  le 
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Tout-Puissant,  par  compassion  pour  Thuinanit^,  veut  diminuer  la 
puissance  de  la  Bretagne. 

u  £t  quand  je  r^fl^chis  k  Tusage  qu'elle  a  fait  de  la  d^ouverte 
du  Nouveau-Monde,  —  quand  je  vois  la  mesquine  et  pitoyable 
dignity  des  rois  de  la  terre  tenir  la  place  de  celle  du  Roi  des  Rois, 
—  quand  je  vois  qu^au  lieu  d'offrir  aux  indigenes  I'exemple  des 
vertus  chr^tiennes,  elle  s'est  bassement  adress^  k  leurs  passions, 
qu'elle  en  a  impost  k  leur  ignorance,  qu'elle  a  fait  d'eux  les  ins- 
truments de  la  perfidie  et  du  meurtre,  —  quand  k  toutes  ces  m6- 
lancoliques  reflexions  s*ajoute  cette  triste  remarque,  que  depuis  la 
d^couverte  de  TAm^rique,  elle  n'a  cess^  d'entretenir  le  plus  hor- 
rible des  traficst  celui  de  la  chair  humaine,  inconnu  aux  plus 
sauvages  nations,  qu'elle  a  annuellement  (sans  provocation  et  de 
sang-froid),  ravag^  les  malheureux  bords  de  TAfrique,  lui  volant 
ses  inoffensifo  habitants  pour  cultiver  ses  domaines  vol^s  dans 
I'Ouest,  —  quand  je  r^fl^chis  a  tout  cela,  je  n'h^site  pas  un  mo- 
ment k  croire  que  le  Tout-Puissant  veut  d^finitivement  s^parer 
TAm^rique  de  la  Bretagne.  Qu'on  appelle  cela  Ind^pendance  ou 
de  tout  autre  nom  qu'on  voudra,  si  c'est  la  cause  de  Dieu  et  de 
I'humanite,  elle  continuera. 

tt  Et  lorsque  le  Tout-Puissant  aura  b^ni  nos  efforts,  et  Baiit  de 
nous  un  peuple  ne  dependant  que  de  ku^  alors  t^moignons-lui 
tout  d'abord  notre  gratitude  par  un  acte  de  legislation  continen- 
tale,  qui  arr^tera  Timportation  et  la  vente  des  noirs,  adoucira  des 
aujourd'hui  dans  ce  pays  leur  triste  sort,  et  les  rendra  dans 
I'avenir  k  la  liberty. 

a   HUMANUS.    » 


1775-76 


CHAPITRE    IV 
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Ainsi,  dans  les  sillons  profondement  laboures  par  un  des- 
potisme  sans  loi,  arros^s  du  sang  des  pairlotes,  le  pelerin 
quaker  jetait  sa  semence  —  vraie  semence  anglaise.  Et  lors- 
qu^ilagissait  ainsi,  on  lesoup^onnait  d'etre  un  espion  anglais, 
et  il  aurait  pu  ^tre  brutalement  arr^te  k  Philadelphie,  sans 
Franklin  qui  Tavait  bientdt  suivi  en  Am^rique.  Sajfis  s'en 
soucier,  Paine  consacra  Tautomne  de  1775  k  son  pamphlet 
Le  Sens  commun,  qui  sortit  de  presse  au  commencement  de 
Tannee  suivante  a  et  produisit  un  effetque  le  papier  imprimc 
a  rarement  atteint  en  quelque  temps  et  en  quelque  pays  que 
ce  soit.  »  Ainsi  parle  le  savant  D'  Benjamin  Rush,  dont  Tas- 
sertion  a  et6  souvent  cit^e  et  confirmee  depuis. 

La  souveraine  influence  du  Sens  commun  de  Paine  ne  sau- 
rait  ^tre  mise  en  question  (1).  II  parvint  k  Washington 
aussit6t  apres  les  nouvelles  de  Norfolk.  Virginia  avait  ete 
brilil^e  (!*'  Janvier)  par  Lord  Dunmore,  comme  Falmouth 
Tavait  ete  le  17  octobre  1775,  par  Tamiral  Graves.  Le  general 
^crivaitde  Cambridge  &  Joseph  Reed,  le  31  Janvier  :  a  Encore 
quelques  arguments  flambants  comme  ceux  de  Falmouth  et 
de  Norfolk,  ajoutes  k  la  saine  doctrine  et  aux  raisonnements 
irr^futables  du  Sens  commun,  et  beaucoup  n^h^siteront  plus 
k  reconnaitre  la  n^cessite  de  la  separation,  n 

(i)  Le  numero  du  10  Janvier  1776  du  Penntylvania  Journai,  annoiK^it 
ainsi  ton  apparition  :  «  Aujourd'hui  est  public  et  mis  en  vente  par  Robert 
Bell,  au  priK  de  2  shillings,  Common  Sense ,  adress6  aux  habitants  de  l*Ain^ 
rique  du  Mord.  « 
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Henry  Wisner,  del^gu^  de  New- York  au  Gongr^s,  envoys 
le  pamphlet  k  John  Mc  Kesson,  secretaire  du  Congres  pro- 
Tincial  si6geant  dans  la  Git^  de  New- York,  avec  la  note  sui- 
vante  : 

u  Monsieur,  je  n'ai  qu'A  vous  dcmander  de  vouloir  bien  lire  ce 
pamphlet,  consul ter  M.  Scott  et  ceux  du  comity  de  siiret^  que 
▼ous  jugerez  k  propos,  particuli^rement  Orange  et  Ulster,  et  me 
faire  savoir  votre  opinion  et  la  leur  sur  I'esprit  g6n6ral  qui  Ta 
inspire.  J'aurais  voulu  vous  6crire  une  lettre  k  ce  sujet,  mais  le 
porteur  attend,  n 

En  consequence,  le  general  Scott  suggdra  Tidee  d'une 
reunion  privee,  ou  Mc  Kesson  lut  tout  haut  le  pamphlet. 
New- York,  le  dernier  £tat  qui  se  rallia  k  la  separation,  en  fut 
alarm^^  et  ses  chefs  songerent  d'abord  k  y  repondre,  mais  ils 
se  trouverent  eux-m^mes  depourvus  des  arguments  neces- 
saires.  Cependant  Henri  Wisner  demandait  des  arguments 
plus  que  des  ordres,  et  en  d^pit  des  instructions  de  son  £tat, 
m^rita  d  New- York  Thonneur  d'avoir  un  nom  parmi  ceux 
qui,  le  4  juillet,  votferent  pour  Tindependance.  Joel  Barlow,, 
etudiant  du  GoUege  Yale  au  commencement  de  la  R^volu-* 
tion,  a  rendu  temoignage  au  grand  efiFet  produit  par  le  Sens 
commun  (1).  Un  exemplaire  original  de  Tecrit  de  Paine  en 
faveur  des  employes  de  la  Regie  (1792),  qui  est  en  ma  pos* 
session,  contient  une  note  au  crayon,  evidemment  contemn 
poraine,  suggerant  que  Tintroduction  a  et6  ^crite  par  Barlow. 
Dans  cette  introduction  qui  est  certainement  de  la  main  d'un 
observateur  competent  des  evenements  d'Amerique,  on  lit  le 
passage  suivant  : 

u  Sur  cette  cel^bre  publication  (le  Sens  commun)  qui  a  recu  les 
^loges  des  sages  et  des  savants  de  diff^rentes  nations,  tout  ce  que 
nous  avons  k  remarquer  (car  on  ne  devrait  juger  du  m^rite  d'une 
oeuvre  que  par  ses  effets),  c'est  qu'elle  a  donn^  aux  Am^ricains, 
qui  ^taient  alors  flottants  et  ind^cis,  le  courage  et  la  resolution 
d'affirmer  leurs  droits,  et  leur  a  inspire  dans  leurs  conseils  une 
Anergic  decisive;  c'est  ce  qui  nous  autorise  k  dire,  sans  crainte 

(1)  Voir  la  biographic  de  Joel  Barlow,  par  M.  Todd. 
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d'etre  contredit,  que  la  gfrande  cause  am^ricaine  doit  autant  a  la 
plume  de  Paine  qu'^  I'^p^e  de  Washingfton.  n 

Edmund  Randolph,  le  premier  avocat  general  des  £tal8- 
Unis,  qui  fit  partie  de  Tetat-major  de  Washington  au  com- 
mencement de  la  guerre,  attribua  Tindependance  surtout  h 
Tobsiination  de  George  III,  en  second  lieu  k  Thomas  Paine 
tt  un  anglais  de  naissance,  dont  Timagination,  habile  &  com- 
biner heureusement  des  vues  politiques,  s^exprima  en  un 
style  jusqu'alors  inconnu  de  ce  cote  de  TAtlantique,  remar- 
quable  par  Taisance  avec  laquellc  il  s^insinuait  dans  les  coeurs 
du  peuple,  des  ignorants  comme  des  savants  (1).  »  Ges  lignes 
sont  d'un  homme  d^eglise  devot,  ccrivant  apres  la  mort  de 
Paine.  Le  malveillant  biographe  de  Paine,  Gheetham  lui- 
m^ine,  est  force  de  dire  du  Sens  commun  :  a  II  parle  un  Ian- 
gage  que  les  colons  ont  plutot  scnti  que  pense,  et  sa  popula- 
rite,  terrible  dans  scs  consequences  pour  la  mere  patrie,  n  a 
pas  d'exemple  dans  Thistoire  de  la  presse.  » 

II  est  impossible  de  supposer  que  Washington,  Franklin, 
JefiFerson,  Randolph  et  les  autres,  aient  ete  egar6s  par  un 
m^teore.  L'abime  repond  k  Tabime.  Les  idees  de  Paine 
n*allerent  loin  que  parce  qu'elles  venaient  de  loin.  II  fut 
rhomme  du  peuple  authentique ,  repr^sentant  la  liberie 
anglaise  dans  le  Nouveau-Monde.  Pas  un  sediment  dans  la 
He  de  la  pauvret^  de  son  peuple  qu'il  n'ait  goiite,  pas  une 
humiliation  de  sa  d^pendance,  pas  un  recoin  de  son  decou- 
ragement  qu'il  n'ait  connu,  sans  compter  les  fringales  intel- 
lectuelles  qui  le  faisaient  desesperer  en  conscience  du  vieux 
monde.  L'abjection  et  la  misere  de  Thetford,  sa  corporation 
que  Grafton  tenait  dans  le  creux  de  sa  main,  ses  membres  du 
Parlement,  Tetat  desespere  d'innombrables  villages,  les  cor- 
ruptions in^narrables  du  gouvernement,  les  eCForts  repetes 
et  toujours  avort^s  du  peuple  outrage  pour  obtenir  quelques 
r^formes,  —  voil&  ce  qui,  dans  sa  patrie,  avait  jete  Paine 
dans  diverses  voies,  Tavait  finalement  amene  en  Amerique,. 

(1)  Randolph's  History  (M.  S.)  en  possession  de  la  SocieU  kistorique  de 
Vii^ioiei  et  dont  la  publication  a  €i6  confiee  a  mes  soins. 
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ou  il  arrivait  k  unc  heure  pour  laquelle  personne  n'eiait  plus 
proprement  et  plus  completement  prepare.  11  avail  secou^  le 
vieux  monde,  et  c'est  parce  que  TAmerique  avait  virtuelle- 
ment  fait  comme  lui  qu'elle  I'attirait.  Dans  Tessai  qui  ouvre 
son  Magazine,  ecrit  le  lendemain  de  son  arrivee  dans  le  pays, 
Paine  parle  de  TAmerique  comme  d'une  «  nation  » ,  et  ses 
pensees  fecondes  prouvent  combicn  etaient  dejk  mikrs  dans 
son  esprit  les  principes  d'independance  longtemps  avant 
Touyerture  des  hostilites  : 

u  L'Am^rique  est  aujourd'kui  sortie  de  T^tat  d'cnfance.  Sa 
force  et  son  commerce  s'avancent  rapidement  a  la  virility ;  la 
science  dans  toutes  ses  branches  a  non  seulement  fleuri,  mais 
fructifi^  sur  son  sol.  Les  cottages  d'hier  sent  devenus  des  villages, 
et  les  villages  des  cit^s;  et  pendant  que  Forgueilleuse  antiquit<^, 
parcille  k  un  squeletteen  liaillons,  parade  dans  les  rues  des  autres 
nations,  leur  g^nie,  comme  s'il  etait  6coeur^  et  d^gout^  de  ce  fan- 
t6me,  vient  ici  se  remettre...  L'Am(»rique  ccpendant  garde  une 
large  portion  de  la  vertu  qu'elle  a  recue  de  ses  ancfitres.  La  dd- 
g^n^rescence  est  ici  un  vain  mot.  Ceux  qui  sont  familiers  avec 
I'Europe  seraient  tenths  de  croire  que  Tatmosph^re  m^me  de 
TAtlantique  r^pugne  a  la  constitution  des  vices  etrangers.  S^ils 
survivent  au  voyage,  ou  bien  ils  expirent  a  leur  arrivee,  ou  d6- 
p^rissent  dans  une  incurable  consomption.  II  y  a  dans  le  climat 
de  TAm^rique  quelque  heureuse  influence  qui  leur  enleve  leur 
pouvoir  d'infcction  et  d'attraction.  n 

En  levant  T^tendard  de  Tindependance  republicaine,  Paine 
parle  de  la  separation  d'avee  TAngleterre  comme  d'une  con- 
clusion n^cessaire  :  »  J^ai  toujours  considere  Tindependance 
de  ce  continent  comme  un  evenement  qui  devait  tot  ou  lard 
arriver.  n  La  Grande-Bretagne  ayant  necessite  une  collision, 
la  moindre  chose  que  TAm^rique  puisse  demander,  c'est  la 
separation. 

tt  L'objet  que  Fon  veut  acqu^rir  doit  toujours  ^tre  proportionne 
a  la  depense.  La  separation  d'avec  North,  et  toute  sa  detestable 
feiction,  c'est  Ik  un  objet  indigne  des  millions  que  nous  avons  d^- 
pens^s.  Un  arr^t  temporaire  du  Commerce  aurait  ^t&  un  incon- 
venient suffisamment  balance  par  la  revocation  des  Actes  dont  on 
se  plaignait,  si  on  I'avait  obtenue ;  mais  si  tout  homme  doit  etre 
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soldat,  il  ne  vaut  gu^re  la  peine  de  combattre  uniquement  contre 
un  ministere  meprisable.  n 

Pariant  de  cette  demande,  la  plus  modeste  qu'on  puisse 
faire,  la  separation,  Paine  demontre  que  sa  justice  et  sa  n6- 
cessite  decoulent  esseniiellement  de  la  nature  m^me  de  la 
monarchie,  telle  qu*elle  est  representee  par  la  Grande-Bre- 
tagne,  et  du  r^publicanisme  virtuel  des  colonies,  composees 
d'hommes  de  tons  les  pays.  La  clef  de  cet  argument  se  trouve 
dans  rintroduction.  L^auteur  s'abstient  de  se  nommer,  aparce 
que  Fobjet  de  TattentioD  doit  ^tre  la  doctrine  elle-m^me,  et 
non  rhomme  n ;  et  il  affirme  que  «  la  cause  de  rAm^rique 
est  en  grande  partie  la  cause  de  toute  Thumanite  »  . 

Le  pamphlet  de  Paine  se  fiit-il  borne  k  cela,  il  eiit  reveille 
Tenthousiasme  pour  la  lutte,  et  Ton  pourrait  appeler  ses 
paroles  comme  celles  de  Luther,  des  a  demi-batailles  »  ;  mais 
en  realite  elles  furent  des  batailles  completes;  et  ce  qui  fit 
leur  efficacite,  c'est  que  son  ideal  republicain  exalte  etait 
accompagne  d^un  plan  pratique  de  gouvernement,  de  Tes- 
quisse  d^une  constitution,  et  d^une  exposition  substautielle, 
empruntee  aux  sources  ofKcielles,  des  ressources  materielles 
des  colonies,  prouvant  qu'elles  etaient  amplement  aptes  ^ 
etablir  et  k  soutenir  leur  propre  gouvernement,  arm^e,  ma- 
rine et  commerce.  Assis  dans  sa  petite  chambre  de  Philadel- 
phie,  il  construisit  sa  Republique  avec  un  art  qui  rappelle 
celui  de  Rabelais  b&tissant  son  abbaye  de  Th^leme;  et  ce 
plan,  si  complet  dans  ses  details,  etait  si  lucidement,  si  puis- 
samment  expose  que  le  plus  humble  des  lecteurs  pouvait  le 
saisir,  se  voir  dans  Tavenir,  lui  et  ses  enfants,  vivant  dans 
d'heureuses  conditions;  en  m^me  temps  qu'il  se  conciliait  la 
sympathie  des  grands  et  riches  meneurs  par  la  sauvegarde 
originale  qu'il  inventait  contre  les  perils  de  la  democratie. 
En  effet,  comme  nous  Tavons  d^jk  remarque,  les  premiers 
Americains  iqui  se  rebellerent  contre  TAngleterre  furent  des 
aristocrates  anglais,  grands  proprietaires,  et  qui  fi^avaient 
aucune  inclination  k  se  soumettre  k  la  tyrannic  des  masses 
ignorantes.  Paine,  avec  sa  robuste  intelligence,  savait  parfai- 
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tement  dej&  qu'un  tyran  k  plusieura  t^tes  est  plus  k  craiadre 
qu'un  simple  tyran.  La  constitution  qu^il  imagina  ^tendait 
autour  de  Tindividu  son  cercle  de  droits  —  droits  k  la  vie,  k 
la  liberte  religieuse  la  plus  complete,  k  la  propriete  —  qui 
ne  pouvaient  6tre  enrahis  par  aucune  majorite.  Gette  consti- 
tution devait  6tre  le  coiitrat  fondamental  des  citoyens  Tun 
avec  Tautre,  la  representation  populaire  ^tant  limit^e  k 
Toeuyre  de  pounroir  au  mecanisme  gouvememental,  qui  de* 
yait  protcger  ces  droits  et  assurer  le  bien-^tre  materiel  de 
tous.  II  n^  avait  rien  d^academique  dans  cette  r^publique, 
aucune  reminiscence  des  anciens  modeles  classiques,  aucune 
allusion  aux  abstractions  philosophiques  de  Rousseau  ou  de 
Locke.  La  republique  de  Paine  est  americaine,  con^ue  dans 
una  entiere  conformite  avec  Thistoire  de  TAmerique,  ses 
necessites,  ses  conditions  morales  et  physiques;  et  c*est  un 
Teritable  prodige  qu'un  homme  qui  n'avait  pas  s^journ^  un 
an  dans  le  pays,  ait  pu  si  completement  s^assimiler  un  pareil 
ensemble  de  conditions  et  de  notions  caracteristiques,  statis- 
tiques,  g^ographiques,  politiques,  morales  et  religieuses.  II 
86  trouve  dans  les  precurseurs  les  plus  aranc^s  de  Paine,  en 
philosophic  et  en  politique,  dans  Rousseau  par  exemple,  des 
concessions  au  clericalisme,  ou  k  d'autres  classes  privil^giees ; 
mais  ridee  gouvernementale  de  Paine  a  et^  congue  dans  la 
petite  assemblee  quaker  de  Thetford,  ou  tous  les  hommes 
etaient  egalement  les  enfants  d'un  Pere  universel,  qui  leur 
arait  donne  un  monde  dont  les  rois,  les  pr^tres  et  les  classes 
privilegi^es  les  avaient  depouill^s.  Dans  son  pamphlet,  il 
ignore  ces  rangs  et  ces  castes ;  ce  sont  pour  lui  choses  etran- 
geres  k  rAm^rique,  des  importations  de  clinquant,  qui  sont 
devenues  a  des  squelettes  en  haillons  »  du  jour  ou  les  soldats 
anglais  ont  tir^  sur  les  hommes  de  Lexington.  Les  descen- 
dants des  pelerlns  puritains  de  la  Nouvelle*Angleterre,  les 
HoUandais  de  New- York,  les  huguenots  de  la  Garolinet  et  de 
la  Virginie,  les  quakers  de  la  Pensylvanie,  lui  avaient  depuis 
loDgtemps  prepare  son  auditoire;  dans  tout  esprit  serieux, 
dans  toute  poitrine  religieuse  il  y. avait  une  corde  dont  les 
vibratians  ^ssoupies  n^attendaient  que  sa  plume  pour  la  faire 
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devenir  cbnsciente.  Paine  fit  en  sorte  que  son  pamphlet 
put  p^n^trer  dans  tous  les  foyers  am^ricains.  II  avait  renoace 
k  tout  autre  emploi  pour  Tamour  de  la  Revolution,  il  etait 
reduit  ^  la  pauvrete,  et  cependant  il  abaissa  la  vente  de 
son  pamphlet  au  prix  de  Timpression.  Les  cent  cinquante 
mille  exemplaires  qui  en  furent  rapidement  vendus  auraient 
pu  facilement  lui  rapporter  mille  livres  sterling  :  il  n'ea 
toucha  pas  un  penny,  et  m^me  se  trouva  debiteur  k  Tegard 
de  son  imprimeur  d^une  somme  de  cinquante  livres.  Puis  il 
ceda  ses  droits  d'auteur  k  chaque  £tat  qui  Timprima,  de 
sorte  qu^en  somme  plus  d'un  million  d^ezemplaires  furent 
probablement  vendus.  Un  tel  desinteressement,  longtemps 
inconnu  du  public,  est  en  harmonic  avec  V abandon  absolu  du 
style.  On  ne  trouve  dans  ce  livre  ni  vaines  fieurs  de  rh^to- 
rique,  nulle  pretention  au  beau  style,  mais  Toubli  de  soi- 
m^me,  la  concentration  de  toutes  les  energies  sur  Tunique 
but  k  atteindre. 

II  Tatteignit  en  e£Fet.  Lorsque  la  guerre  fut  termin^e,  et 
que  le  royalisme  s'aventura  k  sortir  de  sa  retraite,  il  se  trouva 
que  toute  superstition  monarchique  etait  efihcee,  tout  senti- 
ment en  faveur  du  tr6ne  ^vanoui,  et  que  dans  toute  poitrine 
etait  gravee  Timage  d'une  republique  americaine  dessin^e 
par  la  main  de  Paine.  Intituler  Common  Sense  un  pamphlet 
qui  pourrait  difficilement  trouver  un  ^diteur  assez  hardi  pour 
rimprimer,  et  qui  ne  contenait  que  des  paradoxes,  c*etait  k 
coup  silir  quelque  chose  d'excentrique  et  qui  ne  devait  pas 
manquer  d'exciter  les  railleries  royalistes;  mais  Tesprit  de 
rhumanite  universelle  ne  cessait  d'inspirer  Tecrivain,  et  son 
titre  etait  prophetique  :  son  excentricite  est  devenue  sens 
commun;  ses  paradoxes,  de  Torthodoxie. 

En  octobre.  1775,  Franklin  lui  suggera  Tid^e  d'ecrire  une 
histoire  des  ^venements  qui  avaieht'amene'le  conflit,  et  de 
ceux  qui  etaient  en  cours,  lui  ofiFrant  de  lui  fournir  les  mate- 
riaux  qu^il  avait  en  sa  possession.  A  ce  moment,  la  moitie  du 
pamphlet  etait  ecrite,  et  le  reste  ebauche.  Paine  n'informa 
pas  Franklin  de  ce  qui  Toccupait,  voulant  le  surprendre; 
mais,  sans  aucun  doute,  dans  la  conversation  il  soumit  ses 
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opinions  au  jugement  critique  de  son  venerable  et  sage  ami, 
el,  Touvrage  une  fois  termini,  montra  le  manuscrit  h  quel- 
ques-uns  de  ses  eminents  amis,  entre  autres  au  docteur  Ben- 
jamin Rush.  Getle  demarche  etait  presque  necessaire;  les 
editeurs  auxquels  Paine  s*etait  adresse  k  Philadelphie  ne  se 
souciaient  pas  d^imprimer  d^aussi  subversives  opinions,  et  ce 
fut  gr^ce  au  docteur  Rush  que  la  publication  fut  entreprise 
par  Robert  Bell,  un  £cossais,  k  condition  que  Paine  serait 
responsable  de  toutes  les  pertes  qu'elle  pourrait  entrainer. 

Aucun  pamphlet  publie  pendant  la  Revolution  n*est  com- 
parable au  Sens  commun,  pour  Tinter^t  qu'il  offre  au  lecteur 
d'aujourd'hui,  etpour  sa  valeur  comme  document  historique. 
hkj  comme  dans  un  miroir,  est  representee  TAngleterre,  k 
iieine  croyable,  centre  laquelle  se  rcvolterent  les  colonies. 
L^  se  reflete  Tenthousiasme  moral  et  meme  religieux  qui 
eleva  la  lutte  au-dessus  de  la  mesquinerie  d'une  rebellion 
contre  des  taxes,  k  la  hauteur  d'un  grand  mouvement  humain 
—  d'une  guerre  pour  une  idee.  G'est  avec  un  art  consomme 
que  dans  cette  oeuvre  tout  est  agence  pour  concourir  au  but 
propose. 

EUe  fut  quelque  temps  generalement  attribuee  k  Franklin, 
On  raconte  que  le  docteur  s*entendant  reprocher  par  une 
honorable  dame  d^avoir  employe  des  epithetes  du  genre  de 
celle-ci  :  a  la  royale  brute  d'Angleterre  » ,  Tassura  u  qu'il 
n'avait  pas.  ecrit  ce  pamphlet,  et  qu'il  n'aurait  jamais  voulu 
deshonorer  ainsi  le  monde  des  brutes  »  . 

Un  fait  important,  et  qui  n'est  pas  mentionne  dans  les 
histoires  courantes,  c'est  que  Thomas  Paine  fut  le  seul  ecri- 
vain  public  et  avou^  qui  ecrivit  en  faveur  de  Tlnd^pendance 
avant  la  declaration  du  4  juillet  1776.  Bien  que  son  pamphlet 
du  10  Janvier  fut  anonyme,  sa  paternite  6tait  un  secret 
ouvert,  et  en  mars,  lorsqu*il  fut  denonce  comme  le  veritable 
auteur  du  Sens  commun^  il  Tavoua.  II  avait  pense,  dit-il,  que 
le  plaidoyer  d'un  simple  citoyen  ne  devait  s'appuyer  que  sur 
ses  propres  m^rites,  tandis  que  Tceuvre  d'un  ecrivaiq  ayant 
une  position  officielle  devait  ^tre  signee,  afin  que  le  public 
put  juger.  de  ..son   desinteressement.    Bcaucoup  d'hommes 
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eminents  se  rangferent  du  coti  de  Paine  durant  la  violente 
discussion  soulev^e  parsonouvrage;  mais  onne  s'en  apeix^oit 
que  dans  leurs  lettres  privees.  Paine  eut  k  subir  la  disgrace 
d'avoir  ete  Tincarnation  de   u  Tinfidelite  k  la  mere  patrie  » , 
—  initiative  dont  le  president  John  Adams  et  plusieurs  autres 
hommes  d^fltat  furent  jaloux,  quand  ce  fut  un  honneur  de 
Tavoir    prise.    L^Independance,    avant    la    publication   du 
Common  Sense,  etait,   comme  le  dit  Paine    dans  sa   lettre 
privee  k  Laurens,  «  une  doctrine  dont  il  etait  dange'reux  de 
parler,  et  cela  parce  qu'elle  n'etait  pas  comprise.  »  Mais  k 
Philadelphie,  la  principale  cite  americaine,  ou  Iqs  interets 
clericaux,  marchands  et  aristocratiques,  etaient  tous  etroite- 
ment  lies  k  TAnglelerre,  c'etait  une  supreme  ofiFense  de  la 
faire  comprcndre.  II  y  avait  m^me  encore  quelque  danger 
personnel  k  courir,  et  Paine  se  vit  un  jour  assailli  en  pleine 
rue.  Quelques  gentilshommes  revenant  de  diner  en  compa- 
gnie,  a  Tun  d^eux,  voyant  Paine  approcher,  dit  aux  autres : 
tt  Yoici  Common  Sense  »  .  Sur  quoi  M.  Mathieu  Slough  dit : 
tt  Que  le  diable  Temporte  !  Je  vais  lui  en  donner  du  Common 
Sense  » ,  et,  il  se  mit  en  mesure  de  le  faire  tomber  dans  le 
ruisseau.  Circonstance  qui  rend  plus   remarquable  encore 
cettc  histoire  racontcc  par  un  contemporain  hostile  k  Paine 
comme  une  bonne  plaisanterie,  c'est  que  le  diner  d'ou  sor- 
taient  ces  ennemis  de  Paine  avait  etd  donne  dans  la  maison 
de  rintendant  general  d'equipement  de  Tarmee.  La  resis- 
tance armee  contre  TAngletcrre  avait  ete   decretee  par  le 
Gongres,  et  Taristocratie  s'y  etait  r^signde,  mais  Tlndepen- 
dance  restait  toujours  odieuse,  et  d'autant  plus  odieuse,  que 
Paine  en  avait  fait  la  porte  du  rdpublicanisme.  Neanmoins, 
les  partisans  de  Tlndependance,  dont  la  force  grossissait  dans 
les  masses  auxquelles  le  pamphlet  de  Paine  etait  parvenu,  le 
regardaient  comme  leur  chef.  Et  lui,  qui  serait  volontiers 
reste  dans  sa  reclusion  litteraire  et  scientifique,  se  vit  force 
par  la  ndcessitd  de  sa  situation  d'aller  jusqu'au  bout  de  son 
oeuvre.  II  dtait  en  e£Fet  convaincu  que  si  une  declaration  for- 
melle  d'lnddpendance  n^dtait  pas  promptement  faite  par  le 
GoDgris,  on  pourrait  bieni6t  se  trouver  dans  une  situation 
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militaire  qui  emp^cherait  le  libre  concours  de  toutes  leg 
colonies,  ll  se  rendit  done  k  New- York  pour  y  travailler  avec 
Tassemblee  provinciale,  et  il  s'y  occupait  de  son  mieux, 
quand  il  fut  rappele  k  Philadelphie,  ou  une  plume  puissante 
commenc^ait  k  attaquer  les  principes  de  son  pamphlet.  Paine 
etait  seul  capable  de  faire  face  k  Tennemi. 

II  fut  evidemment  trouble  en  se  voyant  charge  de  ce 
monopole  de  champion  de  Tlndependance,  et,  en  acceptant 
ce  role  k  Philadelphie,  il  adopta  la  signature  :  The  Forester, 
II  Youlait  sans  doute  faire  croire  qu'un  nouvel  ecrivain  etait 
Ycnu  renforcer  la  cause.  Le  stralageme  etait  naif  :  son  anta- 
goniste,  sous  le  nom  de  Caton,  etait  le  Reverend  docteur  Wil- 
liam Smith,  president  dc  TUniversite  de  Philadelphie,  qui 
n*eut  pas  de  peine  k  decouvrir  Tidentite  du  Forestier,  tandis 
que  ce  ne  fut  que  longtemps  apres  que  Paine  sut  que  dans 
ce  duel  k  la  plume,  il  avait  eu  k  faire  au  personnage  le  plus 
influent  de  Philadelphie,  un  docteur  en  theologie  d'Oxford, 
rattache  par  le  mariage  k  une  famille  aristocratique.  Ce 
combat  produisit  une  grande  excitation  dans  le  public.  II 
eut  pour  temoins  les  delegues  de  toutes  les  colonies  au  Gon- 
gres,  qui  devinaient  parfaitement  les  personnalites  cachees 
sous  les  noms  de  Gaton  et  du  Forestier.  Gommence  en 
mars  1776,  il  se  continua  tout  le  mois  d'avril;  Gaton  ecrivant 
dans  la  Pennsylvania  Gazette^  et  Paine  dans  le  Pennsylvania 
JoumaL 

Sur  tous  les  points  fondamentaux  de  Targumentation 
Gaton  n'etait  pas  dans  son  element,  et  trahissait  la  cons- 
cience de  sa  faiblesse  par  d'indignes  personnalites.  Ses 
notions  touchant  la  Gonstitution  anglaise  etaient  purement 
academiques,  et  Paine  se  vit  oblige  de  les  corriger  sur  plu- 
sieurs  points.  Quant  aux  sarcasmes  lances  par  le  president 
Smith  contre  ce  qu'il  appelait  « les  sales  pages  d'ecrivains 
interesses  et  d*6trangers  se  m^lant  de  nos  afiFaires  » ,  Paine 
aurait  pu  lui  repondre  que,  loin  d'etre  interesse,  il  avait 
abandonne  tous  ses  droits  sur  son  pamphlet;  mais  il  lui  fit 
une  plus  noble  r^ponse  : 

m  Tu  sembles  ignorer,  Gaton,  qu'il  existe  un  ancien  el 
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nombreux  ordre  de  freres,  unis  Tun  k  Tautre  dans  toutes  leg 
parties  du  globe  —  dont  la  parente  ne  depend  ni  du  lieu  ni 
du  hasard,  mais  uniquement  des  principes  et  du  sentiment. 
Un  homme  libre,  Gaton,  n'est etranger  nullc  part;  un  esclave 
Test  partout. » 

Ge  sentiment,  exprime  au  moment  m^me  ou  Franklin 
venait  de  partir  pour  Paris,  etait  un  t^moignage  d'aflFection 
particuliere  k  son  endroit ;  mais  il  se  trouve  admirablement 
generalise  dans  maint  passage  des  articles  de  Paine,  ainsi 
dans  celui-ci  : 

a  Dix-neuf  rebellions  et  huit  guerres  civiles  en  Angleterre  depuis 
la  conquSte.  Toutes  Ics  commotions  qui  sc  produisent  dans  Ics 
£tats  r^publicains  ne  vicnncnt  pas  de  I'esprit  r^publicain,  mais 
de  ceux  qui  cherchent  k  T^teindre.  Un  £tat  r^publicain  ne  peut 
produire  sa  propre  destruction,  il  ne  peut  que  la  subir.  Aucun 
peuple  formant  nation,  dans  son  vrai  sens,  lorsqu'il  refl6chit 
s^rieusement  au  rang  que  Dieu  lui  a  donn^  et  k  la  faculte  de 
raison  qu^il  en  a  recuc,  ne  consent! rait  jamais  k  donner  a  un  seul 
homme  un  pouvoir  n^gatif  sur  la  masse. 

u  Rousseau  proposait  un  plan  pour  T^tablissement  de  la  paix 
perpetuclle  en  Europe  :  chaque  £tat  de  TEuropc  devait  envoyer 
des  ambassadeurs  pour  former  un  conseil  gi^n^ral,  dcvant  lequel 
tout  differend  survenu  entre  deux  nations  devait  etre  portc  et 
resolu  par  arbitrage  au  lieu  d'en  venir  aux  armes.  C'6tait  former 
une  esp^ee  de  Rt^publique  europeenne;  mais  T esprit  orgueilleux 
et  insatiable  des  Rois  n*a  pas  la  paix  pour  objet.  lis  ne  se  pr6oc- 
cupent  pas  du  bien  de  Thumanit^.  lis  n^entrent  pas  dans  de  pa- 
reils  plans,  et  si  Ton  compare  Tbistoire  de  la  creation  avec  This- 
toire  des  Rois,  on  trouvera  que  Dieu  a  fait  un  monde,  et  que  Ics 
Rois  Ten  ont  depouilld.  n 

Pendant  que  cette  controverse  offrait  un  vif  inter^t  aux 
del^gu^sdu  Gongres,  Paine  eut  ill  tenir  t^te  k  un  danger  plus 
serieux  pour  la  Revolution,  et  ce  danger  vint  des  quakers.  La 
Pensylvanie,  originairement  colonis^e  par  les  quakers,  etait 
k  la  t^te  de  la  plus  importante  section  de  la  contree  du  Nord, 
comme  la  Virginie  Tetait  de  la  contree  du  Sud,  et  les  quakers 
dominaient  la  Pensylvanie.  lis  possedaient  la  plus  grande 
parlie  des  richesses  de  la  colonic,  et  ils  s'^taient  largement 
etablis  dans  la  province  adjacente  de  New  Jersey.   L'ideal 
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republicain  de  Paine  s*accordait  bien  avec  les  principes  fon* 
damentaux  du  quakerisme.  Mais  parmi  ces  principes,  il  en 
etait  un  oppose  k  toute  espece  de  guerre,  meme  k  la  guerre 
defensive.  Un  corollaire  de  ce  principe  etait  leur  doctrine 
biblique  de  la  soumission  passive  k  tout  pouvoir  existant, 
comme  «  ordonne  de  Dieu  »  .  Immediatement  apres  la  publi- 
cation du  Sens  commun,  une  Convention  des  quakers  de  la 
Pensylvanie  etde  New-Jersey  fut  reunie  dans  le  butde  reagir 
centre  rinfluencc  du  pamphlet  dans  les  masses  de  leur 
societe,  et  ce  Congrcs  contre-revolutionnaire  publia  un  Mani- 
festo, rappelant  les  anciens  temoignages  des  quakers  contre 
la  guerre  et  enjoignant  la  soumission  aux  pouvoirs  etablis. 
Les  principes  qui  emp^chaient  les  quakers  de  combattre  furent 
respectes  par  les  lois  (lois  principalement  portees  par  eux- 
memes),  et  un  danger  particulier  sortit  de  ce  fait  que,  pen- 
dant que  de  nombreuses  troupes  du  reste  du  peuple  allaient 
affronter  Tennemi  pour  defendre  leur  pays,  ces  non-combat* 
tants  resterent  au  logis,  abandonnes  au  libre  contrdle  des 
gouvernements  provincial  et  municipal.  II  devint  alors  Evi- 
dent que,  si  beaucoup  de  ces  quakers  etaient  sinceres  dans 
leur  opposition  religieuse  k  la  Revolution,  une  grande  partie 
d'entre  eux  n^etaient  mus  que  par  la  consideration  de  leurs 
Tastes  inter^ts  commerciaux  avec  la  Grande-Bretagne.  Telle 
etait  la  situation  k  laquelle  Paine,  toujours  le  solitaire  publi- 
ciste  desa  cause,  avait  affiaire.  II  est  assez  remarquable  que 
cette  tkche  incombait  k  un  homme  nourri  dans  le  quake- 
risme, familiarise  avec  son  histoire  et  sa  litterature,  k  un 
homme  aimant  passionnement  la  paix,  mais  en  m^me  temps 
affranchi  de  tons  les  liens  de  son  litteralisme.  Dans  la  sou- 
mission  passive  des  quakers  aux  pouvoirs  existants,  Paine 
voyait  une  doctrine  qui  avait  assure  Timmunite  k  tous  les 
m^faits,  et  au  lieu  de  regarder  de  tels  pouvoirs  comme  a  or- 
donnes  de  Dieu  » ,  il  pensait  qu'en  beaucoup  de  cas,  ils 
oatrageaient  plutot  Dieu  et  Thomme  k  la  fois.  Zoroastre 
a'etait  pas  plus  convaincu  de  la  realite  de  la  lutte  entre 
Ormuzd  et  Ahriman  que  Paine  du  conflit  entre  le  Bien  et  le 
Mai.  II  posa  aux  quakers  un  terrible  dilemme.  Leur  temoi" 
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ynage  consistait  h  dire  «  que  rinstitution  et  la  deposition  des 
rois  etdes  gouvernements  etaient  la  prerogative  speciale  de 
Dieu  »  ;  k  quoi  Paine  r^pondait : 

a  Olivier  Cromwell  vous  remercie.  Charles  n'est  pas  mort  de  la 
main  ^es  hommes,  et  si  aujourd'hui  son  fier  imitateur  venaita 
subir  le  meme  sort  Bnal,  les  ^crivains  et  i^ditcurs  du  Tdmoignage 
sont  obliges,  par  leur  propre  doctrine,  d'applaudir  k  T^venc- 
ment.  n 

Dans  cette  double  controverse  avec  Gaton  et  avec  les  qua- 
kers,  Paine  trouva  un  puissant  renfort  dans  le  roi  lui-memCf 
dans  ses  ministres  et  ses  oificiers.  Un  an  auparavant,  imme- 
diatement  apres  la  collision  de  Lexington,  il  s'etait  conyaincu 
qu'il  avait  ete  resolu  par  le  ministere  que  TAm^rique  serait 
conquise,  puis  soumise  k  un  gouvernement  militaire.  A  cette 
^poque,  en  1775,  il  avait  ecrit  k  son  ami  George  Lewis  Scott, 
haut  fonctionnaire  en  Angleterre  :  »  Assurement  les  ministres 
sont  tous  fous;  jamais  ils  ne  vaincront  TAmerique  »  .  II  sem- 
blait  en  effet  qu'un  commencement  d^insanite  avait  dej^  pris 
possession  de  George  III  et  se  communiquait  k  son  ministere. 

L'attaque  dcs  villes  des  cotes  sans  defense  venait  donner 
aux  ecritsde  Paine  une  ^clatante  confirmation.  Lorsqu^il  fut 
reconnu  que  Caton  n^etait  autre  que  le  President  Smith, 
celui-cr  tomba  en  disgrace,  et,  apres  la  Declaration  d'lnde- 
pendance,  perdit  la  presidence  du  College,  qui  decerna  ^ 
Paine  un  grade  honoraire.  L*cx-president  se  retira  dans  un 
village  eloigne  de  Maryland.  Le  chef  des  manifestants  qua- 
kers,  avec  vingt  de  ses  adherents,  fut  relegue  en  Virginie, 
afin  d'emp^cher  leurs  intrigues  avec  Tennemi.  Ces  exils  ne 
furent  pas  des  martyres,  mais  en  realite  des  actes  de  pitie. 
CarTespritde  la  populace  commen^ait  k  apparaitre.  Beau- 
coup  de  loyalistes,  denonces  comme  «  Tories  » ,  etaient  des 
hommes  veritablement  dignes  et  consciencieux,  qui  conside* 
raient  comme  inviolables  les  serments  quMls  avaient  pretes, 
comme  legislateurs  ou  magistrats,  de  soutenir  la  couronne. 
Ils  sacrifierent  foyers  et  propri^tes  par  scrupule  de  conscience, 
alors  m^me  qu'en  beaucoup  de  cas,  ils  sympathisaient  avec 
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la  cause  americaine.  Paine  se  rendait  compte  de  tout  cela 
et  redoutait  les  represailles  passionn^es  de  la  vengeance 
populaire.  G'etait  une  des  raisons  pour  lesquelles  il  pressait 
la  constitution  immediate  d'un  gouvernement  independant; 
car  tant  qu'il  n'ctait  pas  etabli,  la  loi  etait  du  cote  des  oppo- 
sants,  et  un  citoyen  qui  trahissait  la  Revolution  n'avait  k 
craindre  d'autre  ch&timent  qu'une  procedure  illegale.  Paine 
protesta  contre  toute  violence  de  ce  genre  exercee  centre  les 
individus. 

De  fait,  ce  qui  faisait  la  difficulte  pour  presque  tous  ces 
homines  dont  la  loyaute  devenait  de  la  deloyaute,  c'est  qu'ils 
n  apercevaient  pas  ce  que  voyaient  les  yeux  experimentes  de 
Paine,  que  le  premier  sang  verse  avait  detruit  les  anciennes 
relations  entre  TAmerique  et  TAngleterre ;  que  la  division 
etait  irremediable,  que  la  seule  alternative  etait  ou  Tassujet- 
tissement  de  TAmerique  au  code  militaire,  avec  la  rebellion 
devenue  chronique,  ou  bien  Tindependance.  II  fallut  que 
Paine  tirAt  Jefferson  lui-m6me  de  cette  illusion  :  quatre  mois 
apres  la  premiere  bataille,  Jefferson  ecrivait  k  un  ami  qu'il 
0  aspirait  dc  tout  son  coeur  k  la  reconciliation  avec  la  Grande- 
Bretagne  »  .  Mais  Paine  connaissait  TAngleterre ;  il  connais- 
sait  Tignorance  du  roi,  des  ministres  et  du  Parlement  tou- 
cbant  les  Americains,  qu'ils  regardaient  comme  un  grossier 
et  vulgaire  aggregat  de  races  et  de  couleurs  differentes,  k 
une  epoque  ou  TAmerique  comptait  en  r^alite  des  juriscon- 
sultes  plus  capables  et  des  hommes  d'etat  plus  competents 
que  TAngleterre  elle-meme.  11  savait  que  le  Rubicon  etait 
passe  pour  toujours.  Qu'il  regard  At  la  guerre  comme  une 
exlremile  deplorable,  c'est  ce  qui  saute  aux  yeux  dans  ses 
cents.  II  s'y  opposa  jusqu'A  ce  qu'elle  fut  irrevocablement 
engagee,  et  s'il  avait  connu  la  circonstance  qui  ne  fut  decou- 
verte  que  recemment,  que  Taffaire  appelee  «  le  massacre 
de  Lexington  «  commenQa  de  Facte  impulsif  d'un  fermier 
americain  (voir  p.  34),  Paine  cut  probablement  continue  de 
travailler  a  la  reconciliation.  Mais  lorsque  la  guerre  fut  com- 
mencee,  il  la  decrivit  dans  son  Pennsylvania  Magazine 
(juin  1775)  sous  Timage  d'un  r6ve,  ou  un  jour  de  chaleur 
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etouffante  est  suivi  d'un  epouvantable  orage,  faisant  place  k 
une  atmosphere  purifiee,  k une  terre  revlvifiee.  Ainsi  essayait-il 
de  tirer  le  meilleur  du  pire.  Mais  ce  serait  uae  erreur  de 
supposer  que  Paine  ait  jamais  plaide  en  faveur  de  la  revolu- 
tion armee  contre  un  gouvemement.  Depuis  les  revolutions 
d^Amerique  et  de  France,  ce  mot  de  Revolution  emporte 
Tidee  de  violence ;  mais  Tidee  que  Paine  s'en  faisait  etait 
celle  d'un  changement  pacifique,  commele  passage  de  Thiver 
au  printemps,  et  cette  vision  d'unc  revolution  non  sanglante, 
il  Teut  encore  en  France,  ou  Danton,  souriantde  sonenthou- 
siasme,  lui  faisait  remarquer  que  les  Revolutions  ne  se  font 
pas  k  Teau  de  rose. 

Le  plus  important  peut-etre  des  temoins  de  Toeuvre  de 
Paine  est  Tagent  anglais  en  Amerique,  Paul  Wentworth,  qui 
observa  de  pr^s  les  evenements  de  1776.  Dans  un  rapport  a 
son  gouvernement,  il  dit : 

u  II  nc  faudrait  pas  oublier  M .  Paine.  C^est  un  Anglais,  qui  a 
<^te  maitrc  d'<^coIe  k  Philadelphie;  naturellcment  indolent,  il  doit 
6tre  entraine  k  Taction ;  il  est  conduit  par  ses  passions.  Son  pam- 
phlet a  travaill^  I'esprit  du  peuple  et  I'a  mont^  au  degr6  de  clia- 
leur  qu*il  lui  fallait  pour  la  declaration,  n 

Les  passions  qui  pousserent  Paine  k  Taction,  furent  son 
amour  de  la  liberte  et  de  Thumanite.  C'est  Ik  le  feu  interieur 
qui  anime  son  plaidoyer  en  faveur  de  la  separation  avec 
TAngleterre  : 

t(  La  premiere,  la  grande  question,  ecrit-il,  celle  qui  impliquc 
toutes  les  autres,  et  dont  toutes  les  autres  d^coulent,  c^est  le  Bon- 
heur,  Ce  continent  peut-il  6tre  heureux  ou  non  sous  le  gouveme- 
ment de  la  Grande-Bretagne?  En  second  lieu,  peut-il  £tre  heu- 
reux sous  un  gouvernement  a  lui  ?  La  vie,  sous  Tautorit^  de  ceux 
que  nous  ne  pouvons  aimer,  n'est  que  misere,  esclavage,  de  quelque 
nom  qu'on  veuille  Tappeler.  Jamais  en  tout  cas,  elle  ne  sera  la 
paix.  La  sdcurite  rcstera  chose  inconnue,  parce  qu'un  ami  qui  vous 
trahit  au  pouvoir  est  le  plus  dangereux  des  ennemis.  La  r^ponse 
a  cette  seconde  question  :  TAm^rique  peut-elle  6tre  heu reuse  sous 
un  gouvernement  a  elle?  est  courte  et  simple;  la  voici  :  elle  sera 
aussi  heureuse  qu'elle  voudra.  Elle  a  une  page  blanche  sur  la- 
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quelle  elle  peut  ^crire.  N'attendez  pas  trop  longtemps  pour  le 
faire.  N'oubliez  pas  les  malheureux  Africains.  » 

Ges  paroles  furent  Sorites  six  semaines  avant  que  la  mo- 
tion en  faveur  de  Tlndependance  fOt  pour  la  premiere  fois 
portee  devant  le  Gongres.  Les  derniers  mots,  relatifs  k  Tes- 
clavage  des  Noirs,  trahissent  la  crainte  qu'avait  Paine  que 
cette  grande  iniquity  imposee  par  TAngleterre,  put  survivre 
di  la  separation.  Dans  un  Essai  ecrit  en  France  en  1792  (1), 
probablement  de  la  main  de  Paine,  se  trouve  cette  remarque 
que  les  anciennes  democraties  s^appuyaient  sur  Tesclayage, 
et  que  ce  systeme  donnait  aux  maitres  de  r£tat  le  loisir  de  se 
devouer  aux  affaires  publiques.  Tel  ctait  le  cas  en  Amerlque. 
C'etait  dans  les  colonics  mcridionales,  ou  Tesclavage  etait  le 
fondement  de  la  societe,  que  Tesprit  d'ind^pendance  avait  le 
plus  de  force.  Les  grands  chefs  d'independance,  Washington, 
Jefferson,  Randolph,  Lee  et  les  autres,  possedaient  plusieurs 
esclaves.  La  Garoline  du  Nord  fut  la  premiere  k  inviter  scs 
delegues  k  voter  pour  Tindependance.  Dans  la  Caroline  du 
Sud,  le  colonel  Gadsden  parut  dans  TAssemblee  Provinciale, 
le  10  Janvier  1776,  un  mois  apres  la  publication  du  pamphlet 
de  Paine,  portant  k  la  main  un  exemplaire  de  cet  ouvrage,  et 
se  declara  lui-m^me  en  faveur  de  Tind^pendance.  II  fut 
accueilli  par  une  explosion  d'horreur;  mais  dans  Tespace  de 
six  mois,  tons  se  rangerent  deson  cote.  Mille  exemplaires  du 
Sens  commun  6taienl  envoyes  en  Yirginie,  suivis  de  beaucoup 
d'autres.  Le  1*'  avril,  Washington  ecrivait  k  un  de  ses  amis  : 
«  Des  lettres  privees  que  j'ai  regues  dernierement  de  Virginie, 
m^apprennent  que  Common  Sense  y  opere  dans  beaucoup 
d^esprits  un  changement  merveilleux.  »  Ge  fut  la  delegation 
de  Yirginie  qui,  le  7  juin,  fit  la  premiere  motion  d*indepen- 
dance.  Ges  colonies  d'avant-garde  etaient  les  places  fortes  de 
Tesclavage  des  Noirs,  et  Paine  pouvait  naturellement  craindre 
que  dans  leur  union  a  les  malheureux  Africains  »  fussent 
exclus  de  la  liberie. 

Le  7  juin,  lorsque  Richard  Henry  Lee  soumitles  resolu- 

(i)  La  Feuilie  Villageoise,  n?  10. 
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lions  des  Yirginiens  au  Congres  Continental,  il  se  trouva  que 
sur  treize  colonies  cinq  hesitaient,  etune,  cellcde  New- York, 
y  mettait  opposition.  Le  Congres  ajourna  done  la  decision  au 
1"  juillet,  mais  nomma  un  comite  pour  examiner  la  forme  4 
donner  k  la  Declaration  projetde  :  cette  commission  se  com- 
posait  de  Jefferson  pour  la  Yirginie,  de  John  Adams  pour  le 
Massachusetts,  de  Franklin  pour  la  Pensylvanie,  de  Roger 
Sherman  pour  le  Connecticutt,  de  Robert  Livingston  pour 
Tetat  de  New-York.  L'intervalle  du  7  juin  au  I"  juillet,  fut 
un  moment  dangereux  pour  Tindependance.  On  annon^ait 
Tarrivee  de  Lord  Howe,  apportant  de  la  part  de  TAngleterre 
u  le  rameau  d'olivier.  »  Les  puissantes  colonies  de  New- York 
et  de  Pensylvanie  attendaient  avec  une  anxi^te  particuliere 
les  propositions  de  paix.  En  cette  conjoncture,  Paine  fit  dis- 
tribuer  parmi  les  membres  du  Congres,  un  ecrit  intitule  : 
Dialogue  entre  Vombre  du  gdn^ral  Montgomery  arrivant  des 
ChampS'ilysees  et  un  ddldgud  AmMcain,  dans  un  bois  pris  de 
Philadclphie  (1).  Montgomery,  la  premifere  figure  heroique 
victime  de  la  guerre,  reproche  au  delegue  hesitant,  de  con- 
sentir  k  accepter  le  pardon  d'un  criminel  royal  pour  avoir 
defendu  a  les  droits  de  Thumanite.  »  II  insiste  sur  ce  point 
que  la  France  n'attend  que  la  declaration  d'independance 
pour  venir  au  secours  des  colonies;  il  lui  represente  que 
TAmerique  «  est  grosse  de  patriotes,  de  heros,  de  legislateurs 
qui  sont  impatients  de  deployer  leurs  forces  et  leurs  lu- 
mieres.  n  La  partie  la  plus  efficace  du  pamphlet  etait  une 
reponse  aux  apprehensions  commerciales  de  New- York  et  de 
la  Pensylvanie  :  »  Yotre  dependance  de  la  couronne,  leur 
disait-il,  n'est  pas  un  avantage,  mais  plutot  une  injure  pour  le 
peuple  de  la  Grande-Rretagne,  puisqu'elle  accroit  le  pouvoir 
et  rinfluence  du  Roi.  Le  peuple  ne  b^neficie  que  de  votrc 
commerce,  et  de  ce  benefice  il  pent  en  jouir  apres  que  vous 


(1)  Ce  petit  pamphlet  ne  parait  pas  avoir  kih  regulierement  public  et  oe 
fait  partie  d*aucune  edition  des  ceuvres  de  Paine,  ezcepte  la  mienne  rvol.  I> 
p.  161).  Je  n^en  connait  que  deux  exemplaires  actuellement  existants  :  I'liDf 
qui  se  trouve  dans  la  bibliotheque  d'Etat  de  Pensylvanie,  et  Tautre  faisant 
partie  de  ma  collection. 
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Yous  serez  rendus  ind^pendants  de  la  couronne.  »  II  y  a  dans 
cet  ouvrage  de  circonstance,  une  prescience  singuli^rement 
sagace  de  ce  qui  allaii  arriver.  En  passant,  Tombre  h^roique 
remarque  que  «  la  monarchic  et  raristocratie  ont  ^t^  de  tout 
temps  les  y^hicules  de  Tesclayage.  »  L'allusion  k  Tarmement 
des  n^gres  et  des  Peaux-Rouges  centre  TAmerique  ainsi  que 
dautres  passages,  ressemblent  k  des  clauses  destinees  k 
faire  parlie  d'un  des  paragraphes  6limin6s  de  la  Declaration 
d'lnd^pendance  originale. 

A  cette  epoque,  Paine  vit  beaucoup  Jefferson,  et  il  est  dif- 
ficile de  mettre  en  doute  que  la  clause  anti-esclavagiste  qui  se 
trouvait  dans  la  Declaration  originale  k  laquelle  travailla 
JefFerson  ait  ii6  inspiree,  sinon  redig^e  par  Paine.  La 
pfaraseologie  m^me  de  cette  clause  ressemble  k  celle  de  son 
Essai  anti-esclavagiste,  et  de  sa  Pensie  sdrieussy  publi^e  un 
an  auparavant. 

Ainsi,  Paine  essayait  de  poser  au  fondement  de  T^difice  la 
pierre  que  les  architectes  rejet^rent,  et  qui  dans  la  suite  mit 
aux  prises  leurs  descendants  dans  une  guerre  fratricide.  Jef- 
ferson retira  la  clause  sur  Tobjection  de  la  G^orgie  et  de  la 
Caroline  du  Sud,  qui  avaient  besoin  d'esclaves,  etde  quelques 
colons  du  Nord  int^ress^s  k  leur  en  fournir.  Tout  cela  cepen- 
dant  resta  inconnu  jusqu'apres  la  mort  de  tons  ceux  qui  y 
prirent  part.  Paine  avail  de  bonnes  raisons  d'esp^rer  que  la 
Declaration  de  la  liberty  et  de  T^galite  humaines,  faite  le 
4juillet,  serait  suivie  d'une  Constitution  qui  engloberait  les 
esclaves  africains.  G^neralement  cette  Declaration  renfer- 
mait  tous  les  principes  qu'il  avait  enonc6s,  et  Cobbett  est 
dans  le  vrai  quand  il  dit  que  Paine  6tait  I'auteur  de  tout  ce 
qui  pouvait  ^tre  ecrit  dans  la  Declaration. 

Dans  le  Gapitole,  k  Washington,  se  trouve  un  grand  ta- 
bleau de  Trumbull,  repr^sentant  la  scene  de  la  signature  de 
la  Declaration,  ou  Ton  voit  les  membres  du  Gongr^s  (de  vrais 
portraits)  debout  autour  de  la  Declaration  et  impatients  d^y 
apposer  leurs  noms.  Gette  peinture,  reproduite  sans  fin  par  la 
gravure,  a  repandu  dans  le  monde,  telle  que  Tartiste  Ta 
congue,  la  seine  qui  dut  se  passer  dans  la  salle  de  Tlndepen- 
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dance,  k  Philadclphie,  le  4  juillet  1776.  De  (ait,  aucune  scene 
de  ce  genre  n^a  eu  lieu.  Le  jour  oi^  la  Declaration  passa,  elle 
ne  fut  signee  que  par  le  president  etle  secretaire  du  Congres. 
La  signature  commen^a  en  aoilit  et  se  continua  jusqu'^  Tannee 
suivante,  les  membres  du  Gongres  signant  k  mesure  qu'ils 
arrivaient  individuellement.  Cette  Declaration  d'lndepen- 
dance  nationale  n'^tait  en  aucune  fa^on  une  declaration  d^in- 
dependance  individuelle,  c'etait  une  sorte  de  profession  de 
foi  que  chaque  nouveau  venu  deyait  signer,  sous  peine  de 
Yoir  suspecter  son  patriotisme.  Le  resultat  le  plus  malheu- 
reux  de  cette  lenteur  apportee  aux  adhesions,  fut  Timpossibi- 
lite  de  reunir  d*un  seul  coup  la  Convention  gen^rale  n^ces- 
saire  k  Tetablissementd'une  Constitution  pour  laquelle  Paine 
avait  plaide.  Paine,  Franklin  et  James  Cannon,  travaillaient 
k  une  Constitution  et  k  une  Declaration  des  Droits  pour  la 
Pensylvanie,  conformes  au  plan  trace  dans  le  Sens  Commun, 
et  ratiiiees  par  une  Convention  que  Franklin  pr^sida.  On 
fit  la  meme  chose  en  Virginie.  II  faut  remarquer  qu'en  Pen- 
sylvanie, le  principe  de  la  liberie  individuelle  en  matiere 
de  religion,  ne  put  meme  alors  etre  affirme  sans  quel- 
que  concession  faite  k  Torthodoxic.  L'egalite  et  la  liberte 
religieuses  furent  assurees  k  tous  ceux  qui  reconnaissaient 
a  Texistence  de  Dieu  »,  et  le  serment  impose  au  legisla- 
teur  exigeait  la  croyance  k  Tinspiration  de  la  Bible  et  aux 
recompenses  et  ch^timents  de  Tautre  monde.  Mais  on  con- 
sidera  comme  un  grand  pas  de  fait  d^affranchir  les  deistes 
et  d*alterer  la  formulc  du  premier  serment  au  point  d'en 
exclure  la  clause  trinitarienne.  Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c^est 
que  ni  Franklin,  ni  Paine,  ne  mirent  la  main  k  ces  restric- 
tions. C^etaient  des  concessions  necessaires  au  puissant  corps 
des  Presbyteriens,  que  leur  haine  hcreditaire  pour  Tflglise 
anglicane  avait  determines  k  prendre  une  part  dirigeante 
dans  la  rebellion.  Au  debut  de  la  Revolution,  un  agent  fran- 
^ais  en  Amerique,  Louis  Otto,  ecrivait  k  son  gouvernement  : 
0  C'est  une  guerre  Presbyterienne.  «  Mais  ce  qui  montrait 
pour  combien  peu  Tindependance  personnelle  cntrait  dans 
leurs  vues  d*independance  nationale,  c*est  la  resolution  quails 
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obtenaient  du  Gongres  qui  fermait  tous  les  theatres,  suppri- 
mait  tous  les  bals,  et  finalement  introduisait  dans  la  Constitu- 
tion de  Pensylvanie  tout  ce  quails  pouvaient  y  faire  entrer 
d'un  serment  religieux.  En  Yirginie,  ou  dominait  T^glise 
anglicane,  aucune  revendication  religieusc  ne  fut  laissee  dans 
la  Declaration  des  Droits. 

Gependant  ces  Constitutions,  bien  qu'imparfaites,  conte- 
naient  toutes  des  promesses  d'amelioration  future.  Ge  n'etait 
pas  alors  le  moment  de  murmurer  :  tout  etait  k  Toptimisme. 
Paine  ayant  fait  du  monde  entier  son  pays,  et  TAmerique 
fondant  son  iudependance  sur  les  intcr^ts  univcrsels,  il  ne 
pouvait  hesiter  k.  se  faire  soldat  pour  rhumanitc.  Ses  prin- 
cipes  quakers,  toujours  humanises,  ne  lui  permettaicnt  pas 
d^applaudir  k  une  resistance  k  laquelle  il  n'etait  pas  dispose 
k  prendre  part.  Pendant  que  les  membres  du  Gongres 
signaient  la  Declaration  d'Independance,  Paine  suspendait 
son  Pennsylvania  Magazine,  et  marchait  avec  son  mousquet 
k  la  fronti^re.  Il  s^enrolait  dans  une  division  de  Pensylvanie, 
le  camp  volant  de  dix  mille  hommes,  pr^t  k  aller  partout  ou 
il  serait  besoin.  II  etait  sous  le  general  Roberdeau,  et  fut  de 
service  d'abord  k  Amboy,  puis  k  Bergen.  Le  camp  volant 
etait  enroll  pour  une  courte  p^riode;  cette  p^riode  expiree, 
Paine  se  rendit  au  fort  Lee,  sur  THudson,  ou  il  renouvela 
son  engagement.  Ge  fort  etait  sous  le  commandement  du  ge- 
neral Nathaniel  Greene  qui,  vers  le  19  septembre,  le  nomma 
aide-de-camp  volontaire.  Le  2  novembre,  dans  une  lettre 
familiere  k  sa  femme,  le  general  ^crivait  :  «  Common  Sense 
et  le  colonel  Snarl  ou  Cornwell,  sont  en  continuelles  dispu- 
tailleries  sur  des  problemes  mathematiques.  »  Le  20  novem- 
bre, le  fort  Lee  fut  surpris;  les  marmites  bouillantes  et  les 
fours  allumes  pour  le  diner  furent  abandonnes  k  TAnglais 
avec  trois  cents  tentes,  et  Ton  battit  en  retraite,  une  retraite 
que  la  faim  et  le  froid  rendaient  encore  plus  miserable.  Au 
22  novembre,  Tarmee  toute  entiere  etait  retiree  k  Newark, 
ou  Paine  commen^a  d'ecrire  sa  premiere  Crise  (1). 

(1)  Voir  dans  VAlmon*s  Remembrancer,  1777,  p.  28,  la  citation  de  {'article 
da  Pennsylvania  Journal,  ok  Paine  decrit  cette  retraite.  En  rcponte  \  ceux 
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II  ne  pouvait  ecrire  que  la  nuit,  la  journee  etait  constam- 
ment  occupee  pour  tous  les  soldats  de  la  petite  armee  qui 
entourait  alors  Washington. 

it  Je  suis  fatigu^,  presque  a  en  mourir,  du  mouvement  r^tro- 
{(rade  que  prennent  les  choscs,  ecrivait  Wasliin^on  a  son  fr^re  le 

9  novembre,  et  je  d<^clare  solennellement  que  ce  n'est  pas  un 
salaire  de  vingt  mille  livres  sterlin(j  annuelles  qui  me  d^ciderait 
a  entreprendre  ce  que  je  fais,  et  peut-6tre,  apres  tout,  k  perdre 
mon  caractere,  puisqu'il  est  impossible,  au  milieu  d'une  telle 
vari^t^  de  circonstances  decouragcantes,  de  conduire  les  choses  de 
mani^re  k  satisfaire  Tattente  publique.  » 

Le  27  novembre,  il  6cni  de  Newark  au  general  Lee  : 
tt  G'est  plutot  k  la  rigueur  de  la  saison  quk  notre  resistance 
que  Tennemi  a  dill  de  voir  arr^ter  sa  marche  »  .  Au  moment 
meme  ou  il  ecrivait  ces  lignes,  Tennemi  s'approchait,  et  le 
jour  suivant  (29  novembre)  entrait  k  Newark  d'un  cote,  pen- 
dant que  Washington  se  retirait  de  Tautre.  A  Brunswick,  il 
fut  rejoint  par  les  troupes  du  general  Williamson,  et  sur  la 
Delaware  par  celles  de  Philadelphie,  et  put  mettre  en  ligne 
cinq  mille  hommes  centre  Tarmee  entiere  de  Howe,  a  Je 
tremble  pour  Philadelphie,  ecrit-il  k  Lund  Washington  le 

10  decembre;  il  n'y  a,  selon  moi,  que  la  prompte  arrivee  du 
general  Lee,  si  longtemps  attendu  et  toujours  k  distance,  qui 
puisse  la  sauvert) .  Le  13  decembre,  Lee  etait  fait  prisonnier, 
et  le  17,  Washington  ecrivait  k  un  de  ses  parents  : 

u  Yous  pouvez  a  peine  vous  imaginer  une  situation  plus  penible 
que  la  mienne.  Nous  n'avons  plus  d^autre  ressource  que  le  prompt 
enr6lement  d'une  nouvelle  arm^e.  Si  cela  ^choue,  la  partie,  je 

qui  la  traitaient  de  pusillanime,  il  dit  :  «  Notre  armee  6tait  alors  reduite  quel* 
quefois  k  ua  effectif  de  moins  de  1,000  hommes,  et  n'en  comptait  jamais  plot 
de  4,000,  tandis  que  ceux  qui  nous  poursuivaient  etaient  au  nombre  de  8,000, 
sans  compter  I'artillerie  et  la  cavalerie  legere.  «  II  declare  que  la  post^ii6 
appellera  cette  reiraite  «  glorieuse ;  et  que  les  noms  de  Washington  et  de  Fa- 
bius  iront  parallelement  a  Teternite.  »  II  dit  encore  dans  le  Pennsjrivanim 
Packetj  du  20  mars  1779  :  «  J*ai  commence  le  premier  numero  de  la  Crise^ 
pendant  la  retraite,  k  Newark,  avec  le  dessein  de  la  publier  dans  les  Jersey, 
puisque  c'etait  I'intention  du  gdn^ral  Washington  de  s*arreter  k  Newark,  t*il 
avait  re<;u  des  renforts  k  temps ;  au  contraire,  presque  la  moitie  de  Tarmee 
Tabandonna  dans  cette  place,  ou  bient6t  apres,  son  temps  etant  fini.  » 
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crois,  sera  bien  finie,  le  mdcontentement  et  le  manque  d'enthou- 
siasme  et  de  courage  poussant  les  habitants,  au  lieu  de  resister,  a 
offrir  leur  soumission  et  k  chercher  protection  aupr^s  du  (jendral 
Howe  k  Jersey.  » 

La  veille,  il  avail  ecrit  au  president  du  Gongres  que  la 
position  £tait  critique,  la  detresse  de  ses  soldats  k  la  derniere 
extremite,  a  beaucoup  d'entre  eux  etant  entierement  nus  et 
pour  la  plupart  si  peu  v^tus  qu'ils  etaient  impropres  au 
service  »  .  Le  18  decembre  il  ^crit  k  son  frere  : 

((  Yous  ne  pouvez  vous  faire  une  id6e  de  Tembarras  de  ma 
situation.  Aucun  homme,  je  crois,  ne  s'est  jamais  trouv6  au  milieu 
de  plus  grandes  difficult^s,  avec  moins  de  raoyens  de  s'en  tirer. 
Cependant,  dans  la  pleine  persuasion  ou  je  suis  de  la  justice  de 
notre  cause,  je  ne  puis  me  faire  k  cette  idde  qu'elle  finira  par 
sombrer,  bien  qu^elle  puisse  quclque  temps  rester  sous  le  nuage.  » 

Sous  ce  nuage,  k  cote  de  Washington,  la  force  qui  devait 
le  dissiper  etait  ^  Toeuvre.  Apres  avoir  marche  tout  lejour, 
apres  avoir  assist^  aux  conseils  de  Washington  et  de  ses 
generaux,  Paine  ^crivait  k  la  clarte  des  feux  du  bivouac;  les 
rafales  de  Thiver,  les  vagucs  de  la  Delaware  se  melaient  k 
son  encre;  les  soldats  k  demi-nus  revant  dans  leur  sommeil 
trouble  de  leurs  foyers  lointains,  le  deserteur  rampant  dans 
Tobscurit^  pour  cacher  sa  fuite,  la  face  pale  du  chef  au  coeur 
charg^  d'angoisses,  tout  cela  formait  autour  de  Paine  autant 
d'ombres  terribles,  sous  lesquelles  il  ecrivait  les  pensees  qui 
s  agitaient  k  ce  spectacle  dans  son  ^me.  II  avail  ele  envoye 
du  camp  k  Philadelphie  pour  un  service  public;  il  avail 
trouv6  la  yille  plongee  dans  la  panique. 

tt  En  voyant,  ^crivait-il  k  son  ami  Laurens,  la  triste  et  deplo- 
rable situation  du  peuple,  ayant  peur  de  parlcr,  et  presque  de 
penser,  les  presses  publiqucs  arrSt6cs,  rien  ne  circulant  que  des 
craintes  et  des  mensonges,  je  restai  interdit,  et  dans  un  ^lan  de 
passion  que  je  puis  appeler  une  passion  de  patriotisme,  j'ecrivis 
le  premier  num^ro  des  Crises,  n 

Cette  merveilleuse  production  fut  imprimee  dans  la  princi* 
pale  feuille  de  Philadelphie  :  le  Pennsylvania  Journal  du 
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19  d^cembre  1776,  et  rimprimeur  eutla  liberie  dela  publier 
sous  forme  de  pamphlet,  k  condition  que  le  prix  n*en  depas- 
serait  pas  deux  pence.  Le  pamphlet  parvint  rapidement  au 
camp  de  Washington.  L'enthousiasme  qu^il  excita  determina 
sans  aucun  doute  le  mouvement  en  avant  du  general.  Le  jour 
de  Noel  fut  fixe  pour  Tattaque  sur  Trenton.  Avant  de  partir, 
les  soldats  decourages  furent  convies  par  ordre  de  Washington 
k  entendre  en  groupes  Texhortation  de  Paine,  dont  les  pre- 
miers mots  k  eux  seuls  ^taient  une  victoire  : 

u  Les  temps  sont  arrives  qui  doivent  dprouver  les  &mes  vi riles. 
Le  soldat  d'^te  et  le  patriote  k  qui  il  faut  du  solcil  se  garde  rent 
bien,  dans  cette  crise,  de  servir  leur  pays;  mais  celui  qui  le  de- 
fend aujourd'hui  m^rite  I'amour  et  les  remerciements  des  hommes 
et  des  femmes.  La  tyrannic,  comme  Tenfer,  n'est  pas  facilement 
vaincue;  cependant  ce  qui  doit  nous  encourager,  c'est  que  plus 
dure  est  la  luttc,  plus  glorieux  sera  le  triomphe;  ce  que  nous 
gagnons  k  trop  bon  march6  n^obtient  de  nous  qu'une  mediocre 
estime;  c'est  le  prix  qu'elle  coute  qui  donne  a  toute  chose  sa 
valeur.  Le  ciel  sait  comment  appr^cier  k  leur  propre  valeur  ses 
marchandises ;  et  il  serait  vraiment  Strange  qu'un  article  aussi 
celeste  que  la  Libert^  ne  soit  pas  cote  bien  haut.  » 

Gonfiance,  amour,  esperance,  pas  une  corde  du  coeur  de 
rhomme  que  Paine  ne  fasse  vibrer.  Les  defauts  m^mes  de 
la  composition  que  les  dilettantes  ont  releves,  produisaient 
leur  efFet  sur  des  hommes  qui  avaient  vu  Paine  k  ToeuTre  et 
qui  savaient  que  ces  choses  avaient  ei6  ecrites  dans  les  inter- 
valles  sans  sommeil  de  ses  infatigables  labeurs.  II  leur  parle 
de  ce  que  Jeanne  d'Arc  accomplit  a  au  quatorzieme  siecle  » , 
et  s'ecrie  :  «  Plut  au  ciel  d'inspirer  quelque  vierge  de  Jersey 
pour  enflammer  ses  compatriotes  et  sauver  ses  belles  compa- 
gnes  de  malheur,  du  pillage  et  de  I'enlevement!  v  Jeanne 
d'Arc  etait  nee  en  1410;  mais  Paine  n*avait  pas  d'encyclo- 
pedie  dans  son  havresac.  Le  mousquet  litteraire  ne  manqua 
pas  son  but.  Ce  pamphlet  n*a  jamais  ete  surpasse  en  veritable 
eloquence  — je  veux  dire,  celle  dont  toute  la  force  converge 
uniquement  k  Fcffet  voulu.  Gr&ce  aux  details  significatifs  — 
tons  exposes  avec  simplicite  et  une  chaude  sympathie  — 
dont  il  a  su  habilement  illustrer  les  principes  les  plus  elevcs, 
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rhisloire  des  trois  semaines  les  plus  malheureuses  qu^aient 
traversees  des  hommes,  s'6leve  k  une  hauteur  vraiment 
epique.  £pouses,  filles,  meres,  soeurs,  semblaient  tendre 
leurs  mains  accusatrices  centre  les  a  monstrueux  »  Hessiens. 
Le  grand  commandant,  qu'on  representait  comme  «  un 
esprit  qui  pent  se  nourrir  meme  dc  chagrin  » ,  voyait  mainte- 
nant  ses  soldats  tout^  Theure  decourages,  rayonnants  d^espe- 
rance,  bondir  k  Tassaut  avec  leur  mot  de  passe  «  Les  temps 
sont  arrives  qui  vont  eprouver  les  antes  viriles  !  »  Trenton  fut 
pris,  les  Hessiens  faits  prisonniers  et  Taurore  d'un  nouvel  an 
86  leva  pour  TAmerique  au  matin  de  ce  jour  de  Noel  1776. 

Le  mousquet  de  Paine  k  Trenton  etait  k  peine  refroidi,  ou 
la  plume  qui  avait  ecrit  la  premiere  Crise  k  peine  s^chee, 
qu'il  en  commenga  une  autre.  Elle  parut  environ  trois 
semaines  apres  la  bataille,  et  est  adressee  k  Lord  Howe.  II 
fallait  au  mecanicien  de  Thetford  une  certaine  audace  pour 
attaquer  de  front  le  lord  anglais  qui  avait  offert  aux  Am6- 
ricains  leur  pardon,  a  Yotre  Seigneuric,  parait-il,  a  fait 
ses  debuts  comme  auteur,  en  publiant  une  Proclamation; 
moi,  j'ai  public  une  Crise  » .  Les  bruits  repandus  sue  son 
compte,  qu'il  etait  un  ecrivain  mercenaire,  gagnant  de  Tar- 
gent  avec  ses  publications,  Tamenaient  necessairement  k 
parler  de  lui-m^me  dans  sa  conclusion  : 

«  Ge  que  j'^cris,  dit-il,  est  pure  nature;  ma  plume  et  mon  &me 
marchent  toujours  ensemble.  J'ai  toujours  fait  I'abandon  de  mes 
^rits,  n'en  retirant  que  les  frais  de  Timpression  et  du  papier,  et 
quelquefois  pas  meme  cela.  Je  n'ai  jamais  tenu  compte  de  la 
renomm^c  ou  de  I'int^r^t,  et  ma  maniere  de  vivre,  pour  ceux  qui 
me  connaissent,  prouve  la  v6rite  de  ce  que  j'avance.  Tout  mon 
d^sir  est  d'etre  utile,  et  si  Votre  Seigneurie  aimait  Thumanitd 
comme  moi,  voyant  que  vous  ne  pouvez  nous  vaincre,  vous  ne 
songeriez  qu'4  6tablir  la  paix  et  y  preteriez  les  mains.  Notre  ind^- 
pendance,  avec  la  b^nddiction  de  Dieu,  nous  la  d^fendrons  centre 
tout  I'univers;  mais,  de  mdme  que  nous  ddsirons  ^viter  le  mal 
pour  nous-m^mes,  nous  desirous  ne  pas  Tinfliger  aux  autres.  Je 
n'ai  jamais  cherch^  k  p^n^trer  les  secrets  du  cabinet;  mais  j'ai 
dans  Tid^e  que,  si  vous  n^gligez  Toccasion  pr^sente,  il  ne  sera 
plus  en  notre  pouvoir  de  faire  avec  vous  dcms  la  suite  une  paix  k 
part;  car  quelques  trait^s  ou  etUiances  que  nous  formions,  nous  y 
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serons  toujours  trds  fiddles;  vous  vous  tromperiez  done  si  vous 
pensiez  qu4I  sera  toujours  temps  de  faire  la  paix  avec  nous.  » 

Ainsi  rhumble  auteur  de  la  Crise  offre  gr&ce  et  merci  au 
noble  auteur  de  la  Proclamation,  k  condition  que  celui-ci 
posera  les  armes  et  s^en  retournera  chez  lui,  et  cela  k  Tins- 
tant  meme  ! 

Si  Howe,  comme  il  est  vraisemblable,  ne  vit  I^  qu'une 
pure  impudence,  il  avait  cependant  des  raisons  de  prendre 
la  chose  plus  au  serieux.  II  y  avait  alors  assez  d'indices  qui 
temoignaient  que  Paine  etait  dans  la  confidence  de  ceux  qui 
conduisaient  les  affaires.  Le  21  Janvier,  il  fut  nomm6  par  le 
conseil  de  suretc  de  Philadelphie,  secretaire  de  la  Commis- 
sion envoyee  par  le  Congres  pour  traiter  avec  les  indigenes  a 
Easton,  en  Pensylvanie.  Les  commissaires,  porteurs  de  pre- 
sents de  la  valeur  de  mille  dollars,  rencontrerent  les  chefs  de 
Peaux- Rouges  dans  Teglise  reformee  allemande  (b&tie  en 
1776),  et,  comme  lis  le  rapporterent  au  Congres,  «  apres  s'etre 
serre  la  main,  apres  avoir  bu  le  rhum,  pendant  que  les  orgues 
jouaient,  procedcrent  aux  affaires  (1)  » .  Le  rapport  fut  sans 
doute  ecrit  par  Paine,  qui  rcQut  pour  ses  frais  145  dollars. 
Dans  une  lettre  publique  ecrite  en  1807,  Paine  raconte  au 
sujet  de  cette  rencontre  avec  les  indigenes  une  anecdote  assez 
curieuse  : 

u  Le  chef  des  tribus,  qui  vint  au  nom  du  roi  Last-night,  parce 
que  sa  tribu  avait  vendu  ses  terres,  avait  vu  quelques  liommcs  de 
guerre  anglais  dans  les  eaux  du  Canada,  et  avait  et6  frappe  de  la 
force  do  leurs  grands  canots;  mais  il  s^apcrcut  que  les  Anglais  ne 
faisaicnt  centre  nous  aucun  prog  res  sur  terre.  C'en  fut  assez  pour 
un  indigene  pour  se  faire  d'cux  une  opinion.  11  savait  un  peu 
d'anglais,  et  dans  une  conversation  avec  moi,  faisant  allusion  aux 
grands  canots,  il  exprima  I'id^e  qu'il  se  faisait  de^la  puissance 
d'un  roi  d'Angleterre  par  la  m^taphore  suivante  :  —  Le  roi  d'An- 
gleterre,  dit-il,  ressemble  k  un  poisson.  Quand  il  est  dans  Teau, 
il  pent  remuer  sa  queue ;  une  fois  sur  terre,  il  reste  ^tendu  sans 
mouvement  sur  le  flanc.  —  Si  le  gouvemement  anglais  avait  la 
moitie  du  bon  sens  de  cet  indigene,  il  n'aurait  pas  envoye  Duck- 

(i)  Gondii  :  History  of  Easton,  pp.  60,  118. 
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worth  a   Constantinople,    et  Douglas  a  Norfolk,  pour  y  rester 
^tendus  sur  le  flanc.  » 


Le  17  avril,  lorsque  le  Congres  transforma  le  Gomite  de 
Correspondance  secrete  en  Gomite  des  AfiEaires  £ltrangeres, 
Paine  en  fut  elu  secretaire.  Son  ami,  le  docteur  Franklin, 
etait  arrive  en  France  en  decembre  1776.  Lord  Howe  aurait 
pu,  en  realite,  plus  mal  faire  que  de  tenir  compte  de  Tavis 
de  Paine  touchant  Voccasion  dont  il  parlait,  et  qui  ne  se 
repr^senta  plus.  Pour  le  moment,  le  general  Howe  s'installa 
dans  une  belle  demeure  k  Philadelphie;  mais  il  ne  fit  que  la 
tenir  chaude,  pour  le  jour  prochain  ou  elle  allait  devenir  la 
residence  de  Texecutif,  du  president  Washington. 

Apres  leur  desastre  de  Trenton,  les  forces  anglaises  sus- 
pendirent  assez  longtemps  les  hostilites.  Paine,  conservant 
sa  place  dans  Tetat-major  du  g^n^ral  Greene,  ceda  aux  voeux 
de  tous  les  generaux  en  continuant  d'exercer  sa  plume  pen- 
dant la  treve.  Il  s'etablit  k  Philadelphie,  a  dans  Rue  Seconde, 
faisant  face  au  lieu  de  reunion  des  quakers  » .  Ceux-ci  le 
regardaient  comme  un  Antechrist,  les  poursuivant  dans  leurs 
plus  secretes  retraites.  Peu  instruits  par  le  ch&timent  re^u, 
Ics  meneurs  de  la  Societe,  surtout  un  certain  John  Pem- 
berton,  toujours  allies  aux  Anglais,  avaicnt  public,  le  20  no- 
vembre  1776,  un  nouveau  temoignage.  lis  y  invitaient  les 
amis  k  refuser  Tobeissance  k  u  toutes  instructions  ou  ordon- 
nances  »  ,  qui  pourraient  ^tre  publiees  sans  la  garantie  de 
«  cette  bienheureuse  Gonstitution  sous  laquelle  ils  avaient  si 
longtemps  joui  de  la  tranquillite  et  de  la  paix  » .  Dans  sa 
seconde  Crise  (13  Janvier  1777),  Paine  faisait  allusion  k  ce 
document  en  meme  temps  qu^un  memoire  redige  par  un 
nombre  respectable  des  habitants  dc  Philadelphie,  appelait 
lattention  du  Gonscil  de  Surete  sur  le  caractere  seditieux  de 
ce  manifeste.  Le  Gonseil  cependant  n'ayant  pas  ete  mis  en 
jeu,  Paine  consacra  les  trois  mois  suivants  k  examiner  cettc 
aSaire  et  tous  les  autres  problemes  moraux  et  politiques  sou- 
lev^s  au  cours  de  la  Revolution,  et  qui  demandaient  une 
solution  pratique.  En  lisant  cette  troisieme  Crise,  on  s'aperr 
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qoii  que  chez  Tecrivain  s^est  accru  le  sentiment  de  sa  respon- 
sabililc.  Les  evenements  ont  fait  de  lui  un  legislateur.  Son 
premier  pamphlet  avait  dicte  la  Declaration  d'Independance, 
le  second  avait  largement  confirme  sa  premiere  victoire;  le 
troisieme  demontrait  Timpossibilite  de  la  conqu^te  et  offrait 
la  paix  k  TAngleterre  aux  seules  conditions  acceptables.  Le 
choeur  americain  avait  repondu  sans  une  note  discordante; 
Paine  le  tenait  dans  sa  main;  il  savait  que  ce  qu'il  ecrivait  dans 
cette  chambre  «  faisant  face  au  meeting  quaker  »  equivalait 
k  des  actes  du  Congres. 

L'^tatde  Pensylvanie  prit  la  chose  en  main  :  il  exigea  un 
serment  affirmatif  d'allegeance  de  tons  les  hommes  dges  de 
dix-huitans.  Beaucoup  de  quakers  le  prdterent;  mais  ceux 
qui  payerent  les  taxes  de  guerre  ou  porterent  les  armes  furent 
excommunies. 

Paine  exerga  reellement  les  fonctions  de  Secretaire  des 
Affaires  etrangeres.  Son  election  n'avait  pas  passe  sans  oppo- 
sition ;  selon  John  Adams,  on  avait  suggere  que  quelques-uns 
de  ses  premiers  ecrits  avaient  ete  nuisibles  au  pays.  Lequel 
de  ses  ouvrages  ^tait  vise,  je  ne  saurais  le  dire,  k  moins  que 
ce  ne  soit  son  Essai  anti-esclavagiste,  ou  il  demandait  aux 
Americains  s'ils  ne  se  contredisaient  pas  eux-memes  en  pro- 
testant  contre  leur  propre  esclavage,  alors  qu'ils  reduisaient 
les  autres  k  la  servitude.  Get  Essai,  je  crois,  produisit  contre 
Tauteur  chez  quelques  hommes  publics  une  hostilite  secrete 
et  silencieuse,  dont  Paine  eut  k  souEFrir  sans  se  douter  d'ov 
elle  venait.  II  futun  secretaire  infatigable.  Ses  representants 
k  Tetranger  furent  soigneusement  entretenus  et  informes  de 
tous  les  evenements  militaircs  et  politiques. 

Aprcs  Toccupation  de  Philadelphie  par  les  Anglais  (26  sep- 
tembre  1777),  Paine  accompagna  Washington  k  Valley  Forge. 
€'est  alors  que  TAssemblee  de  Pensylvanie  et  son  president 
Thomas  Wharton  Jr.,  lui  confierent  la  t&che  delicate  et 
ardue  qui  lui  est  assignee  par  la  lettre  suivante  de  Timothy 
Matlack,  secretaire  de  TAssemblee  : 

«  Lancaster,  18  octobre  1777.  —  Monsieur,  rhonorable  Ghambre 
assembl^e  a  propose  et  le  conseil  a  adopts  un  plan  pour  arriver  k 


17*7  •  LE   SENS   COMMON  •  65 

une  intelli(}ence  plus  r^guliere  et  plus  constante  avec  la  marche 
de  rarmee  du  {j^n^ral  Washington  que  par  le  pass^?.  Tout  le  monde 
est  d'accord  pour  reconnaitre  que  vous  ^tcs  riiomme  le  plus  propre 
k  cet  objet,  et  je  suis  charge  par  Son  Excellence  le  President  de 
vous  ecrire  a  ce  sujet. 

u  L'asseniblee  a  consenti  a  vous  recompenser  raisonnablement 
des  services  que  vous  pourrez  rendre  en  cette  affaire,  si  vous 
jugez  a  propos  de  vous  y  engager,  comme  du  reste,  je  Tesp^re, 
puis<]ue  rVst  un  devoir  d'importancc  (|uo  peu  de  gens,  quclque 
bien  disposes  qu'ils  soieiit  sont  capables  de  remplir  de  maniere 
a  repondre  a  tout  ce  qu'on  eu  attend.  I*eut-etre  aussi  une  cor- 
respondance  de  ce  genre  peut  vous  fournir  la  plus  belle  occasion 
de  suggorer  au  Gonseil  (juelques  idees  importantes  qui  se  presen- 
teront  a  vous  sur  des  sujets  inti'»ressants. 

<i  Des  messagers  speciaux  seront  charges  de  cette  affaire.  Si  les 
expres  qui  font  le  service  du  quartier-maitre  au  Gongres  pouvait 
etre  mis  en  oeuvre,  ce  sera  tant  mieux;  —  c'est  a  vous  d'en  de- 
cider... —  Votre,  etc.  T.  M.  » 

Avec  ce  service  et  sa  correspondance  avec  les  agents  etran- 
ger,  Paine  avail  assez  ^faire.  Mais  en  meme  temps,  il  ecri- 
vait  d'importantes  lettres  aux  principaux  membres  du  Gon- 
gres qui  tenaitalors  sa  session  k  York,  en  Pensylvanie. 

Le  30  octobre  1777,  dans  une  lettre  k  THon.  R.  H.  Lee, 
Paine  annongait  qu'il  etait  sur  le  point  de  quitter  le  quartier- 
maitre  des  environs  de  Philadelphie  pour  le  fort  Mifflin.  Le 
colonel  Asa  Bird  Gardener,  actuel  avocat-general  de  la  ville 
de  New- York,  qui  a  etudie  de  pres  la  carriere  militaire  de 
Paine,  me  communique  k  ce  sujet  les  details  suivants  : 

u  Le  major  general  Greene  ^tait  charg^  de  la  defense  de  la 
Delaware,  et  une  partie  de  la  brigade  du  general  Varnum  <^tait 
«n  gamison  au  fort  Mercer,  Red  Bank,  et  au  fort  Mifflin,  Mud 
Island.  Un  assaut  sanglant  et  sans  succ^s  fut  tent^  par  le  comte 
Donop  avec  1,200  Hessiens  sur  le  fort  Mercer,  def endue  par  le 
1*'  et  le  2*  regiments  de  I'infanterie  con tinen tale.  Toute  la  flotte 
anglaise  se  porta  alors  en  face  du  fort  Mifflin,  dirigea  centre  lui 
la  plus  furieuse  canonnade;  la  place  lui  opposa  une  defense 
desesp^r^e,  mais  flnalement  sans  succes.  Tons  les  ouvrages  furent 
d^molis,  et  la  plus  grande  partie  de  la  gamison  tu^e  ou  bless^e. 
Le  major  general  Greene,  inquiet  du  sort  de  la  garnison  et  d^si- 
veux  de  savoirsi  elle  6tait  en  mesure  de  resister,  envoya  M.  Paine 
s'en  assurer.  Gelui-ci  done  vint  au  fort  Mercer,  puis  de  1^,  le  9  no- 
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vembre  1777,  accompagn^  du  colonel  Christopher  Greene,  (j^agfna 
le  fort  Mifflin,  sur  un  bateau  ouvert,  pendant  la  canonnade;  ils  y 
arriv^rent,  au  moment  ou  I'ennemi  d^couvrait  deux  batteries  de 
canon  et  une  batterie  de  mortiers.  Get  acte  vraiment  h^roique 
montre  quel  homme  intrepide  ^tait  M .  Paine,  et  que  nul  Conti- 
nental ne  pent  a  plus  juste  titre  que  lui  revendiquer  Thonneur 
d'avoir  servi  la  Revolution.  » 

Les  malentendus,  les  surprises,  les  paniques,  qui  se  suc- 
cederent  alors  et  occasionnerent  devant  Philadelphie  les 
d^faites  qui  amenerent  finalement  roccupation  de  la  ville  par 
le  general  anglais,  ont  serieusement  entame  la  reputation  de 
Washington.  Bien  que  Paine  fikl  convaincu  que  la  direction 
du  general  n'etait  pas  exempte  de  fautes  (coinme  Washington 
probablement  le  pensait  lui-m^me)  (1),  il  ne  pouvait  rien 
dire  qui  pCit  porter  prejudice  k  la  grande  cause.  II  suspeciait 
la  bonne  foi  des  adversaires  de  Washington,  et  savait  que  le 
commandant  etait  aussi  d^vou^  que  lui  k  la  cause  Ameri- 
caine,  et  ne  voudrait  jamais  y  renoncer.  Pendant  que  les 
intrigues  allaient  leur  chemin  k  York,  ou  le  Gongres  s'etait 
retire,  et  que  Washington  et  son  armee  souffraient  k  Valley 
Forge,  Paine  ecrivait  sa  cinquieme  Crise^  qui  produisit  le 
plus  heureux  effet.  Elle  etait  datee  de  Lancaster,  21  mars 
1778.  Avantcette  epoque  (19  fevrier),  le  general  Gates  avait 
fait  sa  paix  avec  Washington,  Tintrigue  etait  dissoute  ;  mais 
le  malaise  et  le  mecontentement  survivaient.  Le  contraste 
entre  les  magnifiques  Tories  qui  entouraient  Howe  k  Phila- 
delphie et  les  cinq  mille  hommes  mal  nourris,  mal  v^tus  de 
Washington,  k  Valley  Forge,  etait  demoralisant  pour  le 
pays.  La  premiere  partie  de  cette  Cme,  adressee  au  «  general 
Sir  William  Howe  »  ,  montrait  les  patriotes  criant  sus  k  Ten- 
nemi  commun  ;  la  seconde,  adressee  aux  habitants  de  TAme- 
rique,  sonnait  un  air  de  bravoure.  Rien  n*egale  Tart  con- 
somme avec  lequel  la  plume  de  Paine  vint  alors  au  secours 
de  Washington.  Les  allusions  dont  le  general  est  Tobjet  ne 
sont  qu'incidentes,   nulle  part  ne  se  fait  entendre  Taccen  t 

(1)  Voir  ta  lettre  au  President  da  Gongret  :  Ford  :    Writings  of  Washing^ 
ion,  vol.  VI,  p.  82. 
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d'une  plaidoirie.  Tout  en  mentionnant  «  le  courage  indomp- 
table  d  un  Washington  n ,  il  attache  un  laurier  au  front  de 
Gates,  ^  celui  d*Herkimer,  k  celui  m^me  desvaincus.  Tandis 
qu'il  rappelle  k  Howe  ce  qu'il  a  gagne  en  realite  —   «  en 
s  mstallant  k  Philadelphie,  dit-il,  il  a  pris  une  trappe  pour 
une  conqu^te  »  ;  —  ii  reunit  Washington  et  Gates  dans  Tes- 
time  de  Tesprit  public,  en  montrant  que  les  manoeuvres  de 
Tun  pres  de  Philadelphie  sont  une  partie  de  la  victoire  de 
Tautre  k  Saratoga.  II  est  facile  aux  modernes  panegyristes  de 
Washington  de  tenir  un  pareil  langage  ;  mais  lorsque  Paine 
disait  ces  choses  —  ne  songeant  en  apparence  qu'^  humilier 
Howe  —  c'etait  un  rayon  de  soleil  fendant  un  sombre  nuage. 
C'est  probablement  ce  qui  empecha  Washington  d'etre  sup- 
plante  dans  le  commandement.  Venant  d'un   membre   de 
Vetat-major  de  Greene,  d'un  auteur  dont  Taudacieux  episode 
du  Fort  Mifflin  avait  fait  un  heros,  du  correspondant  militaire 
du  Conseil  dc  Pensylvanie,  du  Secretaire  des  Affaires  etran- 
geres,  les  vues  optimistes  de  Paine  sur  la  situation  eurent  un 
immense  e£Fet.  II  insinue  en  passant  ce  qu'il  sait  de  source 
officielle,  «  que  la  force  des  Anglais  reduite  et  leurs  coffres 
epuises  par  trois  annees   de   guerre   avec  TAmerique,   ont 
donne  une  puissante  superiorite  k  la  France  et  k  TEspagne  v  , 
et  il  conseille  aux  Americains  de  laisser  les  disputes  pour 
courir  k  Tennemi  :    a  Nous  n'avons  jamais  eu  une  si  petite 
armee  k  combattre,  ni  jamais  une  si  belle  occasion  de  rem- 
porter  un  succes  final  qu'aujourd'hui  »  . 

Gette  Crise,  ecrite  en  grande  partie  k  Lancaster,  fut  ter- 
minee  et  imprimee  k  York,  ou  Paine  commenga  aussi  le 
numero  6.  Une  tradition  digne  de  foi  montre  encore  k  York, 
sur  les  bordsduCadorus,  «  la  maison  de  pierre  »  ou,  dit-on, 
Paine  deposa  la  cassette  renfermant  les  papiers  du  Congres 
qu'il  emportait  en  fuyant  k  Trenton,  alors  que  Howe  entrait 
k  Philadelphie.  G'est  un  plaisant  sdjour  dans  une  contree 
pittoresque,  et  sans  doute  Paine  y  fut  volontiers  reste  dans  le 
repos.  Mais  Paine  ne  fut  pas  du  nombre  de  ceux  qui  s'en- 
dormirent  dans  la  veillee  r^yolutionnaire«  La  cinquieme 
Crise  k  peine  imprimee,  il  publiera  la  suivante. 
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L'infatigable  auieur  et  secreitaire  ^lait  reste  a  Philadelphie 
deux  jours  apres  que  Howe  avail  traverse  le  Schuylkill,  c'est- 
^-dire  jusqu'au  21  septembre  1777.  Les  evenements  quirem- 
plirent  Thiver  suivant  son!  relates  dans  une  longue  lettre 
qu'il  ecrivitd'York  (Pensylvanie)  h  Franklin,  alors  k  Paris,  le 
16  mai  1778  (I).  Nous  n'en  donnerons  ici  que  la  conclusion  : 

«  Le  (jen^ral  Washington  est  toujours  k  Valley  Forge.  C'est  la 
que  pour  la  premiere  fois  Tarmee  a  commence  a  se  batir  des 
huttes.  On  eut  dit  une  famille  de  castors  :  tout  le  monde  em- 
presse,  les  uns  portant  des  biiches,  les  autres  de  la  boue,  et  le 
reste  les  unissant  ensemble.  Tout  sV*leva  en  quelques  jours,  et 
c'est  une  curieuse  collection  de  b&tisses  dans  le  vrai  genre  rus- 
tique. 

u  Quanta  la  politique,  je  crois  que  nous  voila  solidement  assis. 
L'appr^hension  que  ses  voisins  doivent  inspirer  a  TAngleterre  est 
de  nature  a  I'empecher  d'envoyer  des  renforts,  put-elle  s'en  pro- 
curer. EUe  n'osera  pas,  je  pense,  dans  la  situation  pr^sente,  se 
hasarder  k  envoyer  ses  troupes  aussi  loin. 

M  Aucun  commissaire  n'est  encore  arriv^.  Je  crois  que  e'en  est 
fait  de  la  lutte;  TAngleterre,  foUe,  scelerate,  imprudente,  est  a 
bout.  Tout  ce  qui  lui  reste  a  faire,  c'est  d'agir  avec  economic,  et 
le  seul  moyen  pour  elle  de  se  tirer  de  sa  dette,  c'est  de  diminuer 
les  depenses  de  son  gouvernement.  Deux  millions  par  an  sont  une 
allocation  suffisante,  d'autant  plus  que  ces  frais  sont  en  dehors  de 
Tint^ret  de  sa  dette.  Les  affaires  de  I'Angleterre  touchent  k  I'heure 
de  la  ruine  ou  de  la  rMemption.  Si  c'est  I'heure  de  la  redemption 
qui  doit  sonner,  elle  pent  b^nir  la  resistance  de  I'Am^rique. 

u  Pour  ma  part,  il  a  et^  dur  pour  moi  de  voir  le  pays  en  feu 
au  moment  meme  oii  j'y  arrivais,  et  parmi  les  satisfactions  que  je 
ressens  d'avoir  constamment  fait  mon  devoir,  est  celle  de  ne  pas 
avoir  dem6rit6  de  votre  amitie  et  votre  patronage.. 

((  Je  vis  dans  I'esperance  de  m'entendre  avec  vous  touchant 
I'histoire  de  la  Revolution  americaine,  aussitot  que  la  tournure 
que  prendront  les  affaires  me  permettront  de  passer  en  Europe... 
J'apprends  k  I'instant  meme  que  les  Anglais  ont  briil6  la  maison 
du  colonel  Kirkbride,  celle  de  M.  Borden,  et  plusieurs  autres 
maisons  de  Borden  Town.  Le  gouverneur  Johnstone,  de  la  Chambre 
des  Communes,  a  6crit  a  M.  Robert  Morris,  pour  Tinformer  que 
les  commissaires  arrivent  d'Angleterre.  La  lettre  est  imprim^ 
dans  les  journaux  sans  signature  et  dat^e  du  5  fevrier.  » 

.  (i)  On  trouvera  cette  lettre  in-extenso  dans  la  troisieme  edition  anglaise  de 
ma  Vie  de  Thomas  Painey  t.  I,  pp.  104-113,  ct  Merits  de  Paine,  1. 1,  p.  3S4. 
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Apres  le  traitd  conclu  entre  la  France  et  TAmerique  le 
6  (evricr,  un  nuage  de  guerre  s'etendit  sur  TEurope  et  fit 
esperer  aux  Americains  que  leur  propre  lutte  touchait  h  sa 
fin.  On  s^attendait  gen^ralcment  k  voir  evacuer  Philadelphie. 
Le  5  juin,  Paine  ecrivait  k  Washington  : 

«  L'Angleterre,  si  elle  le  peut,  evitera  une  fjuerre  avec  la 
France;  et  d'apres  mes  yues  en  politique,  elle  le  peut  facilement. 
Eile  doit  voir  la  necessite  ou  elle  est  de  reconnaitre,  un  jour  ou 
Fautre,  Tind^pendance  de  TAmerique  :  si  elle  est  assez  sa(je  pour 
la  reconnaitre  aujourd'hui^  elle  admet  en  const»quence  le  droit 
qu'a  la  France  de  jouir  en  paix  de  son  traits,  et  par  suite  aucune 
f guerre  ne  peut  trouver  place  en  se  basant  sur  la  conclusion  d'un 
traite  avec  des  sujets  an(^lai$  revoltes.  n 

Pen  de  temps  apres,  on  apprenait  qu*une  flolte  fran^aise, 
sous  le  commandement  du  comte  d'Estaing,  venait  d'appa- 
raitre  sur  la  cote,  et  s'appr^tait  k  faire  le  blocus  de  la  Dela- 
ware. Les  Anglais  abandonnerent  Philadelphie  le  18  juin. 
Cette  fuite  appa rente  fut  un  grand  encouragement  pour  les 
fltats.  Bientot  le  Congres  s'installa  confortablement  k  Phila- 
delphie ou  Paine  put  adresser  sa  nouvelle  Crise  aux  Commis- 
saires  anglais  charges  des  negociations  de  la  paix. 

A  Philadelphie,  le  Congres  restait  entoure  d'une  population 
hostile ;  Paine  avait  encore  k  demontrer  qu'il  n'y  aurait  pas 
de  paix  sans  Flndependance  republicaine.  Le  25  juillet  1778, 
le  ministre  fran^ais  Gerard  pouvait  ecrire  k  son  gouver- 
nement  : 

it  Sur  le  tiers  des  habitants  ordinaires  de  Philadelphie,  il  y  en 
a  k  peine  un  quart  affectionne  k  la  cause  americaine.  Les  liaisons 
de  commerce  et  de  famille,  et  Taversion  pour  le  gouvernement 
populaire,  en  paraissent  la  cause.  Elleoperede  m^mea  New- York 
et  m^me  k  Boston;  mais  dans  les  provinces  mdrjdionales  et  en 
general  dans  les  campagnes,  il  n'en  est  pas  de  meme  (I).  » 

Pendant  quk  Paris  on  oCFrait  k  Franklin,  pour  le  corrom- 
pre,  rhonneur  de  la  pairie,  on  faisait  aupres  des  meneurs 
reyolutionnaires  en  Amerique   les  memes   tentatives  pour 

(1)  Archiv.  Aff.  Etrang.,  Euu-Unis,  t.  IV,  p.  138. 
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yenir  k  bout  de  la  rebellion.  C'est  dans  ce  dessein  qu^eiaient 
yenus  le  comte  de  Carlisle,  sir  George  Johnstone  et  William 
Eden.  Johnstone  ayanteneffet  essaye  de  corrompre  quelques 
uns  de  ses  membres,  le  Congres  refusa  de  prater  roreille  aux 
Commissaires,  jusqu'i  ce  qu'il  fut  rappel6.  U  fut  remplace 
par  le  general  sir  Henry  Clinton.  A  Tinvitation  faite  k  TAme- 
rique  paries  Commissaires  de  paix  de  sejoindre  k  TAngle- 
terre  contre  la  France,  Paine  r^pond  : 

u  C'est  nous  conseiller  une  apostasie  qui  nous  m^riterait  d'etre 
balay^s  de  la  terre  comme  les  habitants  de  Sodome  et  de  Gomorrhe. 
Cette  offre  constate  votre  infamie;  car  si  vous  n'^tiez  pas  capables 
vous-m^mes  d'une  pareille  conduite,  vous  n'auriez  jamais  pu  sup- 
poser  en  nous  une  pareille  indignity.  » 

Puis  il  rappelle  aux  Commissaires  qui  ont  menace  TAine- 
rique  d^une  devastation  qui  la  rendrait  inutile  k  la  France, 
que  les  besoins  nouveaux  de  TAm^rique  lui  feront  trouver  de 
plus  grandes  ressources  dans  la  France.  Cette  sixieme  Crise 
fut  envoyee  en  Angleterre  avec  une  adresse  au  Peuple  anglais 
—  un  admirable  manifeste,  faisant  ressortir  les  avantages  qui 
devaient  decouler  de  Tlndependance  americaine.  Paine  fait 
une  mention  toute  particuliere  de  sir  H.  Clinton,  et  le  soup- 
Qonne  d'apporter  des  ordres  de  TAngleterre  enjoignant  aux 
Commissaires  de  brikler  Philadelphie  dans  le  cas  ok  leurs 
conditions  seraient  rejetees.  S'il  a  6crit,  dit-il,une  Crise  pour 
le  peuple  anglais,  c'est  qu'il  voulait  profiter  de  i'occasion  qui 
lui  etait  offerte  pour  la  lui  faire  parvenir  : 

«  Car  les  commissaires  —  pauvres  commissaires  I  —  en  procla- 
mant  que  dans  quarante  jours  Niniue  serait  ditruite^  s*^taient 
tromp^s  de  date,  et  m^contents  de  leur  Dieu^  allaient  retoumer  k 
leur  cUrouiUe  (1).  Tout  le  mal  que  je  leur  souhaite,  c'est  qu'ils  ne 
se  fassent  pas  trop  tirer  I'oreille,  et  ne  se  mettent  pas  en  danger  de 
faire  le  voyage  dans  le  ventre  d'une  baleine.  » 

(1)  II  y  a  ici  dant  le  teste  angUit  :  <•  diicontented  with  their  God^  are  re- 
turning to  their  gourd  • ,  un  jeu  de  mots  intraduitible  en  franqati.  Voir  le 
livre  de  Jonas ^  chap.  IV. 
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CHAPITRE  V 

LES    SECOURS    FRAN^AIS    ET    LA    CONTROVERSE 
ENTRE    PAINE    ET    DEANE 


Dans  les  additions  faites  par  Bell  au  Sens  comrnun,  se 
trouve  cette  profession  de  foi  po^tique  de  Paine  : 

u  P^re  de  tous  les  hommes,  tout-puissant  dans  le  ciel  et  sur  la 
terra,  toi  dont  les  homes  de  la  creation  n'ont  pas  ^puis^  la  f6con- 
dit^,  et  d'ou  s^ecoulent  des  torrents  de  bonte, 

u  Apprends-moi  d^oii  je  suis  sorti,  et  4  quelle  fin  je  suis  des- 
tine; apprends-moi  k  ne  me  proposer  aucune  fin  personnelle, 
puisque  je  suis  li^  k  I'esp^ce  humaine. 

u  Puissent  toutes  mes  pens^es  tendre  surtout  k  ^couter  la  voix 
de  mon  pays!  c'est  la  loi  de  la  raison,  c'est  le  parti  de  la  vertu, 
c'est  Tinvitation  de  la  nature  et  la  tienne. 

u  Ne  me  laisse  jamais  me  s6parer  en  rien  de  la  cause  sacr^e  de 
la  belle  liberty ;  que  jamais  ni  la  grandeur,  ni  I'or,  ni  les  vains 
applaudissements,  ni  la  fausse  amiti^  ne  m'^g^arent! 

M  Ne  me  laisse  pas  embrasser  la  haine  partiale  d'une  faction 
pour  le  malheur  de  ce  pays,  ni  brandir  le  tonnerre  de  Vital  pour 
blesser  un  ennemi  particulier. 

u  Si  jamais  mon  pays  devait  s*arroger  le  droit  de  vouloir  le 
mal,  que  je  sois  seul  k  servir  le  peuple  ^(jar^,  en  d^pit  de  lui- 
m^me!  » 

Paine  eut  k  faire  tous  les  sacrifices  entrevus  dans  cet  acte 
de  devouement  de  lui-m^me.  Jusqu'alors,  il  n^avait  tire 
aucun  profit  de  sa  cause,  II  avait  donne  k  rAmerique  le 
benefice  de  ses  droits  d'auteur  de  tous  sea  pamphlets.  Pen- 
dant qu'ils  se  vendaient  par  milliers,  il  s^excusaitaupres  d^un 
ami  de  ne  pas  lui  envoyer  les  bottes  qu'il  lui  demandait, 
parce  qu'il  lui  fallait  emprunter  Targent  necessaire  pour  les 
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payer !  II  avail  renonce  k  cc  Magazine  si  bien  approprie  k  ses 
gotits  litteraires  et  scientifiques,  il  avail  abandonne  son  ecole 
lucrative  de  Philadelphie,  pris  le  mousquet  sur  Tepaule,  il 
avail  partage  les  privations  de  la  rctraite  sur  la  Delaware, 
brave  les  boulets  k  Trenton  et  les  bombes  au  fort  Mifflin.  11 
lui  restait  quelque  chose  encore  k  faire.  II  allait  rester 

«  8eul  k  tervir  le  peuple  egare, 
En  d6pit  de  lui-meiue.  • 

II  est  de  tradition  d'afHrmer  que  dans  cette  affaire,  Paine 
viola  son  serment  officiel.  Le  fait  est  tout  autre.  Ce  serment, 
fait  pour  Paine  personnellement,  puisqu'il  etait  le  premier 
secretaire  des  A£Faires  Ltrangeres,  etait  formule  de  maniere 
k  lui  laisser  une  grande  liberte,  comme  ecrivain  public  : 

u  Le  dit  secretaire,  avant  d'entrer  en  charge,  prfitera  entre  les 
mains  du  President  le  serment  d'ex Neuter  exactement  et  fidele- 
ment  I'emploi  de  confiance  qui  lui  est  donne,  avec  toute  Thabiletd 
et  le  jugement  dont  il  est  capable,  et  de  ne  rien  reveler  des 
choses  qu'il  connaitra  en  consequence  de  son  office  et  quon  Vaver'^ 
tira  de  garder  secretes,  » 

Get  office  fut  donne  k  Paine  en  sa  qualite  d'ecrivain,  el 
afin  qu'il  put  ecrire  en  pleine  connaissance  de  cause.  Force 
par  une  plainte  interessee  du  ministre  fran^ais  de  desavouer 
la  publication  de  Paine,  neanmoins  le  Congres  refusa  de 
declarer  qu'il  y  avait  eu  abus  d'office  et  de  le  destituer. 

Ce  fut  pour  defendre  son  pays  dune  reclamation  fraudu- 
leuse,  et  ou  Thonneur  de  la  France  se  trouvait  implique, 
que  Paine  eut  k  subir  cette  humiliation  passagere  et  k  resi- 
gner  son  haut  emploi. 

Cette  tres  serieuse  a£Faire,  nee  de  Tassistance  donnee  par 
la  France  k  la  Revolution  americaine,  fut  suivie  de  longues 
complications  qui  leguerent  aux  historiens  desproblemes  qui 
n^ont  jamais  re^u  de  solution  satisfaisante.  Ceux  qui  soot 
desireux  d'approfondir  ce  sujet  ont  sous  la  main  lout  une 
bibliotheque  dontlesouvragesde  M.  Doniol  etde  M.  de  Lome- 
nie  forment  la  partie  la  plus  importante  (i).  Mais  les  conclu- 

(1)  Beaumarchait  et  son  temps^  par  M.  de  Lotnenief  Paris^  1856.  —  His^ 
toire  de  la  participation  de  la  France  a  V etablissemeiit  des  Etatt'Unis  de 
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sioDS  iirees  par  ces  auteurs  et  par  les  autres  historiens  qui  se 
8ont  occup^s  de  ce  sujet,  en  y  comprenant  quelqucs-unes  de 
mes  propres  opinions  (dans  ma  vie  anglaise  de  Thomas 
Paine),  demandent  k  ^tre  revues  k  la  lumidre  de  deux 
Memoires  ecrits  de  lapropre  main  de  Beaumarchais,  nouvel- 
lement  decouverts.  J'en  suis  redevable  k  M.  George  Clinton 
Genet,  publiciste  de  New-York,  qui  les  a  trouves  dans  les 
papiers  de  son  pere,  Edmond- Charles  Genet,  le  fameux 
ambassadeur  de  France  en  Amerique  (Janvier  1793)  (I). 

La  revoke  des  Americains  contre  I'Angleterre  en  1775 
cxcita  naturellement  un  vif  interet  en  France.  On  a  suppose 
que  Tenthousiasme  fran^ais  pour  les  revokes  etait  du  u 
un  sentiment  de  revanche  pour  la  perte  des  territoires  ame- 
ricains eprouvce  douze  ans  auparavant.  Sans  doute  il  put  y 
avoir  en  1775  un  sentiment  populaire  de  cette  espece;  mais 
on  ne  sauraitle  decouvrir  ni  chez  le  roi  ni  chez  ses  ministres, 
et  dans  le  peuple  apparait  surtout,  comme  sentiment  carac- 
teristique,  la  sympathie  fran^aise  pour  le  faible  aux  mains 
avec  le  fort.  La  reine  exprima  librement  son  enthousiasme 
pour  les  braves  Americains,  ce  qui  pent  avoir  sugg^re  au 
comte  de  Vergennes  I'idee  de  venir  k  leur  secours.  Quant  au 

f  Amerique,  par  M.  Doniol,  1886-i890,  6  vol.  in-folio.  —  Beaumarchais  and 
the  lost  Million,  by  Ch.  J.  SUlIe  (publication  priv^e,  Philadelphie).  —  New 
Materials  for  the  History  of  the  American  Jievolution,  by  John  Durand, 
New 'York,  1889.  —  Magazine  of  American  History ,  New- York,  vol.  II, 
p.  663.  —  Life  and  Times  of  Benjamin  Franklin,  by  jamei  Parton;  New- 
York,  1864.  -»  Papers  in  relation  to  Silas  Deane,  iroprime  par  Seveoty-Siz 
Society,  Philadelphie,  1855. 

(1)  On  trouvera  une  notice  sur  cet  ambassadeur  dans  I'appendice  de  ce  vo- 
lume, suivie  d*une  importante  narration  jus(ju*ici  in^dite,  des  incidents  de 
Paris  qui  prec^derent  I'ex^cution  du  roi.  Ce  fut  pr^cis6ment  k  celte  6poque 
qne  Genet 'fut  eip^die  en  toute  hate  en  Amerique.  Beaucoup  de  papiers  le 
vuivirent  a  Bordeaux,  parmi  lesquels  probablement  ces  Memoires  de  Beau- 
marchais, qui  pouvaient  Hre  tres  utiles  dans  les  arrangements  p^cuniaires  a 
faire  avec  les  Etats-Unis.  L'un  de  ces  documents  (non  date)  a  4te  traduit  par 
M.  Geor]ge  Clinton  Genet,  et  imprim6  dans  le  Magazine  of  American  History, 
1878;  le  texte  original  en  parait  ici  pour  la  premiere  fois.  J'ai  fait  allusion 
k  cette  traduction,  dans  ma  Life  of  Thomas  Paine ;  mais  on  ne  pouvait 
•e  faire  une  juste  idee  de  son  importance,  ni  se  rendre  un  compte  exact 
Be  toute  I'histoire  sans  avoir  sous  les  yeux  le  second  M^moire  (celui  du 
13  mars  1778  jutqa'ici  inedit)  que  nous  donnons  plus  loin.  .  . 
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roi,  ces  suggestions  furent  d'abord  accueillies  de  lui  assez 
froidement.  II  n'y  avait  pas,  ainsi  qu^il  recrivait  k  son  oncle, 
le  roi  d^Espagne,  le  plus  leger  desaccord  entre  la  France  et 
TAngleterre,  et  il  etait  sincerement  desireux  de  rester  en 
bons  termes  avec  George  III.  Nouvellement  assis  sur  le  tr6ne, 
il  ne  se  souciait  pas  de  se  creer  des  embarras.  Mais  bientdt  il 
apprit  de  son  ministre  en  Angleterre,  un  homme  serieux  et 
bien  informe,  le  comte  de  Guines,  qu'un  parti  influent  a  la 
Cour  penchait  pour  provoquer  une  guerre  avec  la  France, 
comme  un  moyen  de  mettre  fin  aux  troubles  d'Amerique.  Le 
ministre  lui  ecrivait  eela  le  28  juillet  1775;  et  malgre  les 
collisions  des  environs  de  Boston,  la  grande  majorite  des 
Americains  etait  alors  et  demeura  durant  le  reste  de  cette 
annee,  fidele  k  la  Mere-Patrie;  une  guerre  de  TAngleterre 
avec  la  catholique  France  eut  probablement  mis  fin  k  ce  qui 
ne  fut,  jusqu'^  la  Declaration  du  4  juillet  1776,  qu'une  simple 
rebellion  sans  un  but  moral.  Le  roi  apprit  d'autre  part  que  le 
succes  des  Anglais  en  Amerique  entrainerait  la  perte  de  ses 
possessions  des  Indes  Occidentales.  Des  lors  un  grand  acte 
de  generosite  et  de  sympathie  de  la  part  de  la  France  k 
regard  des  Americains,  pourvu  qu'il  put  se  faire  sans  creer 
d'embarras  avec  TAngleterre,  et  sans  empieter  trop  sur  les 
ressources  nationales,  c'etait  1^  une  proposition  digne  d*etre 
prise  en  consideration.  Le  roi  prit  done  fort  au  serieux  cette 
a£Faire  et,  comme  Yergennes  le  declare,  en  arriva  k  prendre 
des  conclusions  en  dehors  de  ses  ministres. 

En  quittant  TAngleterre,  Franklin  avait  confie  le  soin  des 
affaires  k  un  habile  Am^ricain,  ^tudiant  le  droit  k  Londres, 
Arthur  Lee,  membre  de  la  remarquable  famille  virginienne 
de  ce  nom,  ne  contenant  que  d^ardents  patriotes.  A  cette 
epoque  (1775),  la  separation  avec  TAngleterre  etait  une  doc« 
trine  rare  en  Amerique  ;  celle-ci  nesongeaitqu'ii  faire  rendre 
justice  k  ses  griefs.  Le  jeune  Arthur  Lee  fut  charge  par  le 
Gongres  de  prendre  des  informations  et  d'agir  dans  Tinter^t 
de  rAm^rique,  selon  que  Toccasion  Texigerait. 

Parmi  les  espions  diplomatiques  employes  par  le  gouver- 
nement  franfais  en  Angleterre  se  trouvait  le  fameux  Beau* 
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marchais.  Sa  reputation  litteraire  lui  permettait  d'entrersans 
soup^on  dans  les  cercles  les  mieux  informes  de  Londres.  Le 
comte  de  Vergennes  lui  confia  Tidee  de  venir  en  aide  aux 
Americains,  et  rinvita  k  sonder  sur  ce  sujet  les  amis  de  la 
cause  americaine  qu^il  pourrait  rencontrer.  En  consequence, 
Beaumarchais  consulta  Arthur  Lee,  qui  naturellement  prit 
feu  k  la  suggestion.  Lee  n'avait  de  preference  particuliere  ni 
pour  FAngleterre  ni  pour  la  France ;  ce  qu'il  desirait  natu- 
rellement c'est  que  le  conflit  souleve  dans  son  pays  se  termi* 
nAt  par  une  reconciliation  bas^e  sur  Tacceptation  par  TAn- 
gleterre  des  reclamations  americaines.  Mais  il  comprit  la 
situation  nouvelle  cr^ee  k  TAmerique  par  la  suggestion  de 
Beaumarchais,  et  songea  qu'il  pouvait  proposer  un  enjeu 
splendide  k  la  concurrence  des  deux  grandes  puissances 
riyales  de  TEurope.  Les  territoires  americains  pour  la  pos- 
session desquels  la  France  et  TAngleterre  avaient  si  long* 
temps  combattu,  repr^sentaient  des  vastes  benefices  mat^* 
riels  pour  la  nation  qui  aurait  le  bonheur  des'assurer  Tamitie 
et  Talliance  americaine.  Dans  une  lettre  du  27  f^vrier  1776, 
adressee  au  roi,  Beaumarchais  rapporte  ainsi  les  propres 
paroles  d'Arthur  Lee  : 

u  Nous  offrons  a  la  France  pour  prix  de  ses  secours  secrets,  un 
traite  secret  de  commerce  qui  lui  fera  passer,  pendant  un  certain 
nombre  d'ann^es  apr^s  la  paix,  tout  le  benefice  dont  nous  avons 
depuis  un  si^cle  enrichi  TAngleterre,  plus  une  garantie  de  ses 
possessions,  selon  nos  forces.  » 

Arthur  Lee  faisait  ensuite  entendre  qu'il  etait  harcele  par 
des  agents  anglais,  mais  qu'il  quitterait  Londres,  temporai- 
rement,  pour  n'avoir  pas  k  leur  r^pondre  avant  que  le  roi  de 
France  ait  eu  le  temps  de  repondre  lui-m^me  (1). 

(i)  MM.  Doniol  et  de  LomeDte  ayant  fortement  soap<;onD6  les  disposition! 
d«  Lee  k  I'egard  de  la  France,  il  ne  sera  pas  inutile  d'iuvoquer  en  sa  faveur 
aon  propre  t^moignage  tel  que  nous  le  trouvons  dans  ce  passage  d*une  lettre 
privee  adress^  par  lui  k  Paine  (1777)  : 

«  Nous  devons  h,  la  France  des  services  r^els,  k  la  Grande-Bretagne  de 
r^elles  injures.  La  France  offre  de  garantir  notre  souverainet^  et  la  liberte 
nniTerselle  de  commerce.  La  Grande-Bretagne  veut  bien  condcscendre  a 
accepter  notre  soumission  et  a  mouopoiher  notre  commerce.  La  France  nous 
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Le  grand  point  dans  toutes  ces  consultations  etait  de 
decouvrir  les  moyens  par  lesquels  le  roi  pourrait  venir  en 
aide  aux  Americains  sans  encourir  de  responsabilite  aux 
yeux  de  TAngleterre,  dans  le   cas  ou   ces  secours   seraient 

4ecouverts.  Dans  cette  vue,  Vergennes  (avril  1776)  imagina 
le  stratageme  commercial  que  devait  entreprendre  Beaumar- 
chais  et  que  celui-ci  communiqua  ^  Lee,  et  expose  au  roi, 

•dans  la  lettre  suivante,  le  premier  des  documents  trouves 

•dans  les  papiers  de  Genet  k  New- York. 

AU  ROI  SEUL 
Sire, 

Quand  la  raison  d'etat  vous  engage  a  tendre  une  main  bienfai- 

sante  aux  Am<^ricains,  la  politique  exige  que  Votre  Majesty  prenne 

assez  de  precautions,  pour  qu'un  secours  secr6tement  porte  en 

•Amerique  ne  devienne  pas,  en  Europe,  le  brandon  d'un  incendie 

•entre  la  France  et  I'Angleterre. 

.  D  autre  part,  la  prudence  veut  que  vous  acqu^ri6s  la  certitude 
que  vos  fonds  ne  pourront  jamais  passer  en  d'autres  mains  que 
celles  k  qui  vous  les  destines. 

'  Enfm,  TLtat  actuel  de  vos  finances  ne  vous  permettant  pas  de 
faire  un  aussi  grand  sacrifice  aujourd'hui  que  les  ^v^nemens  sem- 
blent  le  requ6rir,  il  est  de  mon  devoir,  Sire,  de  vous  presenter, 
et  de  votre  Sagesse  d'examiner  le  plan  suivant,  dont  le  premier 
but  est  d'^carter,  par  une  tournure  absolument  commercante,  le 
soupcon  que  Votre  Majest6  ou  son  conseil  entre  pour  quelque 
chose  dans  cette  affaire. 

Le  second  avantage  de  ce  plan  est  que  le  conseil  de  Votre  Ma- 
jeste  pourra  suivre  vos  fonds,  de  Toeil  et  sans  fatigue,  a  travers 
les  echanges  et  les  diverses  metamorphoses  que  le  commerce  leur 
fera  subir,  depuis  la  main  g6nereuse  qui  les  dispense  jusqu'^  la 
main  reconnaissante  qui  les  recevra ;  sans  crainte  quMls  puissent 
jamais  s'egarer  en  chemin  ny  se  perdre  en  des  mains  infidelles. 

Mais  le  principal  merite  de  ce  plan  est  d  augmenter  Tapparence 
et  mcsme  la  consistance  de  votre  secours  a  tel  point,  qu'en  multi- 
pliant  ces  fonds  par  leur  produit,  un  seul  million  eleve  a  sa 
seconde  circulation,  produira  le  mesme  resultat  pour  les  Ameri- 
cains que  si  Votre  Majeste  avait  r^ellement  debours6  neuf  millions 
en  leur  faveur.  Ce  qu'il  faut  expliquer. 

demande  d'etre  indnpendants;  la  Grande-Bretagne,  tributaires.  iFe  ne  puis 
ooncevoir  qu'il  puisse  y  avoir  an  esprit  assez  has  ou  un  entendement  assez 
pervert!  pour  hesicer  entre  les  deux.  » 
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EnBn  Texecution  de  ce  plan  reunit  a  tant  dWanta|;cs  I'impor- 
tante  faculty  de  restreindre  ou  d'etendre  une  continuity  de  bien- 
faits  au  ^r^  de  votre  prudence,  et  selon  que  la  situation  des  Ara^- 
ricains  deviendra  plus  ou  moins  pressante;  en  sorte  quece  sccours, 
saf^ement  administr^,  serve  moins  a  feiire  terminer  la  fj^uerre  cntre 
TAm^rique  et  TAnjjleterre,  qu'a  I'entretenir  et  Talimenter,  au 
(^rand  domagc  des  Angflais  —  nos  cnnemis  naturcls  et  decides. 
-  Et  quand,  pour  remplir  cet  important  objet,  Votre  Majeste 
serai t  forc^e  d'augmenter  la  somme  des  secours  qu'elle  envoye.  II 
est  bien  prouv6  que  chaque  million  que  vous  d^penserez.  Sire, 
pour  mettre  les  Am^ricains  en  6tat  de  defendre  leur  terrain,  cou- 
tera  cent  millions  aux  Anglais  pour  continuer  de  les  y  venir  atta- 
quer  a  deux  mille  lieues  du  leur. 

Or,  sacriBer  un  million  pour  en  faire  perdre  cent  a  TAngleterre 
est  exactement  comme  si  vousavanci^s  un  million  pour  en  gagner 
quatre-vingt-dix-neuf.  Et  dans  le  calcul  de  tons  les  ^v^nemens  du 
plus  long  regne,  il  est  impossible  que  vous  trouviez  jamais,  Sire, 
une  autre  occasion  de  iaire  un  gain  moins  couteux,  aussi  r^el  et 
plus  immense. 

Passons  aux  details  de  Tentreprise. 

Le  tableau  constant  de  Taf faire  pour  la  masse  du  congr^s  est  la 
certitude  ou  Ton  doit  les  tenir  que  Votre  Majesty  ne  veut  entrer 
pour  rien  dans  cette  affaire,  mais  qu'une  compagnie  va  livrcr 
genereusement  une  somme  quelconque  a  la  prudence  d^un  agent 
fidele  pour  en  aider  successivement  les  Am6ricains  par  les  voies 
les  plus  promptes  et  les  plus  siires  moyenant  des  retours  en  tabac. 

Le  secret  sera  Tame  de  tout  le  reste. 

Mais  les  deux  principes  vraimcnt  f^condans  de  cette  operation 
sent,  d'une  part,  la  facility  qu'a  Votre  Majest6  de  se  procurer 
autant  de  poudre  k  canon  qu'elle  en  desire,  &  un  prix  tres  mo- 
dique,  et,  de  Tautre  Timpossibilit^  ou  sont  les  fermiers  g^n^raux 
de  se  procurer  du  tabac  aujourd'hui  pour  aucun  prix  que  ce  soit. 

Ces  deux  points  accord^s,  voici  comment  j'entens  procMer  en 
cette  affaire. 

Votre  Majesty  commencera  par  remettre  un  million  a  la  disposi- 
tion de  votre  agent,  qui  se  nommera  Rodrigue  Hortal^z  et  €*•. 
G'est  le  nom  de  commerce  et  la  signature,  sous  lesquels  je  suis 
convenu  que  se  ferait  toute  I'op^ ration. 

Moiti^  de  ce  million  ^chang^e  en  moyadores,  ou  pidces  de  Por- 
tugal, seule  monaie  qui  ait  cours  en  Am^rique,  y  sera  prompte- 
ment  envoy^e.  Car  il  faut  tout  k  Theure  aux  Americains  un  peu 
d'or,  pour  donner  du  mouvement  a  leur  papier  monnaie  qui, 
sans  ce  moyen  de  le  faire  circuler,  est  pr6t  k  devenir  inutile  et 
stagnant  dans  leurs  mains.  G'est  un  peu  de  levain  qu'il  faut  verser 
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sur  de  la  pate  engourdie,  pour  la  faire  clever  et  fermenter  utile- 
ment. 

Sur  cette  partie  du  million,  il  ne  peut  y  avoir  d'autre  b^n^fice 
que  les  retours  de  cette  somme  en  tabac  de  Virginie,  que  le  con- 
Qv^s  doit  fournir  k  la  maison  Hortal^z,  laquelle  aura  fait  d'avance 
avec  la  ferme  g^n^rale  de  France  un  march^  pour  qu W  lui  prenne 
tout  ce  tabac  a  bon  prix.  Mais  c'est  peu  de  chose. 

Rodrigue  Hortaldz  compte  employer  la  seconde  moiti6  du  mil- 
lion qui  lui  est  confie,  a  se  procurer  de  la  poudre  a  canon,  et  la 
faire  passer  aussi  promptement  aux  Am^ricains. 

Mais  au  lieu  d'acheter  cette  poudre  en  Hollande  ou  mesme  en 
France  au  prix  marchand  de  vingt  ou  trente  sols  tournois  la  livre ; 
valeur  a  laquelle  les  HoUandais  Font  toujours  port^e  et  mesme 
au  dela ;  en  approvisionant  les  Am^ricains,  tout  Tartifice  de  notre 
operation  consiste  en  ce  que  Rodrigue  Hortal^z  espere,  sous  le 
bon  plaisir  de  Votre  Majesty,  acheter  trcs  secrettement  des  r^ 
(j^isseurs  de  vos  poudres  et  salp^tres,  toute  la  poudre  k  canon  dont 
il  aura  besoin  sur  le  pi^  de  4  4  6  s.  la  livre. 

Si  la  maison  Hortai^z,  engag^e  en  vers  les  Am^ricains  de  leur 
envoyer  de  la  poudre  sur  le  pi^  de  20  s.  la  livre,  la  payait  ce 
mesme  prix  aux  vendeurs  ordinaires,  elle  ne  pourrait  envoyer  ^ 
Philadelpliie  pour  les  500  mille  livres  qui  lui  restent,  que 
500  milliers  de  poudre ;  et  cette  seconde  operation  aussi  s^che  que 
la  premiere  de  pieces  d'or,  ne  produisant  d'autre  b6n6fice  que 
celui  des  retours  en  tabac,  r^duirait  la  speculation  k  la  seule  ren- 
tree  certaine  de  la  premiere  mise.  Et,  comme  nous  I'avons  dit, 
c'est  assez  peu  de  chose  en  soi. 

Mais  si  Rodrigue  Hortal^z  obtient  en  secret  des  r^gisseurs  de 
Votre  Majesty  de  la  poudre  k  cinq  sols  tournois  la  livre,  avec  les 
500  mille  livres  qui  lui  restent  il  acquerera  2  mille  milliers  ou 
20  mille  quintaux  de  poudre,  lesquels  envoycs  en  Am^rique  au 
prix  de  20  s.  la  livre  constitueront  le  congr^s  d^biteur  d'Hortalez 
d'une  somme  de  2  millions  tournois,  dont  les  retours  en  Europe 
devant  sc  faire,  ainsi  que  celui  des  piastres,  en  tabac  vendu 
d'avance  k  la  ferme  g6n6rale,  mettront  bientot  la  maison  Hortalez 
en  etat  de  compter  en  vers  le  vrai  propri^taire  des  fonds  qui  est 
Votre  Majesty,  d'une  somme  de  2  millions  500  mille  livres.  De 
plus  elle  comptera  du  benefice  obtenu  sur  la  vente  du  tabac,  et 
ce  benefice  en  nombre  rond  peut  monter  k  500,000  livres.  La 
rentr^e  de  toutes  ces  sommes  rendra  done  Hortalez  agent  et  pos- 
sesseur  d'une  somme  effective  de  3  millions,  avec  laquelle  on 
peut  recommencer  I'op^ration,  et  jeter  d'abord  15  cent  mille  livres 
en  or  k  traversle  papier  am^ricain,  et  6  mille  milliers  ou  60  mille 
quintaux  de  poudre  dans  ses  canons  et  mortiers.  Mais  ces  60  mille 
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quintaux  qui  n'auront  cout6  que  15  cent  mille  livres  a  Rodrig^ue 
Hortal^  n'en  rendront  pas  moins  les  Am^ricains  ses  redevables 
d'une  somme  de  9  millions;  tant  pour  la  poudre  k  canon  que 
pour  Tor  de  Portug[al  qu'ils  en  auront  recu. 

En  voil&  bien  assez  pour  montrer  k  Votre  Majesty  comment  le 
produit  de  cette  affaire  trait^e  dans  les  gfrands  principes  de  com- 
merce, doit  s'accFoitre  en  circulant,  non  dans  la  pro^j^ression 
double,  de  1,2,  4,  8,  etc.,  mais  dans  la  progression  triple,  1,  3, 
9,  27,  etc.,  mais  si  le  premier  million  en  donne  trois;  ces  trois 
millions,  r^unis  dans  Taffaire  au  mesme  pi^,  doivent  en  donner 
9,  et  ces  9,  27,  etc.,  comme  je  crois  Tavoir  bien  prouv^. 

Votre  Majeste  ne  s'effrayera  pas  de  I'air  compliqu6  que  prend 
cette  operation  sous  ma  plume,  lorsqu^elle  saura  que  nuUe  specu- 
lation de  commerce  ne  marche  et  ne  r^ussit  par  aucun  moyen 
plus  simple  et  plus  natnrel  que  celui-cy. 

J'ai  traits  sous  vos  yeux.  Sire,  Taffaire  en  grand  n<^gociant  qui 
voudrait  faire  une  speculation  avantageuse,  et  je  vous  ai  d^ve- 
lope  le  secret  unique  avec  lequel  le  commerce  en  grand,  tirant 
tout  son  benefice  de  dehors  par  Techange  advantageux  des  den- 
r6e$,  augmente  la  prosp^rit^  de  tous  les  ^tats  qui  ont  le  bon  sens 
de  le  prot^ger.  Bien  sup^rieur  a  Tart  du  financier,  qui,  n'esta- 
blissant  jamais  son  benefice  que  sur  des  speculations  int^rieures 
et  contre  les  sujets  de  TEtat  ne  peut  augmenter  le  produit  du  fisc 
qu'aux  depens  de  Texistence  universelle  des  sujets.  Au  lieu  de 
Tembonpoint  r^el  donn^  par  le  commerce,  cet  art  destructeur  ne 
produit  dans  r£tat  qu'une  monstrueuse  bouffisure,  qu'une  en- 
flure  k  la  teste,  occasionn^e  par  la  p6nurie,  le  malaise  et  T^tran- 
glement  general  de  toutes  les  autres  parties  de  ce  corps  souffrant. 

Mais,  pour  rentrer  dans  mon  sujet,  mon  but  etant  moins  de 
faire  faire  a  Votre  Majest6  une  operation  lucrative  de  commerce, 
que  donner  a  la  premiere  mise  de  votre  secours  I'apparence  et 
I'effet  d*une  somme  beaucoup  plus  forte;  il  r^sultera  toujours, 
pour  les  Am^ricains,  de  ma  premiere  operation  d^taillee  cy- 
dessus,  qu'ils  auront  re9u  de  Votre  Majest6,  par  les  mains  de 
Hortaldz,  un  secours  r^el  de  2  millions  500  mille  livres,  dont 
500,000  en  or,  et  2  millions  en  poudre  a  canon ;  quoique  Votre 
Majeste  n'ait  r^ellement  d^boursd  qu'un  million  de  livres.  Et  que 
si  les  retours  en  tabac,  et  la  vente  de  cette  denr^e,  ont  lieu  comme 
je  Tindique;  Votre  Majesty  se  trouvera  bient6t  en  6tat  de  faire 
repasser  par  les  mains  de  Hortal^z,  les  3  millions  provenus  du 
prix  et  benefice  de  ces  retours,  pour  recommencer  I'op^ration  plus 
en  grand.  Mais  alors,  suivant  la  progression  g^om^trique  du  pro- 
duit demontr^e  cy-dessus,  les  Am^ricains  auront  recu  r6ellement 
en  deux  fois,  de  Votre  Majesty,  une  somme  de  9  millions;  savoir 
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2  millions  en  or,  et  7  millions  en  poudre ;  quoique  Votre  Majestc, 
qui  n^aura  fait  rentrer,  cette  seconde  fois,  dans  le  commerce  que 
le  produit  de  sa  premiere  mise,  n*ait  r^ellement  d^bours^  qu'un 
million  effectif  au  total. 

Ceci  bien  explique,  maintenant  il  est  e^&l  a  la  maison  Hortalez 
d'employer  a  son  commerce  un  vaisseau  francais  ou  quelque 
navire  hollandais.  Chacun  de  ces  choix  a  sur  Tautre  des  avantages 
balances  par  des  inconvenients  que  je  vais  exposer  brievement. 

Le  choix  d'un  navire  hollandais  a  cet  avanta({e  que  la  main  qui 
fournit  les  secours  en  sera  plus  surement  d^g[uisee.  Mais  il  expose 
les  munitions  ou  les  retours  a  etre  intercept^es  dans  le  lon(]f  trajet 
d'Europe  en  Am^rique  par  les  croisi^res  an^jlaises.  On  peut  nous 
enlever  ainsi  le  fruit  de  toute  Topdration  en  un  instant. 

Le  choix  d'un  vaisseau  francais  assure  absolument  le  transport 
de  munitions  jusqu'au  Cap  francais  choisi  par  Hortalez  en  Ami>- 
rique  pour  etre  le  premier  entrepot  de  son  commerce. 

Cette  voie  donne  seulement  ouverture  au  soupcon,  que  le  (^ou- 
vernement  francais  pourrait  bien  favoriser  cette  cntreprise ;  mais 
en  consid^rant  qu'il  ne  peut  jamais  exister  de  preuve  de  ce  fait^ 
nous  passerons  d'autant  plus  facilement  sur  cette  crainte  que  soit 
que  la  France  aide  ou  non  les  Americains,  on  est  plus  que  per- 
suade en  Angleterre  qu'il  y  a  lon(];temps  que  nous  prodi(ruons  nos 
secours  aux  braves  rebelles  de  I'Amerique. 

Nous  en  tenant  done  au  choix  d'un  vaisseau  francais,  char{je 
pour  le  compte  de  Rodri(jue  Hortalez  et  O* ;  le  con^jres,  ou  plutot 
M.  John  Adams,  secretaire  (jeneral  du  congres,  sera  prevenu  tout 
seul,  par  Tagfent  des  Am^ricains  en  Angleterre,  qu'un  vaisseau 
lui  porte  au  Cap  francais  de  Tor  et  des  munitions,  dont  le  retour 
doit  se  faire  en  tabac  de  Vir(jinie,  afin  qu'il  envoye  au  cap  sur  un 
vaisseau  charge  de  tabac  un  a^^ent  porteur  de  ses  pouvoirs  a 
I'effet  de  recevoir  Tor  et  les  munitions,  en  donner  d^charg^e  et 
remettre  au  capitaine  commis  de  Hortalez,  ses  retours  entiers  en 
tabac  ou  du  moins  reconnaissance  qu'il  doit  k  Rodri(]^ue  Hortalez 
le  restant  des  sommes  dont  il  n'aura  pu  fournir  les  retours. 

Alors  le  capitaine  francais  lui  remettra  toute  sa  cargaison  et 
rapportera  sur  son  bord  en  Europe  tout  le  chargement  du  capi- 
taine americain,  en  s^arrang^eant  de  telle  sorte  que,  si  dans  le 
court  trajet  de  Saint-Domin{jue  au  continent  le  navire  americain 
est  pris,  on  n'y  trouve  aucun  autre  vestige  que  celui  d'un  com- 
merce pur  et  simple  entre  Rodrigue  Hortalez  et  un  armateur 
americain.  La  cargaison  de  tabac  surement  rendue  en  France  par 
le  vaisseau  francais  peut  reparer  une  partie  des  pertes  et  Ton  re- 
commencerait  I'op^ration  avec  Tespoir  d'etre  plus  heureux  sans 
que  personne  ait  etc  compromis. 
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Avant  de  finir  ce  travail,  je  veux  y  hazarder  une  id^e  qu'il  m'a 
sugg^r^e  lui-mesme  :  c'est  qu41  serait  assez  doux  de  secourir  les 
Am^ricains  avec  Targent  des  Anglais.  Ce  qui  est  tres  facile.  II 
sufBrait  pour  cela  que  Votre  Majesty  se  modellant  sur  les  Anglais 
qui  font  payer  d'entree  a  Douvres  les  trois  quarts  du  prix  de 
toutes  les  voitures  francaises  qui  passent  en  Angle terre  ordonnat 
qu'a  I'avenir  toutes  les  voitures  et  chevaux  etrangers  qui  arrive- 
ront  dans  ses  ports  de  TOcean  seront  soumis  au  paiement  d'un 
droit  dgal  k  celui  que  les  notres  payent  en  Angleterre. 

A  r^norme  quantity  de  voitures,  chevaux,  etc.,  que  la  curio- 
sit^,  la  folie  ou  le  commerce  nous  am<!;nent  de  ce  pays-l4,  je  r^- 
ponds  k  Votre  Majeste  que  si  elle  me  permettait  de  faire  r^gler 
cette  petite  partie  pour  son  compte,  elle  n'aurait  bientot  plus 
besoin  de  chercher  comment  elle  ferait  pour  fournir  des  fonds 
secrets  a  la  maison  Ilortalez.  Votre  Majesty  aurait  bientot  de  quoi 
faire  fleurir  en  grand  le  commerce  de  cette  maison  qui  appartient 
en  prop  re  a  Votre  Majeste.  Et  ce  coup  de  finance  bien  sup^rieur 
a  toutes  les  autres  speculations  de  cette  science  meurtri^re  en  ce 
que  le  produit  s'en  prel^verait  non  sur  les  sujets  de  Votre  Ma- 
jeste, mais  sur  les  Anglais  seuls,  rent  re  rait  dans  le  principe  adopts 
par  le  commerce  ^conomique  et  politique  d'Hortalez  de  Beaumar- 
chais  que  les  marchandises  et  denrdes  de  I't^t ranger  ne  doivent 
etre  admises  en  aucun  pays  si  elles  ne  lui  apportent  pas  un  Ix^n^* 
fice  equivalent  a  leur  consommation. 

L'adoption  de  cette  id^e,  en  procurant  k  Votre  Majesty  le  doux 
plaisir  de  n'employer  pour  aider  les  Americains  aucun  autre  ar- 
gent que  celui  que  ce  droit  arracherait  k  TAngleterre  mesme,  a 
quelque  chose  de  piquant  et  qui  me  parait  propre  a  semer  de 
quelques  fleurs  Taridite  de  Texamen  de  sortie,  rentr^e,  et  b6n6fice 
des  fonds  du  commerce  d'Hortalez,  dont  Votre  Majesty  va  devenir 
le  seul  propri^taire. 

Apres  tout  ce  que  j'ai  dit,  il  n'est  pas  besoin  que  je  prouve  que 
Votre  Majesty  pourra  restraindre  ou  6tendre  ses  secoure  k  volont6. 
Le  seul  commerce  d'Hortalez,  ralenti  ou  pouss^  vivement  selon 
I'exigeance  des  cas,  produira  cet  effet  sans  que  personne  s'aper- 
coive  du  vrai  motif  de  ses  variantes. 

Tel  est  le  plan  que  j'offre  a  Votre  Majesty  pour  cette  affaire. 
Apres  y  avoir  murement  refl<^chi,  apres  en  avoir  soumis  le  projet 
au  calcul,  la  decision  k  vos  ordres,  Tex^cution  k  ma  prudence  et 
le  succes  a  la  fortune,  il  m'a  paru  le  plus  avantageux  de  tous. 

Si  Votre  Majesty  ne  I'adopte  pas,  j'aurai  du  moins  Tavantage 
d'avoir  montre  pour  son  service  encore  une  fois,  sinon  des  lu- 
mieres  fort  etendues,  au  moins  un  Z(>le  actif  et  pur  autant  qu'inal- 
t^rable. 

Garon  de  Beaumarghais. 

6 
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Le  2  mai  1776,  Yergennes  soumettait  k  la  signature  du  roi 
Tordre  d'un  million  de  livres,  ainsi  qu'une  lettre  qui  devait 
^tre  ecrite  de  la  main  du  fils  du  Ministre,  &ge  de  quinze  ans, 
k  Beaumarchais  :  «  Beaumarchais,  disait  cette  lettre,  em- 
ploiera  M.  Montaudouin  (1)  k  transmettre  aux  Americains  les 
fonds  qu'il  plaira  k  Sa  Majesty  d'afiFecter  k  leur  benefice  »  . 

Louis  XVI  avait  dejk  correspondu  k  ce  sujet  avec  le  roi 
d^Espagne,  qui  etait  pr^t  k  cooperer  avec  lui  en  cette  afiFaire, 
et  le  3  mai,  Yergennes  ecrivait  au  Ministre  espagnol  : 

u  Sa  Majesty  s^est  d^termin^e  k  leur  faire  avancer  a  titre  dc 
pr^t  un  million  de  nos  livres.  Le  gouvemement  n'y  paraitra  en 
rien,  tout  se  fera  sous  le  nom  d'une  Soci^t^  de  commerce,  dirig^e 
par  un  n^gociant  d'une  de  nos  villes  maritimes  qui  sc  fera  donner 
des  suret^s  k  la  v^rit6  peu  obligatoires,  mais  colorant  son  zele  du 
motif  assez  sp6cieux  de  la  part  d'un  marchand  du  desir  d'attirer  k 
lui  la  plus  grande  partie  des  commissions  de  TAm^rique,  lorsque 
le  commerce  des  colonies  sera  rendu  libre  par  la  declaration  de 
leur  ind^pendance.  » 

Beaumarchais  signa  un  re^u  du  million  fran^ais  dans  les 
termes  suivants  : 

u  J'ai  recu  de  M.  Duvergier,  conformement  aux  ordres  de  M.  le 
comte  de  Yergennes,  en  date  du  5  courant,  que  je  lui  ai  remis,  la 
somme  d'un  million ,  dont  je  rendrai  compte  k  mon  dit  sieur 
comte  de  Yergennes.  Caron  de  Beaumarchais.  A  Paris  ce  10  juin 
1776  n.  Mots  ajout^s  de  T^criture  du  roi  :  u  Bon  pour  un  million 
de  livres  toumois.  n  {Re^  pour  le  mtllion  espagnol,  le  II  cLout.) 

Beaumarchais  reitera  k  Lee  que  le  tabac  n^^tait  que  le 
dcguisement  d'un  don  gratuit.  Lee  n'etait  pas  autorise  k  agir 
pour  le  Congres  dans  une  entreprise  commerciale,  et  Beau- 
marchais 6tait  impatient  k  commencer.  En  possession  de 
Targent,  il  ecrivait  le  12  juin  k  Lee  : 

»  Les  difficult^s  que  j'ai  rencontrees  dans  mes  n6gociations 
avec  le  ministre  m'ont  determine  d  former  une  Compagnie  qui 
permettra  de  transmettre  plus  rapidement  k  voire  ami  les  muni- 
tions et  la  poudre,  k  condition  qu'il  enverra  en  retour  du  tabac 
au  Cap  francais.  »>  [La  phrase  «  votre  ami  »  signiBe  TAm^rique.] 

(1)  MM.  Montaudouin  freres  dtaient  negociants  a  Nantes* 
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Un  mois  apres,  Silas  Deane  arriyait  k  Paris  comme  agent 
commercial;  il^tait  muni  de  pouvoirs  du  Comity  desAfiFaires 
etrangeres  du  Congres  pour  se  procurer  des  munitions.  Le 
1 7  juillet,  sur  Tavis  de  Yergennes,  Deane  avait  sa  premiere 
entrevue  avec  Beaumarchais.  Desormais  celui-ci  etait  dis- 
pense de  s'aboucher  avec  Lee,  et  persuadait  k  Deane  de  ne 
faire  aucun  cas  de  lui.  Mais  il  etait  trop  tard.  Convaincu  qu'il 
etait  le  seul  agent  americain  k  qui  Beaumarchais  eCit  fait  la 
confidence  qu'il  avait  regu  Fargent  de  Tadministration  fran- 
^aise  pour  Tusage  du  Congres,  Lee  a  d^j^  fait  son  rapport 
au  Congres,  rapport  envoy^  par  messager  special  (Story) 
annon^ant  Theureuse  nouvelle  d'un  secours  gratuit  de  la 
France. 

Beaumarchais  nia  qu'il  eiit  dit  cela ;  mais  on  verra  par  sa 
Lettre  a  au  roi  seul  » ,  citee  plus  haut,  qu'il  parle  k  plusieurs 
reprises  de  la  gdnerosite  du  secours  propose,  qui  doit  ^tre 
deguis^  sous  a  une  tournure  n  commer<;ante.  Que  le  roi  Tait 
entendu  ainsi,  c'est  ce  qui  est  prouve  par  une  lettre  ecrite  k 
son  oncle,  le  roi  d'Espagne  (8  Janvier  1778),  dans  laquelle  il 
parle  de  ce  deguisement  «  des  secours  d'argent  et  autres  que 
nous  leur  avons  donnes,  le  tout  6tant  pass^  sur  ]e  compte  du 
commerce.  »  (Doniol,  II,  p.  712.) 

II  ne  faut  pas  perdre  de  vue  qu'ArthurLee,  agent  accredite 
du  Congres  etait  entr6  en  relations  avec  Beaumarchais 
comme  agent  accredite  du  roi.  Toutce  que  faisait  Beaumar- 
chais, Lee  le  regardait  comme  le  fait  de  son  royal  maitre,  et 
il  ne  put  m^me  un  instant  supposer  que  Sa  Majesty  pi^t  entrer 
dans  une  speculation  commerciale  de  tabac  dans  le  but  de 
feire  de  Targent.  II  avait  oflFert  k  la  France,  par  Tinterme- 
diaire  de  Beaumarchais,  le  grand  avantage  de  faveurs  com- 
merciales  et  la  sauvegarde  de  ses  possessions  dans  Tlnde  occi- 
dentale,  en  compensation  de  ses  secours  et  de  la  sauvegarde 
de  Tindependance  am^ricaine ;  il  ne  pouvait  considerer  le 
secours  de  la  France,  sous  quelque  forme  qu'il  fiit  deguise, 
que  comme  la  reponse  k  cette  oCFre  considerable.  Par  contrat 
avec  Deane,  Beaumarchais  expedia,  aux  risques  de  I'Ame- 
rique,  trois  chargements  (dont  deux  furent  captures  par  les 
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Anglais.)  Pour  ces  trois  cargaisons  Beaumarchais  reclama  au 
Gongres  cinq  millions  dc  francs. 

Le  29  novembre  1776,  Deane  faisail  entendre  au  Gongres 
que  la  mise  de  fonds  de  la  France  pour  TAmerique  venaif 
de  Beaumarchais  en  personne  : 

u  II  est,  ecrivait-il,  grandement  en  avance  pour  munitions, 
effets  d'habillements,  d'equipement  et  autres  objets,  et  j  ai  la 
ferme  confiance  que  vous  ferez  passer  le  plus  promptement  pos- 
sible des  retours  considerables.  » 

Sur  ces  entrcfaites,  vers  la  fin  de  1776,  Franklin  arrivait 
k  Paris  comme  commissaire  avec  Lee  et  Deane.  Lescommis- 
saires  etant  trois,  et  Deane  ne  pouvant  s'adresserseparement 
au  Gongres,  Beaumarchais  dut  ecrire  ses  propres  reclama- 
tions; tout  ce  que  pouvait  Deane,  c'etait  de  les  appuyer  par 
des  lettres  privees  adressees  k  certaines  individualit^s  du 
Gongres.  Dix  lettres  de  Beaumarchais  au  Gongres  ne  re^ureni 
aucune  r^ponse,  parce  que  ses  demandes  etaient  en  contra- 
diction avec  les  declarations  d' Arthur  Lee,  que  les  contribu- 
tions de  la  France  etaient  de  purs  dons.  Le  Gongres  fit  done 
une  enqu^te  aupres  de  ses  trois  commissaires  k  Paris,  qui 
firent  un  rapport  commun  du  7  octobre  1777,  disant  «  qu'ils 
avaient  regu  des  assurances  (ministerielles)  qu'aucunpaiement 
ne  serait  reclame  des  Americains  pour  ce  qui  avait  ete  donne 
jusque-1^  soit  en  argent,  soit  en  fournitures  militaires  ^  . 

II  est  probable  que  Deane  informa  Beaumarchais  qu^on 
procedait  k  une  enquete ;  car  Beaumarchais  envoyait  en  sep- 
tembre  k  Philadelphie  un  agent  (De  Francy  son  neveu),  pour 
presser  le  Gongres  de  repondre  k  ses  demandes.  Mais  il  se 
garda  de  Tinformer  de  la  lettre  ecrlle  au  Gongres  le  7  octobre, 
qu'il  avait  ete  force  de  signer  avec  Franklin  et  Lee.  Gette 
lettre  fut  interceptee  k  Paris  avant  qu'elle  fut  parvenue 
aux  mains  de  Tagent  qui  devait  la  transporter  en  Amerique, 
ainsi  qu'une  lettre  (6  octobre)  dans  laquelle  Lee  donna  un 
compte  rendu  de  ses  entrevues  k  Londres  avec  Beaumarchais. 
Beaumarchais  et  Deane  etaient  les  seules  personnes  qui 
pussent  profiter  de  ce  vol ;  et  Deane  y  etait  particulierement 
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interesse,  car  il  avail  donne  k  Fagent  De  Francy  une  lettre 
endossant  la  reclamation  de  Beaumarchais,  de  200,000  livres 
sterling.  Le  16  fevrier  1778,  Deane  eut  aussi  ^  signer  avec 
ses  collegues  une  autre  d^p^che  au  Congres,  qui  etait  en  con- 
tradiction ayec  ses  premidres  lettres  : 

u  Nous  apprenons  que  M.  B...  a  envoye  une  personne  vous  de- 
mander  une  somme  considerable  en  acoropte  d'armes,  muni- 
tions, etc.  Nous  pensons  que  ce  qu'il  y  a  de  mieux  k  faire  pour 
vous,  c^est  de  laisser  arranger  cette  affaire  ici  (en  France),  comme 
offrant  un  melange  d'int^rdts  publics  et  priv6s,  qu'il  vous  serait 
difficile  de  bien  dlm^ler.  n 

Cependant  le  Congres,  sans  avoir  re^u  ni  Tune  ni  Tautre 
de  ces  d^p^ches,  avait  d^couvert  la  duplicity  de  Deane  et 
avait  precede  a  son  remplacement.  L'Hon.  John  Adams  fut 
nomme  commissaire  k  sa  place  et  Deane  re^ut  Tordre  «  de 
saisir  la  premiere  occasion  de  retourner  en  Amerique  et, 
apres  son  arriv^e,  de  se  presenter  le  plus  t6t  possible  devant 
le  Congres » . 

Les  faits  que  nous  venons  d'exposer  mettent  le  lecteur  k 
m^me  d*apprecier  la  valeur  du  Memoire  ci-joint,  ecrit  de  la 
main  m^me  de  Beaumarchais  et  trouv^  dans  les  papiers  de 
Genet.  Ce  Memoire  me  semble,  de  tons  les  documents  parus 
k  ce  sujet,  le  plus  propre  k  jeter  une  eclatante  lumiere  sur 
un  incident  rest£  jusqu'ici  si  myst^rieux. 

m£moire  secret 
pour  les  ministres  du  roi,  seuls  (i) 

Par  caractere  et  par  ambition,  M.  Arthur  Lee  fut  d'abord  ja- 
loux  de  M.  Deane.  II  a  fini  par  devenir  son  ennemi,  ce  qui  arrive 
toujours  aux  petites  kmes  plus  occupies  k  supplanter  leurs  rivaux 
quk  les  surpasser  en  m^rite. 

Les  liaisons  de  M.  Lee  en  Angleterre  et  deux  fr^res  qu'il  a  dans 
le  congres  en  ont  fait  depuis  un  homme  important  et  dangereux. 

Son  plan  ayant  toujours  ^t^  de  pr^f^rer,  entre  la  France  et 

(i)  En  mafge  :  «  Envoye  k  M.  le  comte  de  Vergennet  le  13  mars  1779.  • 
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rAngleterre,  la  puissance  qui  le  menerait  plus  surement  k  la  for- 
tune, I'Angleterre  a  pour  lui  des  avantages  reconnus.  II  s'en  est 
souvent  explique  dans  ses  soupers  libertins. 

Mais  pour  y  r^ussir,  il  fallait  d'abord  ^carter  un  coU^g^ue  aussi 
redoutable  par  ses  lumi^res  et  son  patriotisme  que  M.  Deane.  II  y 
est  parvenu,  en  le  rendant  suspect  au  cong^r^s,  sous  plusieurs 
aspects. 

Ayant  appris  que  I'arm^e  am^ricaine  voyait  avec  d^plaisir  des 
officiers  Strangers  venir  postuler  des  grades  militaires,  il  a  en- 
venim^  le  z6le  de  son  confrere  qui  les  avait  envoy^s,  et  la  con- 
duite  de  quelques  francais  ^cliap^s  de  nos  lies  justiHant  peut-6tre 
r6loi(];nement  qu'on  avait  pour  nos  officiers  en  Am^rique,  M.  Lee 
a  profits  de  ces  dispositions  pour  af firmer  au  congr^s  que  M.  Deane 
avait  fait  de  son  chef,  et  malgr^  de  bons  avis,  cet  envoy  d'officiers, 
aussi  dispendieux  qu'inutile  k  la  Republique. 

Et  comme  les  premiers  pouvoirs  de  M.  Deane  ne  portaient  que 
sur  des  objets  de  commerce,  on  a  saisi  cette  ouverture  pour  d^sa- 
vouer  tout  ce  qu'il  avait  fait  k  cet  6gard,  et  c'est  une  des  causes 
de  son  rapel  aujourdhui. 

Un  second  motif  de  ce  rapel  est  le  soin  officieux  que  M.  Lee  a 
eu  sans  cesse  d'^crire  au  congr^s,  que  tout  ce  que  la  maison  Hor- 
talez  avait  exp^di^  de  marchandises  et  de  munitions  d'Europe 
^tait  un  present  que  la  France  faisait  k  TAm^rique  :  qu^il  en  avait 
Std  instruit  par  M.  Hortaliz  lui'mesme,  de  sorte  qu'on  n'a  pu  voir 
que  de  tres  mauvais  oeil,  au  congres,  arriver  des  factures,  des  de- 
mandes  et  des  marches  qu'on  dut  accompli r,  munis  de  Tattesta- 
tion  et  signature  de  M.  Deane;  comme  ayant  6t^  faits  par  une 
maison  commercantc  et  sous  la  condition  rigoureuse  des  retours 
les  plus  prochains. 

Rien  n'a  done  ^t6  si  ais6  au  politique  Lee  que  d'envenimer  la 
conduite  de  M.  Deane,  en  la  donnant  pour  I'effet  de  menses 
secrettes  et  tendantes  k  favoriser  des  demandes  d'argent  dont  il 
partagerait  ensuite  le  profit.  Et  tout  cela  explique  fort  bien  le 
silence  plus  qu'^tonnant  que  le  congress  a  gard^  sur  plus  de  dix 
lettres  de  moi  tr^s  d^taill^es.  Ge  silence  est  ce  qui  m'a  d^termin^ 
k  faire  partir  un  homme  intelligent  et  discret  qui  put  6claircir  le 
fond  de  toute  cette  intrigue. 

Aujourd'hui,  M.  Deane,  au  comble  de  I'affliction,  se  voit  rapel^ 
brusquement  et  durement. 

Il  lui  est  enjoint  d'aller  rendre  compte  de  sa  conduite  et  se 
justifier  de  plusieurs  fautes  qu'on  ne  d^signe  pas. 

Dans  son  ressentiment  il  avait  r^solu  de  ne  point  partir  que  le 
congres  ne  lui  eut  envoy^  les  charges  et  griefs  qu'on  lui  impute ; 
ne  v^ulant  pas,  disait*il,.  s'aller  livrer  aux  mains  de  ses  ennemis 
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personnelft  sans  emporter  avec  lui  des  justifications  capables  de 
les  confondre.  Mais  je  I'ai  fait  changer  d'avis. 

Pour  bien  concevoir  Timportance  de  ce  rapel  de  M.  Deane  en 
un  moment  aussi  critique,  il  ^ut,  en  me  permettant  de  parler  k 
coeur  ouvert,  qu'on  se  persuade  avec  moi  que  TAngleterre  est 
pour  beaucoup  dans  les  menses  de  M.  Lee. 

II  fisLut  savoir  qu'il  a  ffldt  venir  son  fr^re  V Alderman,  de  Lon- 
dres,  que  c'est  par  son  moyen  qu'il  tient  ses  correspondances 
secrettes,  et  qu'aprcs  que  j'ai  eu  d^battu  bien  des  soupcons  accu- 
mul^s,  sur  les  moyens  que  TAngleterre  employe  poui*  ^tre  ins- 
truite  a  point  nomm^  de  tout  ce  qui  se  fait  en  France  de  relatif  k 
I'Amerique,  je  me  suis  d'autant  plus  fortement  arr^t^  k  Tid^e  que 
M.  Lee  est  une  lame  k  deux  tranchans,  que  depuis  quatre  jours 
que  les  lettres  de  rapel  de  M.  Deane  et  qui  nomment  M.  Jones 
Actams  k  sa  place  sont  arriv6es,  M.  Lee  a  envoy e  iris  secrettement 
son  valet  de  chambre  a  Londres.  11  est  parti  avant-fuer  au  soir.  A 
quelle  fin  ce  myst^rieux  messagfe?  Comment  saiton  toujours  si 
juste  k  Londres  ce  qui  se  passe  k  Versailles?  Comment  a-t-on  6t6 
instruit  sur-ie-champ  qu'il  existait  un  plan  de  traits  entre  I'Ame- 
rique et  la  France  (1)?  Et  comment  a-t-on  fait  de  si  g^rands  efforts 
pour  me  corrompre  et  me  faire  parler  k  prix  d'or,  sinon  pour 
parvenir,  par  des  avis  insidieux,  k  m'envelopper  dans  la  disgrftce 
de  M.  Deane  et  me  perdre  a  Versailles  pendant  qu'on  le  perdait 
en  Am^rique?  Ce  valet,  envoy^  k  I'arriv^e  du  rapel  de  M.  Deane, 
est  la  clef  de  tout. 

Ainsi  done  il  est  prouv^  pour  moi  que  pendant  que  I'Angfleterre 
envoye  des  commissaires  en  Am^rique,  et  que  les  parens  et  amis 
de  M.  Lee  s'apretent  k  favoriser  dans  le  Centres  la  reconciliation 
des  deux  peuples,  on  cherche  k  miner  en  mesme  tems,  par  des 
calomnies,  I'influence  ou  le  credit  des  deux  hommes  qu'on  sait 
§tre  le  plus  attaches  au  plan  d'alliance  entre  la  France  et  I'Ame- 
rique :  M.  Deane  et  moi. 

Cet  honeste  Am^ricain  qui,  jusqu'^  son  arriv^e  en  France, 
n'avait  jamais  eprouv^  les  noirceurs  dont  les  politiques  ne  se  font 
qu'un  jeu,  se  trouble,  il  perd  la  teste,  et  loin  d'aller  en  Am^rique 
affronter  I'orage,  arme  de  son  inocence,  il  voulait  rester  en  France 
pour  y  attendre  les  griefs  et  s'en  justifier. 

Pendant  que  cette  intrigue  a  son  succ^s  en  Am^rique,  M.  Lee 
ayant  besoin  en  France  de  quelqu'un  qui  put  servir  sa  double 

(i)  Silas  Deane  employait  comme  secretaire  un  certain  George  Lupton,  re- 
connu  anjourd'hui  pour  avoir  ete  un  espion  anglais.  II  n*y  a  aucune  raison  de 
mettre  en  doute  la  bonne  foi  de  Lee  quand  il  affirme  qu'il  n*a  commis  aucune 
ndiaeretion.  (Note  de  I'auteur.) 
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vue  de  perdre  en  mesme  terns,  s4I  pouvait,  M.  Deane  et  moi,  a 
trouv^  justement  dans  le  comte  de  Lauraguais  Thomme  dont  il 
pouvait  assez  aigfuiser  le  rcssentiment  contre  moi,  pour  le  porter 
k  me  nuire.  II  ne  lui  a  fallu,  pour  alli^ner  entidrement  mon  ami, 
que  lui  montrer  mes  lettres  chiffr^es,  par  lesquelles  je  recomman- 
dais  a  lui  Lee  de  se  bien  garder  de  poUtiquer  avec  M.  de  L...^ 
parce  que  cela  m^dtait  expressement  ddferutu,  Non  qu'on  dut  se 
m^fier  du  coeur  francais  de  M.  de  Lauraguais;  mais  parce  que 
tout  homrae  sens^  doit  redouter  Tindiscr^tion,  le  tatilionage  poli- 
tique, et  qu'en  affaire  ^rave  ce  qui  est  inutile  est  toujours  de 
trop. 

Arm^  de  tous  les  secrets  de  M.  Lee,  M.  de  L...  a  cru  poss^der 
plus  de  titres  qu'il  n^en  falait  pour  venir  me  tater  et  surtout 
m'emprunter  cent  mille  francs  dont  il  avait  grand  besoin.  Sur  le 
refus  de  jaser  et  I'impossibilite  de  prater,  M.  de  L...  m'a  quitt^ 
brusquement,  et  depuis  cct  instant  les  deux  politiques  ont  agi  de 
facon  que  M.  de  Lauraguais  qui,  comme  les  enfans,  triomphc 
toujours  trop  tot,  a  r^pandu  sourdement  dans  Paris  que  j'^tais 
perdu,  quW  ne  me  disait  plus  rien  a  Versailles,  que  j'etais  mesme 
suspecte  de  trahison,  et  qu^on  avait  mis  des  cspions  a  mes  trousscs. 
De  son  c6t^,  M .  Lee  n^a  pas  raanqu^  d'instruire  ses  amis  d'An- 
gleterre  que  I'amant  de  CAmeriquej  c'est  ainsi  qu'ils  m'apellent, 
^tait  disgraci^,  et  qu'on  n'avait  plus  rien  k  craindre  de  ma  part. 
Voil^  rhistorique  Bd^le  de  Tintrigue  qui  a  produit  la  disgrace 
de  M.  Deane,  a  pr^par^  ce  quW  nomme  la  mienne,  et  nous  a 
conduit  jusqu'&u  moment  ou  jY'cris  cet  aper^u. 

Le  bout  du  fil  une  fois  trouve,  le  reste  est  bien  facile  a  divider. 
A  la  verity,  tout  cela  parait  bien  miserable;  mais  comme  ce 
sont  presque  toujours  les  miseres  qui  nuisent  aux  grandes  affaires, 
on  est  oblige  de  s'en  occuper,  ne  fut-ce  que  pour  s'en  garantir. 

Aussi,  loin  de  regarder  la  disgrace  imprevue  de  M.  Deane 
comme  un  mal,  et  loin  de  fortifier  le  dessein  qu'il  a  de  rester  en 
France  jusqu'a  Tarriv^e  des  griefs,  j 'envisage  le  projet  de  le  faire 
partir  comme  un  coup  de  la  fortune,  et  je  pense  qu'on  ne  peut 
employer  trop  de  force  pour  y  r^ussir. 

Votre  justification  entiere,  lui  ai-je  dit,  est  dans  mon  porte- 
feuille.  Lee  vous  accuse  d'avoir,  de  votre  chef,  envoye  des  offi- 
ciers  en  Am^rique  et  j'ai  dans  les  mains  une  lettre  chiffr^e  du 
politique  Lee  qui  me  presse  avec  insistance  d'envoyer  des  inge^ 
nieurs  et  des  officiers  au  secours  de  TAm^rique ;  et  cette  lettre  est 
6crite  avant  notre  arriv6e  en  France.  M.  Lee  pretend  avoir  recu 
de  moi  I'assu ranee  que  tous  mes  envois  au  continent  etaient  des 
pr^sens  de  la  France  et  que  tout  le  reste  est  un  jeu  de  votre  cupi* 
dit^.  Mais  dans  ce  mesme  portefeuille  ou  je  puise,  j  ai  le  com* 
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merce  chiffre  de  Lee  et  de  moi,  qui  prouve  que  mes  correspon- 
dances  ont  ^t^  Stabiles  par  ce  Lee  mesme,  sous  la  forme  et  sur  le 
ton  d'un  commerce  actif  et  reciproque  et  non  autrement!  Done 
vous  n'avez  pas  imaf];in6  de  votre  cbef  que  l^Amerique  avait  besoin 
d'officiers.  Done,  suivant,  k  votre  arrivee  en  France,  les  errements 
prisavec  M.  Lee,  vous  ne  pouvez  Stre  coupable  aux  yeux  du  Con- 
^r^s  pour  avoir  re{][ard^  comme  un  commerce  bonorable  ce  qui 
fut  r^tabli  sous  cette  forme,  et  n'a  pris  un  autre  nom  dans  la 
bouche  de  votre  perHde  accusateur,  que  pour  vous  nuire,  et  c'est 
ce  que  je  vous  promets  d'etablir  sans  replique. 

C'est  avec  de  pareilles  armes,  avec  de  tels  arg^umens  que  je  suis 
parvenu  k  rendre  le  courage  a  mon  ami  dezol^.  Je  Tai  d^termin^ 
k  braver  cet  ouragan  d'un  jour,  et  je  lui  ai  promis  un  memoire 
pour  le  Congr^s,  ou  j'etablirais  sa  conduite  active,  lioneste  et 
patriotique  avec  tant  de  clart^,  les  pieces  a  Tappui,  que  ses  enne- 
mis  pouraient  bien  se  repentir  de  leur  imprudence. 

Mais  le  prompt  depart  de  cet  agent  americain  me  parait  aussi 
instant  qu'essentiel,  car  le  porteur  de  nos  conventions  ayant  ete 
force  de  relacber  k  Brest  quinze  jours,  apr^s  etre  parti  de  Bor- 
deaux, a  perdu  plus  de  deux  mois.  Les  commissaires  de  TAngle- 
terre,  arrives  avant  lui,  auront  divis6,  seduit  ou  gagn6  le  Con- 
gres,  si  un  homme  habile  et  vigoureux  n'est  pas  1^  pour  balancer 
la  puissance  de  Tintrigue  anglaise,  par  Tavantage  de  nos  off  res ! 
Et  quel  homme  est  plus  propre  a  cet  ouvrage  que  M.  Deane? 
Convaincu  qu^il  doit  sa  disgrlice  aux  ennemis  de  la  France,  il 
soutiendra  ce  qu^elle  desire  avec  d'autant  plus  de  bonne  foi,  que 
c'est  d'elle  seule  aujourd'hui  qu'il  va  tenir  sa  justification  et  sa 
consideration  en  Am^rique. 

J'oserais  done  proposer,  pendant  que  j'etablis  solidement  la 
premiere,  qu'une  attestation  honorable  de  sagesse  et  de  bonne 
conduite  accord^e  par  le  minist^re  assurlit  la  seconde. 

Je  d^sirerais  mesme  que  quelque  faveur  particuliere,  comme 
un  portrait  du  roi  ou  tel  autre  present  de  marque,  assur&t  a  ses 
compatriotes  que  non  seulement  il  fiit  agent  honorable  et  fidele ; 
mais  que  sa  personne,  sa  prudence  et  ses  travaux  ont  toujours  ete 
agreables  au  ministdre  de  France. 

M.  Deane  croit  (et  c'est  sa  ferme  opinion),  que  la  France  ne 
doit  plus  perdre  un  seul  instant  pour  se  montrer  avec  eclat  en 
faveur  de  TAm^rique.  En  consequence,  s'il  se  determine  k  partir, 
il  ne  croit  pas  faire  une  demande  extraordinaire  en  souhaitant  et 
pcoposant  qu'une  flotte  du  Roi  le  conduise  k  Boston,  afin  que  cet 
effort  public  de  la  France  I'aide  efficacement  k  renverser  le  projet 
de  pacification  de  1' Angle  terre,  et  rendre  vaines  les  seductions  de 
ses  commissaires  et  I'intrigue  des  amis  de  M.  Lee. 
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Sans  cet  effort,  il  croit  que  tout  est  perdu  pour  notre  alliance. 

Je  pense  comrae  lui  que  cet  ^clat  renverserait  tous  les  obstacles 
au  traite;  mais  comme  beaucoup  de  choses  peuvent  suspendre 
encore  la  resolution  d^une  d^marcbe  publique  de  la  France, 
quelques  soient  la-dessus  les  dispositions  du  gouvemement,  je 
pense  qu'on  ne  doit  pas  b^siter  de  profiter  du  rappel  de  M.  Deane, 
pour  se  presser  d'envoyer  en  Am^rique  et  charg;^  d'honneurs  per- 
sonnels, un  bomme  aussi  utile  k  nos  int^r^ts. 

Une  fois  justifi^  dans  I'esprit  du  Gong^r^s,  son  opinion  devient 
d'un  poids  immense  et  d'une  autorit^  respectable.  Il  entrainera 
tous  les  suffrages,  et  Ton  r^sistera  d'autant  moins  a  la  force  de 
ses  representations,  que  ses  ennemis  fraichement  confondus  seront 
encore  dans  le  trouble,  ^tourdis  et  honteux  de  leur  mauvais 
succ^s. 

Si  le  ministere  ne  lui  accorde  pas  la  flotte  qu'il  d6sire,  il  lui 
faut  au  moins  une  fr^g^atte  du  Roi  :  M.  de  Sartines  y  pourvoira. 
11  lui  faut  un  bon  memoire  apolog^etique  et  justificatif,  et  de  cela, 
son  ami  Beaumarcbais  s^en  cbarg^e  avec  plaisir.  II  lui  faut  une 
attestation  honorable  sur  sa  gestion,  et  cette  pi^ce  importante  est 
Touvrage  de  M.  le  comte  de  Vergennes.  Enfin  je  crois  qu'il  lui 
faut  une  faveur  distinctive  qui  prouve  le  contentement  qu^on  a 
eu  de  sa  personne,  et  cette  faveur  me  parait  devoir  ^maner  de  la 
main  mesme  de  M.  le  comte  de  Maurepas,  au  nom  du  Roi.  Mais 
il  n'y  a  pas  un  moment  k  perdre.  Les  Anglais  n'ont  parl<^  de  paci- 
fication que  depuis  qu'ils  ont  6te  convaincus,  par  des  avis  secrets, 
que  la  France  envoyait  un  trait6  en  Am^rique.  Depuis  la  nouvelle 
du  rapel  de  M.  Deane,  pourquoi  ce  valet  de  cbambre  de  Lee  qui 
court  a  Londres  si  ce  n'est  pour  presser  le  depart  des  commissaires, 
afin  qu'ils  ayent  fini  leur  affaire,  avantque  la  notre  soit  entamee? 

II  me  parait  done  important  que  M.  Deane,  arm6  de  pieces, 
mais  avec  I'air  et  le  ton  d'un  homme  affiig^  qui  subit  sa  disgr&ce 
et  part  sans  consolation,  s'embarque  pour  TAm^rique. 

11  faut  que  tout  ce  qui  rani  me  son  courage  soit  un  secret  pour 
tout  autre,  afin  que  ses  ennemis  et  les  ndtres  se  croyant  surs  de 
leur  triomphe,  s'endorment  sur  les  precautions.  Je  me  propose 
mesme  de  quitter  Paris,  si  Ton  veut,  dans  le  mesme  temps,  comme 
un  homme  persecute  qui  abandonne  tout.  Mon  proems  d'Aix  m'y 
servira  a  merveilles.  Mais  je  propose  aussi  qu'un  homme  siir, 
parte  avec  M.  Deane,  pour  rapporter  par  la  mesme  fr^gatte  char- 
gee  de  Tattendre,  Teffet  du  travail  de  M.  Deane  sur  le  Gongr^s. 

Alors  la  ruse  de  nos  adversaires  retombant  sur  eux-mesme, 
leurs  efforts  pour  nuire  k  nos  desseins  seront  pr^cisement  ce  qui 
en  aura  h&te  le  succes. 

Si  ces  vues  paraissent  sens^es  et  sont  approuv^es^  au8sit6t  que 


nm  LES   SECOURS   FBAN^AIS  91 

'fen  aurai  I'assurance,  je  quitte  tout  et  ne  prends  aucun  repos  que 
la  justification  de  M.  Deane  ne  soit  par  moi  solidement  etabiie. 

Sign^  :  Caron  de  Beaumarghais. 

L'adresse  de  ce  a  Memoire  secret  »  est  significative  : 
a  Pour  les  ministres  seuls.  »  Si  un  tel  papier  avait  ete  vu  par 
le  roi,  juste  apres  qu'il  avait  ecrit  au  roi  d'Espagne  au  sujet 
deleurs  dons  communs  k  TAmerique;  s'il  avait  su  que,  pen- 
dant que  le  traite  d'alliance  se  signait  k  Paris,  ses  ministres 
etaient  inities  k  une  tentative  d'extorquer  de  Targent  des 
malheureux  revokes,  cela  pouvait  avoir  de  serieuses  conse- 
quences. Beaumarchais,  dans  son  Memoire  «  au  roi  seul  » 
avait  designe  le  roi  lui-meme  comme  » le  vrai  proprietaire 
des  fonds  »  qui  devaient  revenir  d^Amerique  sous  forme  de 
tabac,  le  but  de  ces  retours  ^tant  de  permettre  au  roi  de 
B  recommencer  Top^ration  »  et  d*augmenter  ses  subsides  aux 
Americains  sans  prendre  sur  son  tresor.  S'il  y  avait  quelque 
reclamation  k  faire,  c'etait  done  au  veritable  proprietaire,  au 
roi  lui-m^me,  k  la  faire;  et  justement  il  venait  d'assurer  de 
nouveau  aux  Americains,  naturellement  troubles  par  les 
nombreuses  lettres  ou  Beaumarchais  demandait  de  Targent, 
ftqu^aucun  paiement  ne  serait  reclame.  » 

Et  qu^aurait  pens^  le  roi  de  Tusage  qu^on  voulait  faire  de 
son  portrait  pour  garantir  le  patriotisme  d'un  agent  ameri- 
cain  disgracie,  avouant  sa  d^loyaut^  dans  son  refus  d'obeir 
aux  ordres  du  Gongres,  et  pour  aider  un  soi-disant  «  amant 
de  TAm^rique  n  dans  ses  efforts  pour  cxtorquer  d'elle  une 
somme  qui  devait  paralyser  sa  revolution? 

Beaumarchais  e^it  mieux  fait  de  r^flechir  qu'un  homme 
qui  trompait  son  pays  etait  aussi  capable  de  le  tromper  lui- 
m^me.  D'apres  ce  Memoire,  il  semble  clair  que  Deane  ne  lui 
avait  pas  expose  les  r^els  motifs  de  son  peu  d^empressement 
k  obeir  aux  ordres  du  Gongres,  en  particulier  la  contradiction 
qui  existait  entre  son  endossement  des  reclamations  de  Beau- 
marchais et  sa  declaration  subs^quente  du  caractere  gratuit 
des  subsides  fran^ais.  Gomme  commissaire,  il  devait  savoir 
qu^un  duplicata  de  la  dep^che  intercept^e  avait  ete  CKpedie^ 
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et  sans  aucun  doute  il  devait  s'attendre  k  ^ire  k  son  arrivee 
I  mis  en  face  de  ce  duplicata  et  du  certificat  des  reclamations 

de  Beaumarchais  donne  par  lui  pen  de  temps  auparavant  k 
de  Francy,  alors  qu'il  agissait  en  son  nom  seul.  Le  malheu- 
reux  n*osa  pas  dire  k  Beaumarchais  qu'il  Tavait  encourage  k 
poursuivre  ses  demandes  dans  Tignorance  ou  lui,  Beaumar- 
chais, etail,  qu^elles  avaient  ete  repudiees  par  ses  collegues 
et  par  lui-m^me  ;  it  se  trouvait  ainsi  sans  reelle  excuse 
pour  ne  pas  retourner  en  Amerique.  II  6tait  trop  bien  pris 
dans  les  filets  de  Beaumarchais  pour  maintenir  sa  premiere 
resolution;  il  etait  en  disgrace  aupres  de  ses  compatriotes 
a  Paris,  sans  ressources,  entierement  dependant  de  Beau- 
marchais. 

Force  malgre  lui  de  retourner  en  Amerique  comme  instru- 
ment du  syndicat,  Deane  semble  cependant  avoir  songe  k 
echapper  k  cette  necessite,  et  fait  ses  plans  pour  se  refugier 
en  Angleterre,  plans  qui  furent  connus  par  la  suite.  II  laissa 
tous  ses  papiers  et  comptes,  precisement  ce  dont  le  Congres 
avait  besoin,  non  entre  les  mains  de  Franklin,  mais  dans 
celles  d'un  homme  qu'il  ne  pouvait  avoucr,  son  secretaire 
Lupton,  bien  connu  aujourd'hui  comme  espion  anglais. 

A  Texception  de  Maurepas,  qui  ne  fit  partie  de  ce  venal 
syndicat,  et  n'ecrivit  aucune  lettre  pour  Deane  (1),  le  plan 
trac6  par  Beaumarchais  dans  son  M^moire  fut  suivi  :  les 
lettres  ministerielles  faisant  Tapologie  de  Deane  furent 
ecrites,  une  boite  renfermant  le  portrait  du  roi  fut  exhibec, 
le  ruse  secretaire  financier  du  bureau  des  Affaires  etrange res, 

(1)  A  cette  6poque,  Maurepas,  le  premier  ministre,  etait  fort  age,  et  Ver^ 
gennet  6tait  le  veritable  chef  du  Conseil  M.  de  Sartine,  le  successeur  de 
Turgot  h  la  marine,  fut  diagraci^  (1780),  80up<;onn6  d'abuter  des  deniers  de 
I'Etat.  Gerard  se  trouva  en  prison  sous  Napoleon  I"*.  Vergennes,  a  sa  mort, 
possedait  deux  millions.  11  ne  faut  jamais  oublier  qu*aucun  de  ces  ministres 
n'avait  aucune  sympatbie  personnelle  pour  la  rebellion,  encore  moins  pour 
le  republicanisme,  tel  qu'il  etait  proclame  dans  la  D6claration  de  I'ln- 
d^pendance.  G'est  ce  sentiment  dont  il  faut  voir  Tezpression  dans  ces  pa- 
roles de  Beaumarcbais  «  que  ce  secours,  sagement  administre,  serve  moias 
h  fisire  terminer  la  guerre  entre  T Amerique  et  TAngleterre,  qu*^  Tentre- 
tenir  et  Talimenter  au  grand  dommage  des  Anglais  — nos  ennemis  naturels  et 
decides,  t 
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M.  Gerard,  fut  nomme  pour  accompagner  Deane  comme 
ministre  aux  fltats-Unis,  et  un  vaisseau  de  Tescadre  de 
M.  d'Estaing  transporta  les  deux  envoyes. 

M.  Gerard  et  Deane  eurent  alors  toute  facilite  pour  s'en- 
tendre  au  sujet  de  leur  cas.  lis  debarquerent  k  Philadelphie 
en  juillet  1778.  lis  durent  reprendre  courage  en  decouvrant 
qu'aucune  des  dep^ches  redoutables  (des  Get  7  octobre  1777 
etdu  16  fevrier  1778),  n'etaient  connues  du  Gongres.  Ce  qui 
Tenhardit  ^  continuer  d'endosser  la  reclamation  de  de  Francy 
en  faveur  de  Beaumarchais.  Mais  il  comptait  sans  Thomas 
Paine,  alors  secretaire  pour  le  Congrcs  du  comile  des  Affaires 
etrangeres,  qui  avait  dans  son  tiroir  les  terribles  documents 
lout  prets  k  etre  produits  devant  le  Gongres  au  moment  favo- 
rable. 

Le  Memoire  suivant,  de  Tecriture  de  Paine,  fut  sans  doute 
prepare  pour  etre  soumis  au  Gongres  dans  une  des  discus- 
sions secretes  qui  eurent  lieu  k  ce  sujet. 

u  CiRcoNsTANCEs  EXPLicATivEs.  —  h  Lcs  d^p^clies  perduBS  sent 
datees  du  6  ct  du  7  octobre.  Elles  furent  exp^di^es  par  une  main 
privee,  c'est-a-dire  qu'elles  ne  furent  pas  envoyees  par  la  poste. 
Le  capitaine  Fol(;er  en  ^tait  char{je.  Elles  ^taient  toutes  sous  une 
couverture  contenant  cinq  paquets  separes;  trois  de  ces  paquets 
ne  renfermaient  que  des  matieres  commerciales ;  I'un  6tait  adresse 
a  M.  Robert  Morris,  president  du  Gomite  de  commerce,  le  second 
a  M.  Hancock  (pour  affaires  privees),  le  troisieme  a  Barnaby  Deane, 
frere  de  Silas  Deane.  Des  deux  autres  paquets,  Tun  etait  adresse 
au  Gomite  secret,  qui  s'appelait  alors  le  Gomit^des  Affaires  etran- 
{feres,  et  I'autre  a  Richard  H.  Lee.  Ges  deux  paquets  ne  renfer- 
maient que  du  papier  blanc  francais. 

2»  Au  mois  de  septembre  qui  preceda  la  date  des  d(f»peches, 
M.  B...  (Beaumarchais)  envoya  M.  Francis  (de  Francy)  au  Gon- 
Rres  pour  pressor  le  paiement  d'une  somrae  dont  le  montant  est 
mentionne  dans  la  lettre  officielle  du6  octobre.  M.  F.  (de  Francy) 
apporta  une  lettre  signee  seulement  de  Silas  Deane ;  le  capitaine 
de  vaisseau  (Landais)  apporta  une  autre  lettre  de  Decme ;  ces  deux 
lettres  avaientpour  objetde  renforcer  la  deraande  de  M.  B.  (Beau- 
marchais). M.  F.  (de  Francy)  arriva  avec  ses  lettres  et  sa  demande. 
Les  depeches  officielles  (si  je  puis  les  appelcr  ainsi)  arriverent  en 
blanc.  Par  consequent,  le  Gongres  n'eut  aucune  information  au- 
torisee  pour  agir.  Vers  cette  epoque,  M.  Deane  fut  rappele  et  arriva 


04  THOMAS   PAINE  1778 

en  Am^rique  avec  la  flotte  du  comte  d'Estain(j^.  II  pretendit  avoir 
laiss^  ses  comptes  en  France. 

u  Avec  Ic  traits  d'alliance  arrivcrent  les  Duplicata  des  di^peclies 
perdues.  Elles  parvinrent  k  mon  bureau  sans  avoir  ^te  vues  par  le 
Gongres,  et  comme  elles  contenaient  une  injonction  que  ne  pou- 
vait  accorder  le  Congres,  je  les  gardai  en  secret  dans  mon  bureau, 
parce  qu'a  cette  epoque  le  Comity  des  Affaires  etrangeres  dtait 
disperse  et  ses  nouveaux  membres  non  encore  nomm^s. 

u  Le  5  decembre  1778,  M.  Deane  publia  contre  le  Gongres  une 
piece  incendiaire.  Yoyant  qu'elle  avait  produit  un  detestable  effct 
dans  le  public,  je  fis  sur  elle  quelques  remarques,  dans  le  but 
d'empecber  le  peuple  de  s'affoler.  On  r^pondit  k  mes  remarques 
par  une  autre  piece  si^^nee  Plain  Truth,  oil  on  soutenait  que 
M.  Deane,  quoique  Stranger  en  France  et  a  sa  langue,  et  sans  ar- 
gent, avait,  de  sa  propre  personne,  procure  30,000  fusils,  30,000 
habillemcnts  complets,  et  plus  de  200  pieces  de  canon  de  cuivre. 
Je  r^pliquai  que  ces  subsides  dtaient  en  voie  d'ex^cution,  avant 
qu'il  fikt  envoye  en  France;  que  les  lettres  privies  de  M.  Deane 
et  ses  depdches  officielles  jointes  k  celles  des  deux  autres  comrois- 
saires  ^taient  en  contradiction  les  unes  avec  les  autres. 

u  Alors  je  m'apercus  que  Deane  s^^tait  fait  un  lar(][e  parti  dans 
le  Gongr^s,  et  qu'une  motion  avait  ^t^  faite,  mais  sans  effet,  pour 
me  destituer  de  mon  office  aux  Affaires  ^trangeres,  avec  une 
espece  de  censure,  n 

Deane  fut  entendu  deux  fois  par  le  Gongres,  le  9  et  le 
21  aoM  1778;  mais  il  fit  mauvaise  impression  :  il  avait  laisse 
ses  papiers  k  Paris,  en  d'autres  mains  que  celles  de  Franklin, 
et  refusait  de  nommer  le  depositaire.  II  avait  suppose,  pre- 
tendit-il,  que  son  rappel  n'etait  que  temporaire,  dans  le  but 
de  donner  au  Gongres  des  informations  generates  sur  Tetat 
de  TEurope.  On  decouvrit  aussi  qu^il  avait  emprunt^  de  Tar- 
gent  k  Beaumarchais  pour  ses  depenses  personnelles.  Apres 
les  audiences  des  9  et  21  aout,  dans  lesquelles  Deane  refusa 
de  repondre  k  quelques-unes  des  questions  les  plus  impor* 
tantes,  le  Gongres  ne  Tappela  plus  k  sa  barre.  Pendant  trois 
mois,  il  fut  sev^rement  laisse  dans  risolement.  Gependant  les 
inter^ts  de  Beaumarchais  et  de  son  syndicat  ministeriel 
etaient  en  souffrance,  et  le  Gongres  permit  k  Deane  de  re- 
tourneren  Europe,  ce  qu'il  fit  avec  empressement  sans  pour- 
suivre  plus  loin  Tenqu^te.  II  etait  alors  une  esp^ce  de  prisoo- 
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oier,  avec  la  ierreur  du  coupable  qui  craint  de  le  devenir  en 
realite.  Le  5  decembre  1778,  il  en  appelait  dans  la  presse 
a  aux  libres  et  vertueux  citoyens  de  TAmerique  contre  Tin- 
justice  du  Congres.  »  Paine  lui  repondit  dans  le  Pennsylvftnia 
Packet  J  du  15  decembre,  avec  moderation;  mais  Toffice  qu'il 
avait  rempli  pres  de  deux  ans  comme  secretaire  du  Comite 
des  Affaires  etrangeres,  ne  pouvait  manquer  de  jeter  Talarme 
parmi  les  representants  du  syndicat  fran^ais.  II  n'avait  pas 
cache  son  intention  de  prendre  Taffaire  en  main,  et  avant  de 
s'y  mettre,  il  s'etait  vu  menacer  de  violences  personnelles 
s'il  repondait  k  Deane.  Cette  menace  lui  prouva  la  necessite 
urgente  qu'il  y  avait  k  ^clairer  le  public,  bien  qu'il  siki  que 
Gerard  avait  ete  envoye  en  Amerique  dans  le  but  de  soutenir 
les  reclamations  de  Beaumarchais.  II  sentait  que  le  parti  de 
Deane  dans  le  Congres  etait  retenu  par  la  crainte  de  com- 
promettre  Talliance  frangaise,  et  de  perdre  pour  Tavenir  de 
Douveaux  subsides.  La  premiere  lettre  de  Paine  eut  surtout 
pour  objet  de  defendre  le  Congres  de  Taccusalion  d'avoir 
commis  quelque  injustice  k  Tegard  de  Deane.  Le  jour  mdme 
ou  cette  lettre  parut  (15  decembre),  il  ecrivait  en  confidence 
k  son  ami  THon.  Henry  Laurens,  encore  president  du  Con- 
gres : 

«  Vous  voudrez  bien  remarquer  que  j'ai  pris  le  plus  grand  soin 
a  sauvcgarder  I'honneur  du  Congr6s  dans  les  esprits  du  peuple 
qui  ont  ^t^  excessivement  irrit^s  par  Tadresse  de  M.  Deane;  et 
vous  en  verrez  encore  mieux  la  n^cessit^,  quand  vous  saurez 
qu'une  proposition  a  ete  faite  de  rassembler  un  meeting  de  ville 
en  vue  de  demander  justice  pour  M.  Deane.  On  a  tout  employe 
auprds  de  moi,  douceur  et  violence,  pour  me  decider  k  ne  pas 
publier  cette  pi6ce.  M.  Deane  a  fait  la  m^me  chose  auprds  de 
I'imprimeur.  n 

La  lettre  de  Paine  apprit  pour  la  premiere  fois  au  public 
que  c'etait  tout  simplement  les  actes  non  autorises  de  Deane 
et  ses  contrats  suspects  qui  avaient  embarrasse  le  Congres  et 
Tavaient  amene  k  le  remplacer  sans  intention  de  Tempi  oyer 
de  nouveau.  Une  r^ponse  fut  faite  k  cette  lettre  par  une  so- 
ciete  de  personnes  intcressees  sous  la  signature  de  Plain 


€6  THOMAS   PAINE  1778 

Truth;  on  y  faisait  k  Deane  Thonneur  d*avoir  obtenu  les 
subsides  frangais.  Cette  assertion  et  d'auiresimpliquaientque 
ces  subsides  avaient  ete  procures  par  la  voie  du  commerce 
ordinaire  —  Deane  n'ayant  ete  qu'un  agent  de  commerce, 
et  par  consequent  devant  ^tre  pay6  de  la  maniere  ordinaire. 

II  y  eut  alors  une  formidable  »  Crise  »  dont  Paine  eut  toute 
la  responsabilite.  Le  Comite  des  Affaires  etrangeres  avail 
seul  le  droit  d'imposer  au  secretaire  le  secret  touchant  les 
communications  particulieres  officiellement  revues  par  lui ; 
mais  le  Congres  n'avait  point  encore  nomme  le  nouveau 
Comite  qui  devaitsucceder  au  Comite  qui  venait  d'expirer,  et 
dans  cet  intervalle,  le  secretaire  n'etait  nullement  autorise  k 
consulter  d'autres  membres  du  Congres.  Paine  se  trouvait 
done  le  seul  homme  dcs  £tats-Unis  ayant  connaissance  des 
dep^ches  qui  prouvaient  la  mauvaise  foi  des  reclamations  de 
Beaumarchais,  et  en  Tabsence  de  toute  obligation,  soit  de  les 
retenir,  soit  de  les  publier,  il  se  voyait  r^duit  k  cette  delicate 
conjoncture,  d'etre  lui-meme  le  Comite.  Sur  lui  seul  reposait 
la  terrible  responsabilite  de  laisser  libre  carriere&une  frsTude 
dont  le  succes  devait  mettre  la  revolution  en  danger  ou  d'en 
arreter  le  cours. 

La  publication  k  laquelle  se  determina  le  secretaire  Paine, 
prouve  qu'il  avait  profondement  considere  toules  les  respon- 
sabilites  qu'il  encourait.  Selon  les  apparences,  les  fitats-Unis 
avaient  peu  re<ju  en  argent  des  deux  millions  de  francs 
donnes  en  commun  par  les  rois  de  France  et  d'Espagne  k 
Beaumarchais  pour  les  revokes,  et  les  cinq  millions  de- 
mandes  par  cet  intermediaire  ne  pouvaient  etre  payes  sans 
paralyser  la  Revolution.  II  fallut  k  ce  sujet  tenir  compte  de  la 
situation  de  Tallie.  La  responsabilite  du  gouvernement  fran- 
^ais  pour  les  subsides  envoyes  k  TAmerique,  avait  ete  depuis 
longtemps  decouverte  par  TAngleterre  (probablement  par  le 
moyen  du  secretaire  anglais  de  Deane,  Lupton),  et  la  rupture 
entre  les  deux  pays  etait  chose  faite.  Aucune  revelation  ne 
pouvait  done  affecter  les  relations  entre  la  France  et  TAngle- 
terre. 

Mais  rhonneur  de  la  France  etait  enjeu.  La  somme  de- 
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mandee  par  Beaumarchais  ne  pouvait  ^tre  levee  quk  la  con- 
dition d'une  publicite  qui  apprendrait  k  TAmerique  et  k 
TEurope  que  le  roi  de  France  n'etait  entre  en  alliance  avec 
la  Revolution  que  comme  un  negociant  desireux  de  vendre 
le  superflu  de  son  materiel  de  guerre.  Beaumarchais  et  son 
syndicat  ministeriel  essayaient  en  realite  de  s'approprier  le 
credit  de  la  nation  fran^aise  et  d^empocher  Thonneur  de 
I'alliance.  C'est  pour  cela  que  le  portrait  du  roi  et  les  eloges 
de  ses  ministres  etaient  donnes  k  Deane,  dont  la  deloyaute 
leur  6tait  connue,  et  que  Tenvoye  Gerard  faisait  entendre  au 
Congres  que  le  roi,  s'etant  impose  des  sacrifices  pour  TAme- 
rique,  etait  interesse  dans  les  reclamations  de  Beaumarchais ! 
(II  ne  fut  jamais  dit  un  mot  du  million  joint  par  TEspagne  k 
ceiui  de  la  France.) 

La  venalite  de  Deane,  aujourd'hui  pleinement  revelee  au 
monde  entier,  n^etait  alors  connue  que  du  secretaire  seul, 
Paine,  en  dehors  du  Syndicat.  II  n'avait  pas  de  soupgons 
sur  Fetendue  de  Tintrigue,  et  ne  sachant  pas  combien  d*ar- 
gent  etait  en  jeu  sur  la  foi  de  Deane,  le  seul  negociateur 
reconnu  par  Beaumarchais,  il  supposait  que  Tappui  conside- 
rable qui  lui  etait  accorde  n'etait  dd  quk  Tignorance  de  sa 
perfidie.  Mais  Paine  savait  parfaitement  qu'il  exposait  sa  vie 
officielle  et  peut-etre  m^me  son  existence,  en  faisant  les 
revelations  auxquelles  il  se  determinait  resolument,  pour  la 
securite  des  £tats-Unis  et  pour  Thonneur  de  leur  allie. 

Le  Memoire  de  Paine  parut  dans  quatre  numeros  du 
Pennsylvania  Packet  (les  2,  5,  7  et  9  Janvier  1779).  Ce  docu- 
ment, lu  aujourd'hui  k  la  lumi^re  du  Memoire  adresse  par 
Beaumarchais  aux  ministres,  m^apparait  comme  un  modele 
dWt  polemique,  un  chef-d'oeuvre  de  tact  d'homme  d'J^tat, 
auquel  peu  d'autres  sgnt  comparables  (I). 

Aux  yeux  de  Paine,  qui  avait  tout  sacrifie  k  la  cause  am^- 
ricaine,  il  semblait  fort  naturel  que  la  France  et  son  roi  se 

(I)  Ce  memoire,  malheureusement  trop  loog  pour  6tre  iasere  ici,  se  trouve 
en  entier  dans  mon  edition  des  Ecrits  de  Paine  (vol.  I,  p.  409),  publi^e  k 
LiOndres  par  MM.  Putnam.  II  y  est  prec^dd  de  la  lettre  du  15  decembre, 
mentionnee  plus  haut. 
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soient  entendus  dans  un  acte  de  pur  desinteressement;  La 
Fayette  et  d'autres  Fran^ais  se  trouvaient  en  Amerique  au 
c6t6  de  Washington.  En  tons  cas,  une  chose  dont  il  etait 
certain,  c'est  que  Deane  n'avait  aucun  droit  k  beneficier  des 
secours  fran^ais.  II  ecrivait  le  2  Janvier  : 

u  Si  M.  Deane  ou  tout  autre  veut  se  procurer  un  ordre  du 
Gongres  qui  Tautorise  a  faire  des  recherches  dans  mon  bureau, 
ou  si  les  amis  de  M.  Deane  au  Gongres  veulent  prendre  la  peine 
d'y  venir  en  personne,  je  les  garderai  moi-mdme,  et  leur  mon- 
trerai  par  des  pieces  d'une  Venture  bien  connue  de  M.  Deane, 
que  les  secours  dont  il  se  vante  si  pompeusement  etaient  promis 
et  en^^ages,  a  titre  de  don  gratuit,  avant  son  arriv^e  en  France ; 
que  sa  seule  part  en  cette  affaire  fut  de  la  voir  faite,  et  le  public 
sait  comment  il  s'est  acquitt^  de  ce  service,  n 

Bien  que  Paine  donne  ici  la  teneur  de  la  lettre  d* Arthur 
Lee,  qui  demontreque  Deane  n^arien  eu  k  faire  pourobtenir 
les  subsides,  il  n'insiste  pas  que  ces  subsides  ont  ete  absolu- 
ment  gratuits,  mais  il  rappelle  qu'ils  auraient  dti  T^tre  si  la 
cause  americaine  avait  echoue. 

u  Les  subsides  auxquels  je  fais  ici  allusion  sont  ceux  qui  furent 
envoy^s  de  France  sur  I'Amphitrite,  la  Seine  et  le  Mercure,  il  y  a 
environ  deux  ans.  lis  eurent  tout  d'abord  les  apparences  d'un  don 
gratuit;  mais  quUl  en  soit  ainsi  ou  non,  ce  fut  un  grand  service 
et  une  grande  preuve  d'amitie.  » 

Paine  proteste  contre  Topinion  qui  veut  attribuer  k  Deane 
les  subsides  qui  prouvent  la  magnanimite  et  Tamitie  de  la 
France  et  il  ajoute  : 

a  Geux  qui  sont  aujourdUiui  nos  allies  ont  prelude  a  cette 
alliance  par  une  pr^coce  et  g^n^reuse  amitie;  mais  pour  que 
nous  ne  puissions  pas  trop  nous  pr^valoir  d'un  secours  humain 
ou  auxiliaire,  ces  subsides  de  la  France  eurent  si  peu  de  chance 
qu'un  seul  vaisseau  sur  trois  arriva  k  bon  port  :  le  Mercure  et 
la  Seine  tomberent  entre  les  mains  de  Tennemi.  » 

Remarquons  que  Paine  ne  parlait  pas  de  la  depeche  inter- 
ceptee  du  7  octobre  (arriv^e  en  duplicata),  dans  laquelle  les 
Gommissaires  avaient  present  le  secret  quant  k  Tassurance 
ministerielle  qu'aucune  reclamation  ne  serait  faite  pour  les 
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subsides.  Mais  il  en  avail  dej^  dit  assez  pour  soulever  I'orage. 
Le  ministre  de  France,  Gerard,  se  plaignit,  et  le  Gongres, 
pour  Tapaiser,  vota  cette  fiction  m  que  Sa  Majeste  tres-chre- 
tienne  n^avait  prelude  k  son  alliance  par  aucune  espece  de 
subside  envoye  k  TAmerique  n  .  Mais  pour  en  arriver  1^,  il 
fallait  d'une  maniere  ou  d^une  autre  avoir  afiFaire  avec  Paine. 
Una  scene  moitie  serieuse,  moitie  comique,  se  joua  dans 
le  Gongres.  Les  membres  de  cette  assemblee  savaient  par- 
faitement  que  Paine  avait  en  main  des  documents  prouvant 
la  verite  de  tout  ce  qu'il  avait  avance;  mais  comme  lis  ne 
connaissaient  pas  officiellement  ces  documents  et  qu'ils 
etaient  requis  par  le  ministre  de  leur  allie  de  recuser  les  alle- 
gations de  Paine,  ils  avaient  grand*peur  que  celui-ci,  s^il 
etait  assigne,  ne  les  revekt.  Gomme  ses  articles  etaient 
uniquement  signes  Comnon  Sense,  il  etait  necessaire  que 
le  secretaire  s'en  reconnilit  lui-m^me  Tauteur,  et  le  Gongres 
dans  la  crainte  de  voir  decouvrir  ses  propres  secrets,  decida 
qu'il  ne  serait  autorise  k  prononcer  k  la  barre  qu'un  seul  mot 
—  Oui  ou  Non. 

Le  Gongres  regut  laplainte  de  Gerard  le  5  Janvier  1779,  et 
le  6,  jour  auquel  Taction  avait  ete  njournee,  le  memoire 
suivant  de  Paine  : 

u  Hono rabies  Messieurs,  comprenant  que  quelques  parties  de 
ma  conduite  ont  occasionne  certaines  censures,  censures  que  je  ne 
connais  pas  et  auxquelles  par  consequent  je  ne  saurais  repondrc, 
je  demande  done  humblement  la  permission  de  soumettre  toute 
ma  conduite  publique  et  priv^e,  en  tant  qu'elle  se  rattache  a  des 
mesures  publiques,  au  jugement  de  cette  honorable  Ghambre, 
pour  etre  par  elle  approuv^e  ou  censuree  comme  elle  le  jugera 
a  propos,  me  r^servant  pour  moi-meme  cette  satisfaction  de  la 
conscience  d'avoir  et6  tou jours  bien  intentionn^  et  d'avoir  le 
mieux  possible,  selon  mes  capacit^s,  realist  ces  intentions. 

u  En  avril  1777,  I'honorable  Gongres  a  bien  voulu,  non  seule- 
ment  sans  soUicitation  de  ma  part,  mais  tout  en  m^^tant  entiere- 
ment  inconnu^  me  nommer  a  Tunanimite  secretaire  du  Gomite 
des  Affaires  etrangeres,  nomination,  je  le  concoi^,  la  plus  hono- 
rable dont  j'aie  pu  ^tre  Fobjet.  Le  salaire  qu'elle  voulut  bien  me 
fixer  alors  etait  de  70  dollars  par  mois.  II  n'a  pas  vari^  depuis,  et 
n'equivaut  pas  aujourd'hui  aux  depenses  les  plus  moddrees  que 
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je  puisse  faire  pour  vivre ;  ccpendant  je  ne  me  suis  jamais  plaint, 
et  comprenant  qu^il  etait  de  moii  devoir  dc  partager  les  embarras 
du  pays,  je  m'y  suis  toujours  soumis  de  bon  coeur.  Telle  etant  ma 
situation,  je  n'ai  aujourd'hui  a  me  reprocher  sciemment  aucune 
erreur,  a  moins  que  le  has  prix  de  mes  services,  et  la  (j6n6rosite 
avec  laquelle  j'ai  essaye  de  faire  le  bien  sous  d'autres  rapports  ne 
puissent  m^etre  imputes  a  crime,  par  certains  individus  qui  peu- 
vent  avoir  agi  tout  autrement. 

u  Comme  ma  nomination  etait  honorable,  si  done  il  sembie  au 
Cong[res  que  je  n'ai  pas  rempli  son  attente,  je  suis  pr^t,  en  faisant 
la  part  du  malentendu  qui  pourrait  faire  naitre  une  pareille  opi- 
nion, a  vous  remettre  les  livres  et  les  papiers  confi^s  a  mes  soins. 

u  Si  mon  poste  etait  un  office  lucratif,  je  pourrais  m'en  de- 
mettre ;  mais  comme  il  en  est  autrement,  je  pense  que  cette  de- 
marche pourrait  accuser  en  moi  un  certain  mecontentement  au 
sujet  de  la  m^diocrite  des  appointements.  Je  crois  done  qu'il  est 
de  mon  devoi^  d'attendre  les  ordres  de  Thonorable  Chambre,  et 
en  m^me  temps  je  vous  demande  la  permission  de  vous  assurer 
que,  quelle  que  soit  sa  determination  a  mon  endroit,  la  disposi- 
tion ou  je  suis  de  servir  le  pays  dans  une  si  honorable  cause,  et  a 
quelque  titre  que  je  puisse  le  mieux  reussir,  ne  s^altdrera  jamais. 
Je  suis,  avec  un  profond  respect,  de  vos  seig;neuries  le  d^voue  et 
tres  humble  serviteur. 

u  Thomas  Paine,  n 

Le  meme  jour,  Paine  fut  cite  devant  le  Congres,  qui 
siegeait  toujours  k  huis  clos.  Le  nouveau  president,  Jay,  lui 
demanda  si  c'etait  lui  qui  avait  ecrit  les  articles  en  question. 
II  repondit  :  oui^  et  re^ut  immediatement  Tordre  de  se 
retirer.  Le  lendemain  ayant  decouvert  que  le  parti  de  Deane 
6tait  resolu  k  ne  lui  laisser  aucune  occasion  de  reveler  quoi 
que  ce  soit  devant  le  Congres,  il  lui  soumit  un  second 
Memoire  : 

«  Honorables  Messieurs,  —  aprcs  la  facon  dont  j'ai  H6  appele 
a  comparaitre  bier  devant  la  Chambre,  j'ai  raison  de  soupconner 
en  elle  une  disposition  defavorable  touchant  certaines  parties  de 
mes  derni6res  publications.  Quelles  sont  ces  parties  qu'on  r^ 
prouve,  et  quelles  objections  elles  soul^vent,  c'est  ce  qui  m'est 
enti^rement  inconnu.  Si  quelqu'un  a  pr^sent^  k  cette  Chambre 
un  Memoire  contenant  quelque  charge  contre  moi,  ou  bien 
quelque  allusion  prop  re  a  jeter  sur  mon  caract^re  ou  ma  conduite 
un  blame  qui  justiHerait  de  semblables  charges,  je  demande ^ 
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comme  servant  sous  votre  autorit^,  une  copie  authehtique  de  ce 
document;  je  la  demande  aussi  a  titre  d'homme  libre  dans  ce 
pays.  Je  me  suis  pr^sent^  hier  k  votre  barre,  comme  serviteur  du 
Congres,  bien  que  la  citation  ne  mentionne  pas  ma  position  offi- 
cielle,  ce  qu'&  mon  avis  elle  aurait  du  faire;  car  autrement  elle 
ne  pouvait  avoir  force  coercitive,  k  moins  d'etre  appuy^e  par  un 
ma{;istrat.  J'esp^rais  qu'on  voudrait  bien  me  donner  connaissance 
des  charges  dont  j'6tais  Tobjet,  et  me  permettre  de  me  d^fendre, 
ce  que  je  suis  toujours  pret  k  faire  par  ^crit  ou  personnelle- 
ment. 

u  Comme  homme  libre,  je  dois  k  mon  caractere  de  ne  pas  me 
soumettre  a  la  censure  sans  ^tre  entendu.  J'ai  des  preuves  dont 
r^vidence,  je  le  presume,  doit  me  justiiier.  Je  supplie  cette 
Ghambre  de  consid^rer  quel  bl&me  elle  encourrait,  si  Ton  pouvait 
dire  qu'elle  m'a  condamn^  sans  m 'entendre,  et  qu'on  m'a  refus^ 
une  copie  des  charg;es  pesant  sur  moi;  combien  aussi  ce  bl&me 
serait  encore  afj{|rav6,  si  je  prouvais  dans  la  suite  que  la  censure 
de  cette  Chambre  n'est  qu'un  libelle,  fonde  sur  une  erreur  qu'elle 
na  pas  voulu  approfondir. 

u  Je  m'adresse  au  coeur  de  tous  les  membres  de  cette  Ghambre, 
les  priant,  avant  de  decider  d'un  point  qui  peut  affecter  ma  repu- 
tation, de  vouloir  bien  duement  consid^rer  la  leur.  Si  je  cour- 
tisais  la  faveur  populaire,  je  n'enverrais  pas  cette  lettre.  Tout 
mon  d^sir,  en  exposant  ma  situation  devant  cette  Ghambre,  c'est 
qu'elle  ne  commette  pas  un  acte  qu'elle  ne  pourrait  justifier. 

ti  J'ai  obtenu  dans  ce  pays  r<^putation,  honneur  et  credit.  J'en 
suis  fier.  Et  comme  ces  titres  ne  peuvent  m'etre  enlev^s  par  une 
rensure  injuste,  s'appuyant  sur  des  charges  secretes,  il  sera  done 
de  mon  devoir  dans  la  suite  de  me  faire  justice  a  moi-m^me.  Je 
n'ai  d'autre  faveur  k  demander  que  d'etre  sinc^rement  et  honora- 
blement  traits ;  et  tel  ^tant  mon  droit,  je  ne  doute  pas  que  la 
Ghambre  n'agisse  en  consequence.  Si  le  Gongr^s  est  dispose  k 
m'entendre,  je  lui  demande  qu'il  veuille  bien  m'accorder  le 
temps  suffisant  pour  preparer  ma  defense,  n 

II  etait  naturellement  arrets  qu^on  ne  devait  rien  dire  de 
ce  qui  s'etait  passe  en  France.  M.  Gerard  profitait  des  privi- 
leges de  Talliance  pour  couvrir  les  demandes  du  Syndicat 
Beaumarchais.  En  consequence,  Paine  plaidait  en  vain.  II 
semble  que  les  Memoires  precedents  furent  supprimes  puis- 
qu'il  n*en  est  pas  question  dans  le  journal  de  la  Ghambre  k  la 
date  du  7  Janvier.  Le  jour  suivant,  Paine  presentait  sa  demis- 
sion en  ces  termes  : 
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li  Honorables  Messieurs.  —  Yoyant,  par  le  Journal  de  la  Chambre 
d'hier  que  Ton  ne  doit  pas  m'entendre,  apres  avoir  dans  ma  lettre 
du  meme  jour,  ant^rieure  k  cette  resolution,  declare  que  je  devais 
k  mon  caractere  d'homme  libre  de  ne  pas  me  soumettre  k  une 
censure  sans  ^tre  entendu,  en  cons^uence,  fidele  k  cette  declara- 
tion, et  d^sireux  de  maintenir  mon  droit,  je  pense  qu'il  est  de 
mon  devoir  de  r6sig;ner  mon  office  de  secretaire  du  Comite  des 
Affaires  ^trang^eres,  et  je  le  fais.  Je  remettrai  fidelement  au  Comit6 
les  papiers  et  documents  dont  j'^tais  chargd,  sur  I'honneur  ou 
avec  serment,  selon  que  le  d6cidera  la  Chambre . 

u  Ne  me  consid^rant  plus  maintenant  comme  serviteur  du 
Congres,  il  me  semble  convenable  de  declarer  quels  ont  et^  les 
motifs  de  ma  conduite.  Lorsque  parut  Tadresse  de  M.  Deane  au 
public  le  5  d^cembre,  ou  il  dit  que  u  les  repr^sentants  ont  ferm^ 
Toreille  k  ce  qui  pouvait  6tre  dit  contre  lui  »,  Thonneur  et  la  jus- 
tice de  cette  Chambre  furent  compromis,  et  sa  reputation  tomba 
au  plus  has  Echelon  dans  I'opinion  du  peuple.  Les  expressions  de 
suspicion  et  de  degradation  qui  parvinrent  k  mon  oreille  et  qui 
sont  trop  indecentes  pour  etre  relatees  dans  cette  lettre,  me  d^ci- 
derent  tout  d*abord  a  etablir  le  droit  public;  mais  la  mauvaise 
opinion  qu'on  avait  de  cette  Chambre  etait  si  fortement  enracinee 
dans  les  esprits,  presque  sans  exception,  qu'au  lieu  de  reussir 
comme  je  le  d^sirais  dans  ma  premiere  adresse,  je  tombai  sous  le 
m^me  reproche,  et  on  se  plut  k  dire  que  je  defendais  le  Congr^s 
dans  ses  mauvais  desseins.  C^est  ce  qui  m^obligea  a  pousser  plus 
loin  mon  enqu^te,  et  j'ai  maintenant  des  raisons  de  croire  que 
mon  entreprise  a  port6  ses  fruits  et  en  portera  encore. 

u  Mon  desir  et  mes  intentions  dans  toutes  mes  derni^res  publi- 
cations ont  6te  de  preserver  le  public  de  Terreur  et  du  mensonge, 
de  soutenir  autant  quHl  ^tait  en  mon  pouvoir  la  juste  autoritc  des 
repr^sentants  du  peuple,  de  rendre  plus  cordiale  et  plus  forte 
I'union  qui  s'est  faite  si  heureusement  entre  ce  pays  et  la  France. 

«  Je  n'ai  trahi  aucune  confiance,  parce  que  je  n'ai  cess^  d'em- 
ployer  cette  confiance  pour  le  bien  public.  Je  n'ai  r^vele  aucun 
secret,  parce  que  je  n'ai  dit  que  ce  qui  n'6tait  pas  ou  ne  me  sem- 
blait  pas  un  secret.  J*ai  convaincu  d'erreur  M.  Deane,  et  en  le 
faisant,  j'espcre  avoir  fait  mon  devoir. 

a  II  est  de  Tinteret  de  Talliance  que  le  peuple  saclie  qu'avant 
que  rAm^rique  eut  des  a[jents  eu  Europe,  les  esprits  les  plus  ani- 
mus du  bien  public  dans  cette  partie  du  monde  ^taient  ses  chauds 
amis.  J'espere  que  cette  honorable  Chambre  ne  verra  dans  mes 
paroles  qu'un  t^moi^jnage  de  plus  de  mon  attachement  a  cette 
alliance,  et  de  ma  sollicitude  k  remplir  les  devoirs  de  ma  charge, 
81  je  rappelle  que  les  duplicata  des  dep^ches  des  commissaires  du 
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6  et  du  7  octobre  1777,  dont  les  originaux  sont  en  possession  de 
rennerai,  semblent  r^clamer  d  ce  point  de  vue  une  nouvelle  consi* 
deration. 

u  Son  Excellence  le  ministre  de  France  connait  parfaitement  la 
liberality  de  mes  sentiments,  et  j'ai  eu  le  plaisir  de  recevoir  de 
lui  de^  t^moignages  r^p^t^s  de  son  estime.  Je  serais  d^sol6  qu'il 
put,  en  aucun  cas,  concevoir  de  moi  une  mauvaise  id^e.  Je  de- 
mande  aussi  qu'il  soit  bien  compris  que  mon  appel  k  cette  hono- 
rable Chambre  pour  qu'elle  m'entendit  bier  ^tait  une  question  de 
Droit  en  mon  caract^re  d^homme  libre,  Droit  que  je  n'aban- 
donnerai  k  aucun  Pouvoir,  quel  qu'il  soit.  J'adresse  tous  mes  re- 
merciements  aux  honorables  membres  de  cette  Chambre  qui  ont 
essaye  de  me  soutenir  dans  ce  droit,  si  sacr^  pour  eux  et  pour 
leurs  commettants,  et  j'ai  le  plaisir  de  dire  que,  de  m^me  que  je 
suis  entr^  bonn^te  homme  dans  ma  charge,  j'en  sors  avec  le 
m^me  caract^re.  » 

Cette  lettre  fut  aussi  supprimee,  et  M.  Jay  fit  subir  le 
m^me  sort  k  plusieurs  autres  missives  adressees  par  Paine  au 
Congres.  Le  30  mars  1779,  il  cite  la  lettre  des  Commissaires 
4  Paris  (1777),  disant  que  les  subsides  de  France  ont  ^i& 
«  TeCFet  d'une  pure  bienveillance  » .  Le  21  avril,  il  rappelle 
au  Congres  qu'il  a  commence  k  le  traiter  durement  alors  qu^il 
defendait  son  honneur  insult^,  ce  dont  il  nc  pent  se  rendre 
compte  qu'en  supposant  qu^une  ligue  injustifiable  s'est 
formee  entre  M.  Deane  et  certains  membres  du  Congres. 
Le  23  avril,  il  s'adresse  ainsi  aux  honorables  membres  : 

a  En  m'informcmt  hieraupr^sde  M.  Thomson,  votre  secretaire, 
je  decouvre  qu'aucune  r^ponse  n'a  ^t^  faite  k  aucune  de  mes 
lettres.  Je  ne  puis  m'expliquer  le  peu  de  zele  que  montre  le  Con- 
gres k  recueillir,  surtout  en  ce  moment,  des  informations  de 
quelque  part  qu'elles  puissent  venir;  et  mon  ^tonnement  s'accroit, 
quand  je  consid^re  qu'une  offre  priv<^e  m'a  et^  faite,  il  y  a  envi- 
ron trois  mois,  d'un  traitement  montant  a  700  livres  par  an. 
Quelque  obligeante  que  put  6tre  la  proposition,  quel  que  fut  le 
sentiment  d'amitie  qui  I'avait  dict^e,  je  crus  qu'il  ^tait  de  mon 
devoir  de  la  d^cliner ;  parce  qu'elle  ^tait  accompagn^e  d'une  con- 
dition qui  me  semblait  tendre  k  m'emp^her  de  donner  les  infor- 
mations que  j'ai  donn^es  jusqu'ici,  et  que  je  donnerai  encore  au 
pays  sur  les  affaires  publiques. 

u  J'ai  ^rit  lettres  sur  lettres  au  Congres  touchant  la  conduite 
t^n^breuse  et  incendiaire  de  M.  Deane,  et  lui  ai  offert  toutes  les 
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informations  en  mon  pouvoir.  Lcs  occasions  que  j'ai  eues  de 
connaitre  Tetat  des  affaires  etran^^eres  m'ont  mis  a  m^me  d'en 
savoir  plus  long  pour  declarer  que  je  regarde  M.  Deane  pour  ce 
que  I'appelle  M.  Carmichael,  un  coquin.  n 

L'offre  d'argent  dont  parle  Paine  venait  de  M.  Gerard. 
J'ai  explore  les  archives  de  France  pour  y  decouvrir  la 
version  de  ce  minislre  sur  ces  affaires,  el  je  Tai  Irouvee  plus 
diplomatique  qu'exacte.  Immcdialement  apres  rapparition 
de  la  premiere  attaque  de  Paine  contre  Deane,  le  ministre 
rendit  visile  k  Paine.  Le  10  Janvier,  il  ecrit  ^  Vergennes  qu'il 
a  eu  beaucoup  de  peine  k  le  convaincre  de  Terreur  ou  il  est 
en  pretendanl  que  les  subsides  fournis  par  Beaumarchais  ont 
el^  tt  promis  k  lilre  de  don  ^  ;  mais  Paine  ne  s'elail  pas 
relracte,  el  Gerard  alors  avail  pensc  qu'il  etail  necessaire 
d'en  refcrer  au  Congres.  «  Le  Congrcs,  dil-il,  n^avait  pas 
allendu  ma  reclamation  pour  me  lemoigner  son  indignation  n . 
Cependanl  le  journal  du  Congres  ne  menlionne  rien  qui  ait 
trait  k  ccllc  affaire  avanl  la  communication  du  Memoire  de 
M.  Gerard  le  5  Janvier.  Dans  la  leltre  qui  suit,  M.  Gerard 
affirme  que  le  Congrcs  a  deslilue  Paine,  landis  que  Paine  a 
demissionne,  el  que  la  motion  failc  en  vue  de  son  renvoi  a 
ete  repoussee.  Cetle  leltre  est  dalee  du  17  Janvier  : 

«  Lorsque  je  d^noncai  au  Congres  les  assertions  de  M.  Paine, 
je  ne  me  dissimulai  pas  les  mauvais  effets  qui  pouvaient  en  re- 
sulter  dans  une  t^te  exalt^e  par  les  succes  de  ses  Merits  politiques 
et  par  Timportance  qu'il  affecte.  Je  pr^voyais  la  perte  de  son  era- 
ploi,  et  je  craignis  que,  d^gage  de  ce  lien  qui  aurait  du  le  con- 
tenir,  il  nc  chercliata  se  venger  avee  rimpc*tuosite  et  Timpudence 
qui  lui  sont  proprcs.  Tout  moyen  de  le  contenir  serait  impossible, 
attendu  I'enthousiasme  ou  Ton  est  ici  pour  la  licence  de  la  presse, 
et  faute  de  lois  qui  r^priment  Taudace  m^me  contre  les  puissances 
etrangeres.  Le  seul  remede  que  j'ai  imagine  pour  prevenir  ces 
inconvenicnts,  et  meme  pour  tirer  parti  de  la  circonstance  etait 
de  faire  offrir  a  M.  Paine  de  lui  remplacer  au  nom  du  Roi,  les 
appointements  qu'il  perdrait.  II  est  venu  m'en  remercier,  etje 
lui  ai  impose  pour  condition  qu'il  ne  publierait  rien  sur  les 
affaires  politiques,  ni  relativement  au  Congres,  sans  mon  aveu 
prdalable  et  qu'il  emploierait  principalement  sa  plume  k  inspirer 
au  peuple  des  dispositions  convenables  a  regard  de  la  France  et 
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de  ralliance,  et  propres  k  nourrir  la  haine  et  la  defiance  contre 
les  Anglais.  II  m^a  tdmoign^  qu'il  acceptait  cette  t^cheavec  plaisir. 
Je  lui  ai  promis  que  son  traitement  de  1,000  dollars  par  ann^e 
commencerait  des  que  le  Gongr^s  aurait  declare  sa  demission.  II 
a  d^ja  commence  ses  fonctions  en  declarant  dans  la  Gazette  que 
Taffaire  des  effets  militaires  ne  regardait  pas  la  cour,  et  n'^tait 
point  une  affaire  politique.  Vous  connaissez  trop  les  prodigieux 
effets  que  les  ecrits  de  ce  personnag^e  accredit^  produisent  dans 
les  Etats  populaircs  pour  que  je  puisse  craindre  que  vous  ne 
desapprouviez  ma  resolution  (1).  » 

Le  29  mai,  M.  Gerard  informe  Vergennes  que  Tarran- 
gement  avec  Paine  n^a  pu  s^executer  : 

tt  Un  article  de  M.  Paine  dans  une  Gazette  du  3,  sous  sa  signa- 
ture liabituclle  de  Sens  commuriy  prouve  qu'il  Ta  perdu.  II  y  de- 
clare qu'il  est  le  seul  honn^te  employe  jusqu'ici  dans  les  afEsiires 
de  TAm^rique,  et  demande  que  la  nation  lui  donne  le  titre  et 
Fautorite  de  censeur  g^n^ral,  sp^cialement  pour  purifier  et  re- 
former le  Congres.  Get  acces  de  folie  montre  de  quoi  il  est  capable. 
II  me  donne  des  marques  d'amitie,  mais  ccla  ne  contribue  pas  au 
succes  de  mes  exhortations.  » 

Dans  une  autre  d^peche  de  la  m^me  date,  M.  Gerard 
*crit  (2)  : 

«  J'ai  eu  I'honneur  de  vous  faire  part  du  projet  que  j'avais 
forme  d'engagerle  S'  Payne  k  inserer  dans  les  papiers  publics  des 
morceaux  relatifs  k  Talliance,  et  propres  k  cntretenir  la  haute 
idee  que  le  pcuple  s'est  form^e  du  Roi,  et  sa  confiance  dans 
Tamitie  de  Sa  Majesty ;  mais  cet  ecrivain  ayant  terni  sa  reputation 
et  etant  vendu  k  Topposition,  j'en  ai  cherche  un  autre.  » 

Et  il  ajoute  qu'il  a  decouvert  deux  eminents  personnages, 
qui  ecrivent  sous  les  noms  de  Honest  Politician  et  A^Ameri- 
canus, 

M.  Gerard,  en  exposanl  ses  relations  avec  Paine,  comptait 
8ur  rignorance  oil  etait  Vergennes  des  journaux  de  Phila- 
delphie.  Paine  s'etait  empresse  d'y  faire  connaitre  les  ouver- 
tures  qui  lui  avaient  ete  faites. 

1)  Archiv.  Aff.  Etrang.  £uu-Unii,  vol.  7,  p.  91. 
.      2}  Archiv.  AfF.  ktraofi.  Etats-Unis,  vol.  8,  p.  SOI. 
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u  Si  j 'avals  ^t^  dispose,  dit-il,  k  faire  de  I'argent,  les  occasions 
ne  m'ont  pas  manqu<^  pour  cela.  Le  seul  pamphlet  Common  Sense 
aurait,  a  Theure  qu'il  est,  produit  une  assez  jolie  fortune,  si  j'en 
avals  seulement  tir^  les  profits  ordinaires  que  tous  les  ecrivains 
ont  toujours  tir^  de  leurs  publications;  parce  qu'il  s'est  vendu 
plus  rapidement  et  en  plus  (jrand  nombre  que  toute  autre  publi- 
cation d'Am^rique  ou  de  tout  autre  pays.  Au  lieu  de  cela,  j'en  ai 
r^duit  le  prix  si  bas,  qu'au  lieu  d'en  retirer  quelque  chose,  j'en 
suis  pour  39  /tv.  11  5.  de  ma  poche,  sur  les  livres  de  M.  Bradford, 
sans  compter  mon  temps  et  ma  peine,  et  j'ai  fait  la  m^me  part  au 
d^sint6ressement  pour  tous  les  ouvrages  que  j'ai  publics. 

u  Au  moment  ou  s'^leva  la  pol^mique  sur  les  affair^  de  Deane, 
j'eus  une  conf(§rence  avec  M.  Gerard  k  sa  propre  requite;  plu- 
sieurs  questions  sur  ce  sujet  furent  librement  agitees,  dont  je  dois 
ici  faire  mention.  C'^tait  le  2  Janvier.  Le  soir  de  ce  meme  jour, 
ou  le  jour  suivant,  M.  Gerard,  par  I'interm^diaire  d'une  autre 
personne,  me  fit  une  offre  vraiment  s^duisante  et  avantageuse. 
Voici  ma  r^ponse  en  propres  termes  :  «  Tous  les  services  que  je 
puis  rendre  a  I'un  ou  a  I'autre  des  deux  pays  allies,  je  les  ai 
rendus  et  suis  toujours  pret  k  les  rendre,  et  Vestime  de  M.  Gerard 
est  la  seule  compensation  que  je  desire,  n 

Paine  n'avait  jamais  re^u  un  centime  de  M.  Gerard,  mais 
il  se  laissa  convaincre  que  le  gouvernement  frangais  pourrait 
6ire  compromis  par  ses  allusions  k  la  premiere  gen^rosit^  de 
la  France  k  I'egard  de  rAmerique,  et  le  26  fevrier,  il  ^crivail 
que  la  lettre  dont  il  avait  parle  ne  mentionnait  k  aucun  titre 
ni  le  roi  de  France  ni  la  nation.  G'est  tout  ce  que  le  ministre 
put  obtenir  de  lui,  et  cette  concession  lui  fut  librement 
accordee.  a  Honest  Politician  »  et  «  Americanus  »  (Gouver- 
neur  Morris],  plus  complaisants,  remplirent  scnipuleusement 
lat&cheque  leur  avait  confiee  Tambassadeur  fran(;ais.  Ons'en 
rendra  compte  en  se  rapportant  k  leurs  lettres  du  23  juin 
dans  la  Pennsylvania  Gazette.  Pendant  les  mois  de  juin  et  de 
juillet,  Paine  entama  une  controverse  avec  Americanus^  au 
sujet  des  conditions  sur  lesquelles  TAmerique  devait  insister 
dans  un  traite  de  paix.  11  y  laisse  entendre  qu'il  soupQonne 
Americanus  d'etre  un  ecrivain  mercenaire; 

II  faut  noter  que  les  archives  anglaisesprouvent  qu'A  Paris 
Deane  et  Gerard  avaient  vecu  dans  Tintimite  et  se  rencontre- 
rent  souvent  dans  le  cabinet  de  Vergennes.  D'apres  les  docu« 
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ments  anglais,  Gerard  fut  pecuniairement  int^ress^  k  Tenvoi 
des  subsides  en  Am^rique,  et  s'il  en  est  ainsi,  il  avait  des 
raisons  toutes  personnelles  pour  ne  pas  accepter  la  theorie  de 
Paiae  sur  leur  caractere  gratuit  (1). 

L'incident  Paine-Deane  eut  un  certain  nombre  de  constf* 
quences  curieuses,  dont  quelques-unes  sont  relatees  dans 
une  lettre  privee  de  Gouverneur  Morris  k  John  Randolph 
de  Roanoke,  jusqu'ici  in^dite,  et  dont  je  suis  redevable  k  la 
petit-fille  de  Gouverneur  Morris  lui-meme.  Gelui-ci,  quinze 
aos  apres,  pendant  qu'il  ^tait  ministre  en  France,  produisait 
le  re^u  du  million  mis  par  Beaumarchais  k  la  dette  de 
TAmerique. 

tt  Washington,  20  Janvier  1812.  —  Je  voudrais  avoir  le  plaisir 
de  vous  communiquer  Tinformation  que  vous  demandez,  mais  je 
ne  puis  parler  que  de  souvenir  de  choses  depuis  si  longtemps 
passees  et  qui  n'attirercnt  pas  sp^cialement  mon  attention.  Mais 
il  est  probable  que  les  faits  mat^riels  peuvent  dtre  ^tablis  par  les 
documents  du  secretariat  des  Affaires  6trangf6res. 

u  11  doit  r^sulter,  je  crois,  de  la  correspondance  entre  M.  Arthur 
Lee  et  le  Comity  secret  et  commercial,  que,  dans  les  premiers 
temps  de  notre  querelle  avec  la  Grande-Bretagne,  la  cour  de 
France  fit  par  son  intermMiaire  une  offre  de  secours  militaires 
et  employa  comme  agent  pour  ce  dessein  M.  Beaumarchais,  qui, 
ayant  peu  de  fortune  et  une  mince  position  dans  la  soci^t^,  pou- 
vait,  au  besoin,  ^tre  d<^savoue,  emprisonn^,  et  puni  pour  avoir 
eu  la  pr^somption  de  se  servir  du  nom  du  roi  en  pareil  cas.  Au 
cours  de  notre  revolution,  de  larges  subsides  furent  envoyes  par 
Beaumarchais  sous  le  nom  de  Roderigue  Ilortalez  et  C*.,  maison 
de  commerce  suppos^e.  Mais  les  operations  furent  entrav^es  par 
les  plaintes  de  I'ambassadeur  anglais,  lord  Stormont,  qui  obligea 
la  France  a  de  fr^quentes  d^n^gations  et  protestations,  saisies  de 
marchandises  et  detention  de  navires.  Chaque  pas  dans  cette  voie 
I'engageait  plus  strictement  k  pr^venir  toute  revelation  des  faits. 

«  Lorsque  le  Congres  retouma  k  Philadelphie,  M.  de  Francy, 
agent  de  Beaumarchais,  s'adressa  au  Congrds  pour  le  paiement. 
Cette  reclamation  fut  appuyee  comme  fondee  en  justice  par  beau- 
coup  de  gens  qui  n'etaient  pas  dans  le  secret,  car  le  Congres  avait 
alors  assez  de  bon  sens  pour  ne  pas  se  fier  lui*meme  k  ses  propres 

(1)  Voir  k  ce  sajet  lei  rapports  de  Wentworth  et  autres,  dans  les  Fao-similet 
de  Stevens. 
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secrets.  II  's-6leva  malhcureusement  k  cette  ^poque  une  querelle 
entrc  M.  Lee  et  M.  Deane.  Le  dernier  (en  a'pparence  au  moins) 
favorisait  la  reclamation  de  Beaumarchais.  Paine,  qui  etait  gref- 
fier  au  Comit^  secret  et  commercial,  prit  part  a  la  dispute,  ecri- 
vit  plusieurs  articles  dans  "les  Gazettesy  et  enfin,  pour  accabler 
Deane  et  ses  defenseurs  sous  la  confusion,  publia  une  declaration 
de  faits  conBdentiellement  communiques  par  M.  Lee  au  Comite, 
et  sig^na  cette  declaration  comme  secretaire  americain  des  Affaires 
etrangeres  (1).  Le  ministre  francais,  M.  Gerard,  se  plaignit  aus- 
sit6t  formellcment  de  cette  publication,  et  donna  e^alement  un 
dementi  formel  a  re  qu'elle  contenait.  Le  Congrcs  fut  done  obli{fe 
de  croire,  ou  au  moins  d'ag^ir  comme  s'il  croyait,  que  Paine  avait 
profere  un  scandaleux  menson{»e.  En  consequence,  il  fut  destitue, 
ce  qu'en  realite  il  meritait  pour  son  impudence,  sinon  pour  autre 
chose  (2). 

((  Beaumarchais  et  son  a^jent  avaient  deja  recu  du  Comite  du 
tabac  et  peut-etre  aussi  d'autres  articles  de  commerce  en  acompte 
de  leur  demande;  on  en  pourra  trouver  la  nature  et  le  mon- 
tant  dans  les  liasses  du  tresor.  Mais  Beaumarchais  demanda  et 
finit  par  obtenir  un  payement  plus  large  ct  plus  effectif.  Des 
billets  furent  tires  en  sa  faveur  sur  le  D'  Franklin,  notre  mi- 
nistre en  France,  k  longue  edieance,  pour  une  somme  d'en- 
viron  cent  mille  livres  sterling.  On  le  fit,  dans  la  persuasion  que 
le  docteur,  quand  ces  billets  seraient  presentes,  communiquerait 
le  fait  au  comte  de  Vergennes,  qui  Tobligerait  ensuite  A  soUiciter 
les  moyens  de  paiement.  On  esperait  que  la  cour  francaise  inter- 
viendrait  alors,  soit  pour  se  saisir  des  billets,  soit  pour  forcer 
M.  Beaumarchais  k  rembourser  Targent,  de  telle  sorte  que  les 
prets  et  subsides  faits  en  notre  faveur  ne  subisscnt  dans  la  suite 
aucune  deduction.  La  mort  de  tous  ceux  qui  furent  mdles  a  Taf- 
faire  a  jete  un  voile  impenetrable  sur  ce  qui  s'est  passe  en  cette 
occasion  entre  M.  Beaumarchais  et  son  agent;  mais  les  billets  fu- 
rent regulierement  payes,  et  nous  fumes  ainsi  prives,  dans  un 
moment  critique,  des  ressources  qu'une  somme  aussi  considerable 
nous  aurait  procurees.  Lorsque  ceci  arriva,  M.  de  la  Luzerne, 
alors  ministre  de  France  k  Philadelphie,  s'exprima  avec  tant  de 
liberte  et  d'indignation  touchant  M.  Beaumarchais  et  sa  reclama- 
tion, qu'il  y  eut  alors  quelque  raison  de  croire  qu'on  n'en  enten- 
'drait  plus  parler.  G'est  dans  cette  persuasion,  peut-etre,  que  le 
D'  Franklin,  quand  il  vint  regler  nos  comptes  nationaux  avec 
M.    de   Vergennes,  se  montra  sur  certain  article  considerable, 

(1]  C'esl  une  erreur,  Paine  signait  :   Common  Sense^  et  une  teule  fois  : 
Thomas  Paiue.         % 
(2)  Paine,  comme  on  Ta  vu,  donna  sa  demisiion. 
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moins  exlg;eant  qu'il  aurait  pu  Tetre.  II  reconnut  comme  un  vrai 
don  fait  aux  £tats-Unis  unc  rccette  d'un  million  de  francs,  pour 
laquelle  aucune  pidce  justificative  n'etait  produite.  II  r^clama  un 
g[arant  pour  ^tablir  le  versement;  mais  le  comte  de  Vergennes 
r^pliqua  qu'il  importait  peu  en  fait  si  nous  avions  recu  Targent 
ou  non,  puisqu'on  n'en  r^clamait  pas  le  remboursement.  Le  vieux 
gentilhomme  semble  s'^tre  contente  de  cette  cissurance,  et  le 
compte  fut  etabli  en  consequence.  II  se  peut  que  les  faits  lui 
aient  et6  communiques  sous  le  sceau  du  secret,  et,  s'il  en  est  ainsi, 
il  raontra  quelque  fermet^,  en  ce  qu'il  avait  eu  part  au  g&teau 
avec  Deane  et  Beaumarchais  (1). 

«  Les  choses  rest^rent  en  cet  ^tat  jusqu'apr^s  le  d^trdnement 
du  defunt  roi  de  France.  Le  ministre  des  llltats-Unis  a  Paris  (2) 
fut  alors  invite  h  s'enquerir  de  ce  qu'etait  devenu  le  million.  On 
trouvera  cette  correspondancc  dans  le  bureau  de  la  secretaire rie 
d^£tat.  II  eut  la  bonne  fortune  d'obtenir  des  copies  du  recu  de 
Beauraarcliais  pour  un  million  (3),  portant  la  date  du  jour  ou 
Ton  disait  que  le  don  avait  ^t^  fait,  de  sorte  qu^il  ne  pouvait  plus 
exister  de  doute  raisonnable  sur  Tidentite  de  la  somme. 

u  Voila,  mon  cher  Monsieur,  tout  ce  que  ma  memoire  peut 
me  fournir.  Vous  trouverez,  je  crois,  des  renseijjnements  plus 
exacts  dans  V Evening  Post  de  New- York,  k  I'dpoque  ou  Topinion 
de  M.  Rodney  fut  publi^e.  Tout  ce  que  je  me  rappelle,  c'est  que 
j  ai  vu  dans  cette  (gazette  quelques  faits  qui  m'^taient  ant^rieure- 
ment  inconnus,  ou  que  j'avais  oublies.  Un  {>[entleman  du  Connec- 
ticut, qui  faisait  partie  du  Comite  des  reclamations  Tannde  der- 
niere,  pourra,  je  crois,  vous  procurer  ces  papiers.  Je  me  rappelle 
encore  avoir  entendu  dire  a  un  jeune  gentleman  respectable,  fils 
de  feu  M.  Richard -Henry  Lee,  qu'il  avait  en  sa  possession  sur  ce 
sujet  d^importants  documents  probants,  venant  de  son  oncle  Ar- 
thur, et  qu'on  peut  obtenir,  je  crois,  de  M.  Carroll  d' Annapolis, 
ou  de  son  gendre,  M.  Harper  de  Baltimore  (4).  » 

(ij  11  est  probable  que  Franklin  requt  quelque  argent :  mais  s'il  en  est 
ainsi,  ce  fut  sous  quelque  d^uiseinent  legitime.  S'il  avait  et6  dans  Ic  secret 
du  svndicat,  Beaumarchais  I'auraii  mentionne  dans  son  memoire  aux  minis- 
tres  «  seuls  » .  Franklin  6tait  dans  sa  soixante-treiziime  annee,  et  c'est  au  d6- 
hui  croissant  de  vigilance  qu*on  peut  attribuer  sa  faiblesse  pour  Deane ;  il 
vecat  assez  pour  s'en  repentir,  ainsi  que  de  la  grave  erreur  qu'il  avait  com- 
mise  en  cachant  k  son  coUegue  Arthur  Lee,  le  depart  dc  Silas  Deane  et  de 
M.  Gerard  pour  TAmerique.  Cela  causa  des  complications  malheureuses. 

(2)  Gouverneur  Morris  lui-mdme. 

(3)  11  s'agit  du  rei^u  date  du  10  juin  1776,  sur  lequel  le  roi  avait  ^crit  Botiy 
et  qui  fut  obtenu  par  Morris,  en  1794. 

(4)  Les  documents  dont  il  s'agit  se  trouvent  sans  doute  dans  les  papiefs 
d*Arthur  Lee,  conserves  a  l*Universit^  de  Virginie.  11  est  reinarquable  que 
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Ainsi,  bien  que  Paine  ait  subi  une  humiliation  passagere, 
il  reussit  k  sauver  son  pays  de  la  lourde  obligation  d'avoir  k 
payer  une  somme  qui  k  cette  epoque  ehi  ete  ruineuse  pour 
les  £tat8-Unis.  Son  Memoire  remit  k  trois  ans  la  solution  de 
la  question. 

Beaumarchais,  apres  avoir  echappe  k  grand'peine  k  la  guil- 
lotine, mourut  k  Paris  en  1799.  II  laissait  k  sa  famille  un 
million.  II  legua  sa  reclamation  k  sa  fille  qui,  plus  tard,  re^ut 
du  Congres  une  somme  de  800,000  francs.  Quand  k  Silas 
Deane,  il  fut  moins  heureux.  Les  sommes  qu'il  reclamait 
pour  ses  services  en  France  ne  lui  furent  point  payees,  et 
meprise  apres  son  retour  en  France,  il  ecrivit  k  son  frere 
Simeon  les  lettres  notoires  destinees  k  etre  interceptees,  et 
imprimeesen  1782.  Dans  ces  lettres.  il  pressait  TAmerique 
de  se  soumettre  k  T Angle terre.  II  y  denon^ait  la  France  et 
declarait  que  les  six  millions  envoyes  k  Tarmee  de  Washing- 
ton avaient  en  vue  de  la  soudoyer.  (Doniol,  t.  II,  p.  682.) 
Franklin  pensait  charitablement  que  ses  malheurs  lui  avaient 
fait  perdre  la  t^te.  II  passa  ensuite  en  Angleterre,  ouildevint 
Tami  du  traitre  Benedict  Arnold,  et  mourut  dans  la  pauvrete 
en  1789.  Plus  tard,  ses  heritiers  re^urent  du  Gongres  une 
somme  de  35,000  dollars.  Ge  qui  netki  pas  eu  lieu  sans 
doute,  si  sa  trahison,  telle  qu'elle  est  aujourd'hui  rev^lee  par 
les  lettres  de  George  III,  avaitete  connue  alors  (I). 

La  resolution  que  prit  Paine,  k  ses  depens,  de  combattre 
Deane,  pent  paraitre  au  premier  abord  du  pur  Donquichot- 

dans  le  cours  de  toutes  ces  discussions,  il  n*e8t  pas  question  du  million  fourni 
par  TEspagne.  Jusqu'^  ce  jour,  on  a  gen^ralement  ignore  en  Amerique  et 
peut-etre  en  Espagne  meme,  le  large  secours  donne  par  cette  nation  poor 
assurer  Tind^pendance  Hes  Etats-Unis.  Qu'est  devenu  ce  million  espagnol  ? 
M.  de  Lomenie  (II,  p.  202"^  y  voit  «  un  mystere  de  cabinet » ,  comme  si  ses 
recherches  Tavaient  amen6  k  soupqonner  quelques-uns  des  faits  oil  se  troave 
impliqu6  le  Ministere,  faits  aujourd'hui  clairement  revues  dans  le  memoire 
adresse  le  13  mars  1778,  par  Beanmarchais  aux  ministres,  comme  k  set  com- 
plices. 

(1)  «  Je  croii  qu'il  est  parfaitement  juste  que  nous  ayons  assez  de  confiance 
ea  M.  Deane  au  sujet  de  1* Amerique  pour  lui  donner  3,000  livres  ■•  toil 
George  III  a  Lord  North,  le  3  mars  1781.  On  pent  voir  dans  la  Vie  de 
George  JJIj  par  Donne  (pp.  380  et  381),  d'autres  lettres  qui  font  connaitre 
le  caraotere  de  Deane. 
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tisme.  Mais  ses  attaques  lui  ^talent  itispir^es  par  la  pensee 
queles  secours  envoyes  par  la  France  etaientundondeguise, 
et  qu'en  tout  cas  la  reclamation  d'un  paiement  urgent  faite 
par  les  agents  etait  frauduleuse. 

11  y  avait  quelque  chose  de  plus  encore  derriere  la  vehe- 
mence des  articles  de  Paine,  quelque  chose  qu'il  donna  k 
entendre  lui-m^me;  seulement  sa  revelation  semble  n'avoir 
attire  aucune  attention  &  cette  ^poque.  II  ecrit  le  5  Janvier  : 

u  En  parlant  des  contrats  de  M.  Deane  avec  les  agents  Stran- 
gers, j'ai  cache,  par  pitiS  pour  lui,  une  circonstance  qui  suffit  a 
montrer  la  necessity  de  son  rappel,  en  prouvant  son  manque  de 
jugement  ou  le  danger  de  lui  confier  un  pouvoir  d  i  so  ration  nai  re ; 
c'est  la  proposition  qu'il  fit,  dans  une  de  ses  lettres  de  TStranger, 
de  s'adresser  k  un  prince  allemand  pour  le  mettre  k  la  t^te  de 
i^armee  amSricaine.  n 

Ce  personnage,  qui  devait  u  remplacerle  general  Washing- 
ton » ,  n'etait  autre,  comme  il  le  declare  ensuite,  que  le 
prince  Ferdinand.  On  sait  que  le  comte  de  Broglie  avait 
engage  Kalb  et  Deane  k  le  proposer  comme  generalissime  en 
Amenque;  mais  la  preuve  evidente  de  cette  proposition  a 
disparu  avec  les  papiers  qui  manquent  k  la  correspondance 
diplomatique  de  Deane.  Je  ne  sais  k  quelle  source  Stille  a 
puise  cette  assertion  que  Beaumarchais  avait  anterieurement 
fait  une  proposition  analogue  concernantle  prince  Ferdinand. 

Deane  garda  le  silence  sur  cette  accusation  particuliere  de 
Paine,  tandis  qu'il  repoussait  categoriquement  toutes  les 
autres.  Une  lettre  de  George  III,  du  9  Janvier  1778,  montre 
qu'il  etait  au  courant  de  cet  incident,  et  Ton  pent  regarder 
comme  une  des  curiosites  de  Thistoire  qu'un  representant  de 
TAmerique  en  France,  envoye  dans  Finter^t  d'une  revolution 
faite  contre  un  roi,  ait  propose  de  mettre  k  la  t^te  de  cette 
revolution  le  beau-frere  de  ce  roi ! 

Paine,  qui  dirigeait  la  correspondance  etrangere,  savait 
que  les  secrets  de  Tambassade  americaine  k  Paris  etaient 
ouverts  pour  Lord  Stormont  (qui  arr^ta  de  larges  subsides 
destines  k  TAmerique)  et  suspectait  Deane  de  trahison.  A  ce 
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que  nous  avons  dit  de  Tespion  anglais,  George  Lupton,  11 
faut  ajouter  que  Deane  avail  des  entrevues  nocturnes  k  la 
place  Vendome  avec  un  Anglais  inconnu  (aujourd'hui  parfai- 
tement  connu),  Tagent  Paul  Wentworth,  k  qui  il  faisait 
entendre  que  les  troubles  actuels  ne  trouveraient  leur  fin 
que  dans  une  «  union  federale  entre  TAngleterre  et  rAme- 
rique  »  . 
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Quelle  que  put  ^tre  la  pensee  dc  Paine  dans  la  part  qu'il 
prit  k  Taflaire  Deane-Beaumarchais,  ce  qu'il  y  a  de  certain, 
c'est  que  le  pays  se  trouvait  debarrasse  d^un  paiement  qui 
pouvait  ^tre  mis  en  question  et  qui  en  tout  cas  etait  injuste- 
ment  reclame  dans  un  moment  ou  il  devait  desemparer  la 
Revolution  pour  laquelle  les  subsides  fran^ais  avaient  ete 
donnes.  Le  Congres  se  sentit  soulage,  et  celui  k  qui  il  le 
devait  fut  seul  k  en  souffrir.  Du  tres  important  poste  qu'il 
occupait  au  secretariat  du  Congres,  Paine  se  vit  reduit  k 
Temploi  de  simple  clercchez  un  homme  deloi,  Owen  Biddle. 
Son  zele  patriotique  pour  les  afFaires  publiques  n'en  fut 
point  ralenti.  Dans  T^te  de  1779,  il  ecrivit  de  remarquables 
articles  pour  maintenir  le  droit  des  p^cheriesde  Terre-Neuve 
dans  tout  traite  de  paix  qui  pourrait  etre  fait  avec  TAn- 
glelerre. 

Dans,  cette  question,  il  plaidait  aussi  bien  pour  les  inter^ts 
de  la  France  que  pour  ceux  de  TAmerique  :  «  Notre  alli^e, 
la  France,  disait-il,  se  trouverait  blessee  de  toute  concession 
qui  fournirait  k  la  Grande- Bretagne  le  moyen  de  rendre  cette 
alliance  inutile  » . 

Les  presages  de  paixsemblaientalors  k  Paine  assez  assures 
pour  qu'il  put,  puisque  personne  n'y  pensait,  songer  k  Tetat 
deplorable  de  sa  propre  situation.  Les  scrupules  qu'il  res- 
sentait  k  se  faire  de  Targent  en  dehors  de  la  cause  nationale 
allaient  jusqu'^  Texcentricite.  Le  niveau  de  la  morale  poli- 
tique etait  tombo  bien  bas,  et  on  s'offensait  plus  de  sa  lan- 

8 


114  THOMAS   PAINE  1770 

terne  de  Diog^ne,  que  si  on  Vetki  vu  tranquillement  prendre 
sapart  du  grain  qu'il  foulait  aux  pieds.  La  securite  de  Tinde- 
pendance  et  le  poids  de  la  pauvrete  lui  permettaient  de  dero- 
ger  un  peu  k  cette  repugnance  de  quaker  chevaleresque  qui 
lui  avail  interdit  jusqu'alors  de  vendre  ses  inspirations,  et  il 
songeait  maintenant  h  les  reunir  pour  en  tirer  quelque  profit. 
II  expose  ses  plans  k  ce  sujet  dans  une  lettre  adressee  en  sep- 
tembre  k  son  ami  intime,  THon.  Henry  Laurens  : 

u  Je  n'ai  pas  besoin  de  revenir  avec  vous  sur  le  role  que  j'ai 
jou^  ou  sur  les  principes  qui  m'ont  fait  agir;  et  peut-etre  TAme- 
rique  me  saurait  encore  moins  de  gr^,  si  elle  savait  que  ce  n^est 
ni  le  lieu  ni  le  peuple,  mais  uniquement  la  cause  elle-mSme  qui 
m'a  irr^sistiblement  pouss^  k  la  d^fendre ;  car  je  n'aurais  pas  agi 
autrement  en  tout  autre  pays,  dans  des  circonstances  analogues  a 
celles  ou  j'ai  eu  le  bonheur  de  me  trouver... 

Je  suis  dans  la  singuliere  situation  d^un  homme  qui  a  a  la  fois 
trop  d'amis  et  trop  peu,  la  plupart  de  ceux  que  j'ai,  pensant  que 
pour  avoir  si  longtemps  travaill6  pour  le  public,  il  faut  bien  que 
j'aie  une  mine  in^puisable.  —  Gomme  lis  ont  eu  pour  rien  ce 
qu'ils  ont  eu  de  moi,  ils  supposent  en  consequence  que  j'<^tais  a 
m^me  de  le  leur  donner.  Je  ne  connais  qu'une  espece  de  vie  pour 
laquelle  je  sois  fait,  celle  d'un  homme  qui  pense,  et  par  conse- 
quence qui  ^crit;  —  mais  depuis  quelque  temps  je  me  suis  telle- 
ment  confine,  j'ai  pris  si  peu  d'exercice,  et  j'ai  vecu  si  frugale- 
ment,  qu'il  me  faut  changer  de  vie,  si  je  ne  veux  pas  d^p^rir... 
J'ai  rintention  cet  hiver  de  reunir  toutes  mes  publications,  en 
commencant  par  le  Sens  commun  pour  finir  par  les  PScheries,  et 
de  les  reediter  en  deux  volumes  in-8'  avec  notes.  Je  compte  sur 
une  large  souscription.  La  principale  difHculte  sera  le  papier,  et 
le  moyen  le  plus  pratique  de  s'en  procurer  est,  je  crois,  de  pricr 
Arthur  Lee  d'en  envoyer  de  France,  et  de  s'entendre  pour  cela 
avec  son  frere.  Cet  ouvrage  termini,  j'ai  I'intention  de  publier 
une  histoire  de  la  Revolution,  au  moyen  d'une  souscription.  Mais 
cette  entreprise  n^cessitera  une  si  forte  depense,  et  demandera 
tant  de  temps,  qu'a  moins  que  les  Ltats  n'y  concourent  indivi- 
duellement,  il  serait  impossible  a  un  homme  de  la  mener  k  bonne 
fin.  Il  serait  facile  d'executer  une  histoire  quelconque,  faitc 
d'evenements  journaliers  et  de  matieres  insignifiantcs  qui,  au 
bout  de  quelques  annees,  auraient  perdu  toute  leur  importance. 
Mais  une  histoire  meritant  ce  nom  ne  saurait  etre  entreprise,  a 
moins  d'avoir  les  secrets  de  I'autre  cdt6  de  I'eau,  car  la  premi6re 
partie  est  tellement  entremelee  avec  la  politique  de  I'Angleterre, 


1780  NOUVELLES  CRISES   ET  VOYAGE   EN  FRANCE  115 

que  la  derni^re  chose  k  trouver  sera  la  premiere  a  dire ;  ce  qui 
laisse  supposer  qu'on  ne  peut  faire  cette  histoire  qu'au  bout  d'un 
certain  temps.  Mon  dessein,  si  je  I'entreprends,  est  de  la  publier 
en  trois  volumes  in-i**,  un  par  an,  et  d'en  ^ire  ensuite  un  abr^g^ 
sous  forme  plus  a(jr^able  k  Tusage  des  ^coles.  Toutes  les  histoires 
des  anciennes  g^uerres,  compos^es  dans  ce  but,  ne  renferment  au- 
cune  reflexion  morale,  mais,  comme  VOp^a  aes  Gueux,  font  du 
coquin  un  heros.  Une  autre  raison  qui  retardera  encore  Tachevc- 
ment  d'une  telle  histoire,  c'est  le  besoin  de  planches  qui  ne  peu- 
vent  ^tre  faites  qu'en  Europe,  pour  la  partie  exigeant  la  descrip- 
tion des  lieux  ou  des  personnes,  sans  laquelle  elle  serait  impar- 
faite.  » 

Ce  fut  pour  Paine  un  des  plus  cruels  effets  de  sa  pauvrete, 
de  se  voir  force  d'appeler  Tattention  sur  ses  services  et  de 
faire  valoir  lui-m^me  sa  plume.  II  avaita£Faire  k  des  hommes 
durs,  pour  qui  la  reserve  etait  peine  perdue.  Le  28  septembre, 
il  rappelait  au  Conseil  executif  de  Pensylvanie  ses  besoins  et 
ses  services  non  recompenses,  declarant  qu'il  ne  pouvait 
continuer  k  en  rendre  si  on  ne  venail  k  son  aide.  Le  Conseil 
comprenait  de  quelle  importance  etait  la  plume  de  Paine 
pour  ses  mesures  patriotiques,  mais  il  avait  peur  d'o£Fenserle 
ministre  frangais.  Son  president,  Joseph  Heed,  ecrivit  k  ce 
minislrele  29  septembre,  pour  lui  faire  entendre  qu*on  em- 
ploierait  volonliers  Paine,  s'il  n'y  voyait  aucune  objection. 
Le  11  octobre,  Gerard  repondit  par  une  lettre  quelque  peu 
equivoque,  ou  il  declarait  que  Paine  avait  accepte  les  con- 
ditions qu'il  lui  avait  o£Fertes  par  M.  de  Mirales,  mais  qu'il 
ne  les  avait  pas  remplies  : 

«  Je  laisserais  volontiers,  dit-il,  M.  Payne  jouir  de  tous  les 
avaQta{]^es  qu'il  se  promet  a  lui-m^me  du  refus  des  off  res  de  M.  de 
Mirales  et  de  moi.  J'ajouterai  meme  que,  si  vous  vous  sentez 
capable  de  dinger  sa  plume  dans  une  voie  utile  au  bien  public, 
—  cc  qui  ne  sera  peut-etre  pas  difficile  k  votre  z^le,  a  vos  talents, 
i  vos  lumi^res  superieures  —  je  serai  le  premier  k  applaudir  au 
succes  d'une  entreprise  dans  laquelle  j'ai  ^chou6.  » 

Mais  TAmerique  patriote  etait  avec  Paine  et  avait  besoin 
de  sa  plume;  aucune  Crise  n'avait  paru  depuis  pres  d'un  an. 
En  consequence,  le  2  novembre  1779,  TAssemblee  de  Pen- 
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sylvanie  6lut  Paine  pour  secretaire.  Le  m^me  jour  6tait  pr6- 
senie  h  TAssembl^e  un  acte  en  faveur  de  rabolition  de  Tes- 
clavage  dans  Tfltat,  qui  alors  comptait  six  mille  esclaves 
nfegres.  Le  corps  de  cet  acte  tres  modere,  qui  passa  le 
I*'  mars  1780,  avait  ete  redige  par  George  Bryan,  mais  la  tra- 
dition, confirmee  d'ailleurs  par  Texamen  des  caracteres 
intrinseques  de  Toeuvre,  en  attribue  le  preambule  trfes  admire 
k  la  plume  de  Paine  (1).  Yoici  ce  preambule  : 

a  I.  —  Quand  nous  songeons  a  I'horreur  que  nous  inspirait  la 
condition  k  laquelle  les  armes  et  la  tyrannic  dc  la  Grande-Brc- 
tagne  s'exercaient  k  nous  rdduire,  quand  nous  nous  rappelons  a 
quelle  vari^t^  de  dangers  nous  avons  et^  exposes,  par  quels  mira- 
cles, en  beaucoup  de  circonstances,  nous  avons  vu  nos  besoins 
combl^s  et  nos  chaines  bris^es,  alors  m^me  que  Tesp^rance  et  le 
courage  humain  etaient  devenus  in^gaux  a  la  lutta,  nous  nous 
sommes  sentis  in^vitablement  animus  d^un  profond  sentiment  de 
reconnaissance  pour  les  innombrablcs  benedictions  que  nous 
avons  recues,  sans  les  meriter,  de  cet  £tre,  d'ou  vient  tout  bien  et 
tout  don  parfait.  Sous  I'impression  de  ces  id^es,  nous  comprenons 
qu'il  est  de  notre  devoir,  et  nous  nous  rejouissons  qu'il  soit  en 
notre  pouvoir,  d'etendre  aux  autres  une  portion  de  la  liberty  qui 
nous  est  venue,  et  de  les  tirer  de  cet  ^tat  de  servitude,  k  laquelle 
nous  etions  nous-memes  tyranniquement  condamn^s,  et  dont  tout 
nous  annonce  que  nous  aliens  ^tre  delivr^s.  Ce  n'est  pas  a  nous 
de  nous  enquerir  pourquoi,  dans  la  creation  de  Thumanite,  les 
habitants  de  quelques  parties  de  ce  globe  ont  ete  distingues  par 
une  difference  de  conformation  ou  de  couleur.  II  suffit  de  savoir 
que  tous  sont  Toauvre  de  la  main  toute-puissante.  II  se  trouve  que 
dans  la  distribution  de  Tespece  humaine,  les  plus  fertiles  comme 
les  plus  ste riles  parties  de  la  terre  sont  habitees  par  des  hommes 
d'une  couleur  differente  de  la  notre,  et  variant  d'homme  ^ 
homme ;  d'ou  nous  pouvons,  au  nom  de  la  raison  aussi  bien  qu'a 
celui  de  la  religion,  conclure  que  Celui  qui  les  a  places  dans 
leurs  differentes  situations,  a  etendu  egalement  ses  soins  et  sa 
protection  sur  tous,  et  qu'il  ne  nous  appartient  pas  de  contrarier 
ses  vues  bienfaisantes.  Nous  regardons  comme  une  benediction 
speciale  qui  nous  est  accordee,  de  pouvoir  aujourd'hui  faire  faire 
un  pas  k  la  civilisation  universelle,  en  mettant  fin,  autant  qu'il 
est  possible,  au  malheur  de  ceux  qui  ont  vecu  dans  un  esclavage 

(1)  Life  and  Correspondance  of  Joseph  Beedy  II,  p.  177;  North  American 
Review,  vol.  LVII,  ii«  120. 
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immerit^,  xnalheur  dont  on  ne  pouvait  obtenir  aucun  all^gement 
effectif  et  l6gal  de  Tautorit^  usurp^e  des  rois  de  I'Angleterre. 
Sevres  enfin,  apr^s  une  long^ue  experience,  des  pr^jug^s  dtroits  et 
injustes  dont  nous  ^tions  imbus,  nous  sentons  nos  coeurs  Urges 
ouverts  k  la  tendresse  et  k  la  bienveillance,  k  I'^gard  des  hommes 
de  toutes  conditions  et  de  toutes  nations;  et  nous  nous  reg;ardons, 
en  cette  epoque  sp^ciale,  comme  specialement  appeles  par  les 
benedictions  dont  nous  avons  ot^  Tobjet,  k  manifester  la  sinc^rit^ 
de  notre  foi,  et  k  donner  une  preuve  substantielle  de  notre  gra- 
titude. 

tt  II.  —  Vu  que  la  condition  de  ces  bommes,  que  nous  avons 
appeles  jusqu^ici  des  esclaves  ndgres  ou  mulatres,  etait  accom- 
pagnee  de  circonstances,  qui  non  seulement  les  privaient  des 
avantages  communs  auxquels  la  nature  leur  donnait  droit,  mais 
encore  les  plongeaient  dans  les  plus  profondes  douleurs,  par  un 
trafic  denature  qui  s^parait  le  mari  de  la  femme  et  les  parents  de 
leurs  enfants,  injustice  dont  nous  ne  pouvons  concevoirr^normit^ 
4u'en  pensant  que  nous  ^tions  nous-m^mes  r6duits  a  un  tel  mal- 
beur,  —  Au  noin  de  la  justice,  due  a  des  ^tres  si  infortunes,  et 
qui,  n^ayant  aucun  espoir  de  voir  Bnir  leurs  miscres,  n'ont  aucun 
motif  raisonnable  de  rendre  k  la  soci6t6  les  services  qu'autrement 
ils  pourraient  lui  rendre;  et  aussi  en  souvenir  reconnaissant  de 
notre  beureux  affrancbissement  de  Tabsolue  servitude  a  laquelle 
nous  etions  condamnes  par  la  tyrannie  de  la  Grande-Bretagne ; 

«  III.  —  Nous  d^cretons,  etc...  » 

La  nouvelle  annee,  1780,  trouva  Washington  dans  une 
grande  detresse  k  Morristown.  Les  temps  ou  s'eprouvent  les 
Ames  yiriles  etaient  revenus.  Le  28  mai,  Washington  tragait 
de  sa  situation  le  plus  triste  et  le  plus  sombre  tableau,  dans 
une  lettre  adressee  k  Reed,  le  president  de  Pensylvanie;  ce 
hit  le  secretaire,  Paine,  qui  la  lut  k  TAssemblee  : 

a  Je  vous  assure,  disait  Ic  g^n^ral,  que  toute  id^e  que  vous 
pouvez  vous  faire  de  notre  detresse  est  bien  au-dessous  de  la  r^a- 
lite.  II  s'est  op^r^  une  combinaison  de  circonstances  telle  qu'elle 
a  fini  par  ^puiser  la  patience  des  soldats,  les  abattre  et  les  d6mo- 
raliser  si  bien,  que  dans  tous  les  rangs  de  Tarmee,  nous  voyons 
eclater  les  plus  serieux  symptomes  de  mutinerie  et  de  sedi- 
tion (1).  » 

(i)  La  lettre  suivante,  ^crite  par  Washington  le  31  mai,  a  un  membre  du 
Congret  poar  la  Virginie,  Joseph  Jones^  est  peut-^tre  plas  d^sesp^r^e  encore. 
EUe  est  tout  h  fait  inedite  : 

•  Cher  monsieur,  —  pour  moi  il  est  certain  que  si  le  Gongres  ne  parle  pas 
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II  regnait  dans  toute  la  lettre  un  sentiment  de  desespoir 
qui  emut  profondement  TAssemblee.  Sa  lecture  fut  suivie 
d^un  morne  silence;  une  voix  le  rompit  pour  dire  :  «  Nous 
pouYons  ceder  aussi  bien  aujourd'hui  que  demain.  n  he 
tr^sor  etait  presque  vide,  mais  il  y  restait  encore  assez  pour 
payer  k  Paine  ses  appointements ;  il  se  mit  k  la  t^te  d'une 
souscription  de  secours  pour  cinq  cents  dollars  (1).  L'argent 
fut  adresse  k  M.  Clenaghan,  avec  une  vigoureuse  lettre,  que 
celui-ci  lut  k  un  meeting  tenu  le  soir  m^me  dans  un  cafe. 
Robert  Morris  et  M.  Glenaghan  souscrivirent  chacun  pour 
deux  cents  livres  sterling.  La  souscription,  datee  du  8  juin, 
se  repandit  avec  la  rapidity  d^une  trainee  de  poudre,  et 
s'eleva  k  la  somme  de  trois  cent  mille  livres,  premiers  fonds 
d'une  banque  qui  vint  au  secours  deTarmee  pendant  la  cam- 
pagne,  et  fut  constituee  par  le  Gongres  le  21  decembre. 

Paine,  en  suggerant  si  opportunement  une  souscription, 
et  en  y  apportant  ce  qu^il  appelait  sa  a  miette  »  ,  prouva  qu'il 
savait  aussi  bien  obvier  aux  crises  que  les  ecrire.  En  meme 
temps  il  en  ecrivait  une  nouvelle,  oili  il  declare  que  le  desastre 
de  Charleston,  comme  les  revers  de    1776,  a  ressuscite  la 

8ur  un  ton  plus  d^cisif  —  t'il  n'est  pas  investi  par  les  dWers  Etats  de  pou- 
voirs  suffisants  pour  les  grands  desseins  de  la  guerre,  —  ou  ne  se  les  attrtbue 
pas  de  droit  —  si  les  Etats  n'agissent  pas  respectiveinent  avec  plus  d'6nerf;ie 
que  par  le  pass6  —  notrc  cause  est  perdue.  Nous  ne  pouvons  pat  peiner  plus 
longtemps  dans  la  meme  voie,  —  adopter  des  mesures  inopportunes,  reniettre 
leur  execution,  nous  abandonner  a  d'injustifiables  jalousies. 

«  C'est  U,  mon  cher  Monsieur,  un  langage  bien  brutal  pour  un  membre  du 
Congres  —  mais  c'est  le  langage  de  la  verity  et  de  Tamitie.  C*est  le  r^taltat 
d'une  longue  reflexion,  d'une  attention  soutenue  et  d'une  observation  rigoa- 
reuse.  Je  vois  une  tete  se  transformant  graduellement  en  treize  tMes,  —  je 
vois  une  arm6e  se  ramitiant  en  treize  armies  —  et,  au  lieu  d'avoir  les  yeux 
fix68  sur  le  Congres  comme  sur  le  souverain  regulateur,  les  Etats-Unis  se 
considerant  respectivement  comme  ne  dependant  que  d'eux-memes.  En  un 
mot,  je  vois  les  pouvoirs  du  Gongres  decliner  trop  rapidement  dans  I'estime 
et  le  respect  qui  lui  sont  dus  comme  au  grand  corps  representatif  de  TAm^ 
riqucy  et  je  suis  epouvant^  des  consequences  qui  en  r^sulteront. 

«  Votre  ires  ob^issant  et  tres  humble  serviteur, 

■   G.    Wa8BI50T0?I.    » 

(1)  Ges  appointements  furent  pay6s  le  7  juin  et  montaient  a  1699  dollars. 
Je  dois  au  D'  William  H.  Egle,  libraire  du  gouvernement  de  Pensylvanie, 
tout  les  details  concemant  les  relations  de  Paine  avec  TAssemblee. 
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meme  ardeur;  que  ces  petits  faits  d'armes  detaches  ne  son! 
pas  la  conquete  du  continent;  que  la  France  est  k  leur  c6te; 
qu'une  association  vient  de  se  former  pour  assurer  des  sub- 
sides et  de  larges  contributions  d'argent.  11  ajoute  dans  un 
post-scriptum  : 

u  ^*ous  avons  perdu  Charleston,  par  suite  du  manque  de  pro- 
visions suffisantes.  L^homme  qui  aujourd'hui  ne  serait  pas  sen- 
sible a  Thonneur  de  la  meilleure  et  de  la  plus  noble  des  causes 
dans  laquelle  un  pays  ait  jamais  ^t^  engag^,  et  ne  s^emploierait 
pas  en  consequence,  ne  serfiiit  plus  digne  de  faire  partie  d'un 
peuple  determine  a  ^tre  libre.  » 

Si  Paine,  Tannee  precedente,  avait  perdu  quelque  peu  de 
sa  popularite  par  suite  de  la  censure  indirecte  du  Congres,  il 
Tavait  plus  que  regagnee  par  la  souscription  qu^l  yenait 
d'ouvrir  et  par  Tenthousiasme  qu^excit^rent  ses  pamphlets 
de  mars  et  de  juin  1780.  L'universite  de  T^tat  de  Pensyl- 
Tanie  s'illustra,  le  4  juillet,  en  lui  conferant  le  titre  de  maitre 
es-arts.  Parmi  les  membres  qui  voterent  pour  lui  rendre  cet 
honneur  se  trouvaient  quelques-uns  de  ceux  qui,  deux  ans 
auparavant,  avaient  refuse  de  prater  le  serment  de  fidelite 
americaine. 

En  automne  parut  sa  Crise  extraordinaire. 

Bien  que  la  crise  financiere  eCit  ete  conjuree  par  les  sacri- 
fices patriotiques,  elle  avait  revele  un  veritable  chaos.  Le 
Congres,  loin  de  pouvoir  lutter  avec  la  Virginie  sur  un  point 
de  souverainete,  etait  impuissant  k  lever  les  taxes. 

«  Un  £tat,  ecrit  Washington  le  31  mai,  ob^it  a  la  requisition 
du  Congres ;  un  autre  s'y  refuse ;  un  troisieme  ne  I'execute  qu'a 
moitie :  tons  different  entre  eux  sur  I'objet  ou  les  moyens,  mais 
surtout  sur  le  moment  de  I'execution,  si  bien  que  nous  travaillons 
et  travai Herons  toujours  en  Tair;  et,  tant  que  durera  un  systeme 
com  me  le  systeme  actuel  ou  plutot  un  manque  total  de  systeme, 
nous  resterons  incapables  de  tirer  le  moindre  parti  de  notre  force 
ou  de  nos  ressources.  » 

Dans  une  autre  lettre  du  28  mai,  au  president  de  Pensyl- 
vanie,  qui  s'occupait  de  la  souscription  ouverte  par  Paine, 
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Washington  constatait  que  les  ressources  de  New-York  et  de 
Jersey  etaient  epuisees,  que  la  Virginie  n'avait  rien  k  attendre 
du  Sud  menace,  et  que  la  Pensylvanie  etait  leur  principale 
ressource  :  «  La  crise,  disait-^il,  est  k  tout  point  de  vue  une 
crise  extraordinaire.  »  Ce  mot  de  Washington  fournit  proba- 
blement  k  Paine  le  titre  de  son  nouvel  ouvrage  :  Crisis 
extraordinary.  C'est  en  tout  sens  une  maitresse  oeuvre.  11 
etablit  un  compte  exact,  d'apres  lequel  il  montre  que  la 
guerre  et  les  divers  gouvernements  ont  coute  deux  millions 
sterling  par  an.  La  population  etant  de  trois  millions,  cela 
fait  une  contribution  de  135.,  4c/.  partite.  Avec  Tindepen- 
dance,  un  gouvernement  de  paix  en  Ameriquc  couterait  5^. 
par  t^te;  en  la  perdant,  lesAmericainsenpayeraientquarante 
par  t^te,  comme  les  autres  sujets  anglais.  II  montre  qu'une 
Equitable  distribution  des  taxes  entre  les  divers  ^Ltats  n'aurait 
rien  d'onereux.  II  recommande  un  impot  de  guerre  sur  les 
proprietes  foncieres,  les  maisons,  les  importations,  les  mar- 
chandises  de  prix  et  les  boissons  :  «  Ge  serait  une  satisfaction 
ajoutee  aux  plaisirs  de  la  societe,  dit-il,  de  savoir  que,  lors- 
qu'on  porte  k  la  ronde  la  sant^  de  Tarmee,  quelques  gouttes 
de  chaque  verre  parviennent  k  nos  soldats.  » 

Le  30  decembre  1780,  Tediteur  Dunlop  annon^ait  le  pam- 
phlet de  Paine  intitule  Bien  public.  D'aprcs  une  charte  den- 
ude k  la  compagnie  de  Virginie  en  1609,  TJ^tat  de  Virginie 
rdclamait  que  ses  limites  meridionales  s'etendissent  jusqu'au 
Pacifique  et  que  ses  limites  septentrionales  fussent  accrues 
de  400  milles  sur  la  cote  nord-ouest  de  TAtlantique. 

Cette  charte  disait  que  les  limites  devaient  s'etendre  «  de 
la  mer  k  la  mer  » .  Paine  demontre  par  des  citations  habile- 
ment  choisies,  que  ces  termes  supposaient  que  la  mer  du 
Sud  etait  a  une  courte  distance  de  TAtlantique,  mais  qu'en 
realite  les  limites  du  nord-ouest,  reclamees  par  la  Virginie, 
n^atteindraient  jamais  ladite  mer,  a  mais  formeraient  une 
ligne  spirale,  composee  d'une  infinite  de  sinuosites  autour 
du  globe,  et  qui,  apres  avoir  suivi  les  confins  nord  de  TAme- 
rique  et  les  bords  de  TOcean  glace,  puis  les  parties  nord  de 
TAsie,  viendrait,   quand  Teternite  finirait,  mais  pas  avant. 
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abouUr  au  p6le  nord.  Un  pareil  territoire  est  sans  liinites,  et 
ntxe  charte  qui  ne  iimite  rien  ne  donne  rien.  » 

Les  terres  occidentales,  k  rextinction  des  compagnies  de 
Virginie,  etaient  retournees  k  la  couronne,  et  le  point  qui 
ioteressait  reellement  r£tat  etait  sa  succession  k  la  souverai- 
nete  de  la  couronne  sur  ce  territoire.  G'^tait  une  premiere 
apparition  de  la  question  de  la  souverainete  d'£tat.  Une  pro- 
clamation royale  de  1763  bornait  la  province  de  Virginie  k 
des  limites  ne  depassant  pas  les  sources  des  rivieres  qui  se 
jetaient  dans  TAtlantique.  Paine  pretendait  que  les  £tats- 
Unis  avaient  succede  k  la  couronne  dans  sa  souverainete  sur 
tous  les  territoires  situes  au  delk  des  limites  des  treize  pro- 
vinces qui  les  composaient.  £n  soutenant  cette  premiere  doc- 
trine federale,  appuyee  d'un  grand  deploienient  de  science 
bistorique  et  legale,  Paine  s'aliena  quelques-uns  de  ses  meil- 
leurs  amis  du  Sud.  Sa  contro verse  ne  se  termina  que  plu- 
sieurs  annees  plus  tard.  Lorsque,  apres  la  paix,  une  proposi- 
tion sera  faite  k  la  legislature  de  Virginie  de  reconnaitre  les 
services  de  Paine,  elle  se  souviendra  de  ce  pamphlet  et 
repoussera  la  proposition  (1).  G'etait  Ik  une  decision  pen 
honorable  pour  la  Virginie;  mais  pour  le  reste,  elle  avait 
beau  jeu  k  repousser  une  affirmation  de  souverainete  faite 
par  un  Gongres  qui  ne  representait  qu'un  traite  militaire 
conclu  entre  les  colonies.  Paine  lui-m^me  reconnaissait  en 
quelque  sorte  que  sa  doctrine  etait  purement  ideale  et  pre- 
maturee,  en  demandant,  comme  conclusion  de  son  pamphlet, 
ft  la  reunion  d'une  Gonvention  nationale,  dans  le  but  de  for- 
mer une  constitution  continentale,  qui  definirait  et  fixerait 
les  pouvoirs  et  Tautorite  du  Gongres  »  . 


(1)  Cette  question  de  la  souverainete  d*£tat  nationale  fut  ajourn6e  a  un 
cliatup  de  bntaille  uli^rieur,  ou  elle  ne  trouva  pas  sa  solution.  Le  1*  mars 
1784,  le  Gongres  acccpta  la  concession  que  lui  fit  la  Virginie  du  territoire  en 
question,  sans  accordcr  que  ce  fut  une  donation.  II  accepta  quelques-unes 
des  conditions  de  la  Virginie,  en  en  refusant  d'autres  auquel  I'Etat  renon^a. 
Une  motion,  portant  que  cette  acceptation  n'tmpliquait  pas  I'endossement 
de  la  reclamation  de  la  Virginie,  fut  repouss^e ;  mais  le  contraire  ne  fut  pas 
affirme.  La  question  ne  fut  retolue  que  dans  le  pamphlet  de  Paine,  qui  reste 
ua  document  du  plus  grand  int^ret  bistorique. 
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Gependant  Paine  etait  impatient  de  se  mettre  k  son  histoire 
de  la  Revolution  d'Amerique.  A  la  fin  de  la  premiere  ann^e 
de  son  office  de  clerc  de  TAssemblee  Pensylvanienne,  qui  lui 
avait  procure  pour  un  moment  les  moyens  de  subsistance,  il 
ecrivit  au  President  (3  novembre  1780),  pour  lui  faire  con- 
naitre  son  intention  de  reunir  les  materiaux  dune  Histoire  de 
la  Revolution,  et  Tavertir  qu'il  ne  pourrait  pas  remplir  les 
devoirs  de  cette  charge  s'il  etait  reelu.  Son  office  finissait  au 
commencement  de  novembre;  les  trois  mois  suivants  furent 
consacrcs  aux  travaux  preparatoires  de  son  Histoire. 

Mais  le  cours  des  evenements  ne  devait  lui  laisser  aucun 
loisir.  Bientot  apres  la  publication  de  sa  Crtse  extraordinaire , 
datee  du  6  octobre  1780,  le  Congres  estimait  k  huit  millions 
de  dollars  (un  million  de  moins  que  Paine)  la  somme  k 
reunir  pour  les  besoins  actuels.  11  etait  evident  qu'une  pa- 
reille  somme  ne  pouvait  etre  realisee  en  Amerique.  En  con- 
sequence, Paine  redigea  pour  le  comte  de  Vergennes,  une 
lettre  ou  il  Tinformait  qu'un  dollar  en  papier  ne  valait  qu'un 
centime,  qu'il  semblait  presque  impossible  de  continuer  la 
guerre,  et  demandait  k  la  France  de  vouloir  bien  venir  au 
secours  de  TAmerique  en  lui  donnant  un  million  sterling  par 
an  k  titre  de  subside  ou  de  pr^t.  Cette  lettre  fut  montree  k 
M.  Marbois,  secretaire  de  la  Legation  fran^aise,  qui  repondit 
en  termes  decourageants.  Mais  THon.  Ralph  Izard  montra  la 
lettre  k  quelques  membres  du  Congres,  qui  deciderent  Tenvoi 
du  colonel  John  Laurens,  en  France. 

Laurens  etait  un  Carolinien,  descendant  dune  famille  hu- 
guenote.  II  savait  probablement  le  fran^ais,  car  il  est  diffi- 
cile d'imaginer  quelque  autre  raison  du  choix  d'un  si  jeune 
envoye.  II  avait  assez  de  bon  sens  pour  reconnaitre  qu'il  sa- 
vait peu  de  chose  de  la  situation  de  TAmerique,  tandis  que 
Paine  la  connaissait  k  fond.  On  n'avait  pas  songe  k  Paine 
pour  cette  mission,  parce  qu^on  avait  besoin  de  sa  plume  en 
Amerique.  Mais  le  jeune  Laurens  le  pressa  de  Taccompa- 
gner.  Cette  proposition  s'accordait  avec  un  projet,  qu'avait 
r6ve  Paine  au  commencement  dc  cette  annee,  d'une  des- 
cente  litteraire  en  Angleterre!  L'Amerique  avait  de  nom- 
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breux  partisans  dans  la  Grande-Bretagne ;  les  soldats  anglais 
n'y  allaient  qu'^  leur  corps  defendant,  et  quelques-uns  se 
mutilaient  de  la  main  droite  pour  s'exempter  du  service ;  la 
press e  anglaise  etait  ouverte  aux  ecrits  qui  conseillaient  de 
renoncer  k  la  lutte.  Paine  n'avait  cesse  d'entretenir  quelque 
correspondance  avec  ses  amis  anglais,  et  croyait  qu'il  pour- 
rait  se  cacher  chez  eux  en  toute  securite,  pendant  qu'il  com- 
poserait  certains  ecrits,  sous  le  deguisementd'un  Anglais  re- 
venant  incognito  d'un  tour  en  Amerique.  II  etait  convaincu 
qu'il  pourrait  rendre  la  reconnaissance  de  Tlndependance 
americaine  populaireen  Angleterre,  comme  il  Tavait  fait  aux 
£tats-Unis.  Aussi,  lorsque  le  colonel  Laurens  le  pressa  de 
Taccompagner,  Paine  accueillit  chaudement  cette  ofiFre  et 
accepta.  Une  fois  sa  mission  remplie  en  France  et  apres  avoir 
consulte  Franklin,  il  ferait  alors  sa  visite  secrete  en  Angle- 
terre. L'invitation  du  jeune  Laurens  que  Paine  considerait 
comme  officielle,  lui  arrivait  juste  au  moment  ou  il  venait  de 
se  decider  k  publier  un  journal,  et  d'acheter  k  cet  efiFet  une 
ample  provision  de  papier  (un  article  qui  coCitait  cher).  II 
sacrifia  journal  et  papier,  et  avec  90  dollars  dans  sa  poche 
(toute  sa  fortune),  il  se  mit  en  route  pour  obtenir  des  mil- 
lions de  la  France  et  convertir  TAngleterre  au  Sens  Com- 
mun. 

lis  partirent  de  Boston  au  commencement  de  fevrier  1781, 
sur  une  fregate  qui  portait  le  nom  si  approprie  k  la  circons- 
tance,  de  V Alliance^  et  debarquerent  k  Lorient  en  mars. 

Peu  s*en  fallut  que  le  jeune  Laurens  ne  fit  echouer  le  plan 
par  Timprudence  de  son  langage,  dont  se  plaignit  Vergennes 
en  Tattribuant  k  son  inexperience.  Lamartine  s'est  trompe  en 
disant  que  le  roi  avait  comble  Paine  de  ses  faveurs  :  Paine 
ne  vit  ni  le  roi  ni  Vergennes,  et  n^eut  aucune  relation  avec  la 
society  de  Paris.  11  resta  Thdte  de  Franklin  k  Passy,  et  ne 
mit  le  pied  nulle  part  ailleurs  quk  Thdtel  ou  demeurait  Lau- 
rens. Les  representations  adressees  par  Franklin  k  Vergennes 
lui  furent  sans  doute  inspirees  par  Paine,  et  le  don  de  six 
millions  fut  confie  aux  mains  de  Franklin  et  de  Paine.  Gelui- 
ci  fut  sans  doute  aussi  dissuade  par  Franklin  de  poursuivre 
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son  plan  hasardeux  en  Angleterre.   II  ecrit  k  Franklin  de 
Brest,  le  28  mai  : 

It  Je  proBte  d'un  moment  de  loisir  pour  vous  dire  adieu.  Nous 
embarquons  dans  une  lieure  ou  deux,  avec  un  bon  vent  et  tout 
en  etat.  Je  comprends  le  desir  que  vous  avez  exprim^  de  vous  re- 
tirer  des  affaires,  et  j'ose  vous  assurer  que  je  ferai  tout  ce  qui 
sera  en  mon  pouvoir  pour  que  votre  retraite,  si  elle  est  acceptee, 
soit  accompa(jn6e  de  toutes  les  marques  d'konneur  que  meritent 
si  justement  vos  lon^js  services  et  le  Iiaut  caract^re  que  vous  avez 
montr^  dans  toute  votre  vie.  n 

Paine  et  Laurens  quitterent  Brest  sur  la  frigate  Resolve^  le 
l*'juin,  et  atteignirent  Boston  le  25  aout,  avec  2, 500,000  francs 
en  argent,  et  un  convoi  charge  d'habillements  et  de  pro- 
visions militaires. 

Le  14  mai  1781,  Washington  ecrivait^  Philip  Schuyler  : 

u  Vax  ^t^  extremement  d^sol^  des  nouvelles  que  j^ai  recues 
coup  sur  coup  des  souffrances  de  nos  troupes  a  la  frontiere,  et 
des  terribles  consequences  qui  peuvent  s'ensuivre,  a  moins  qu'on 
ne  vienne  promptement^  leur  secours.  Ge  qui  a  rendu  la  blessure 
encore  plus  poignante,  c'est  que  j'ai  senti  en  cette  occasion  toute 
mon  im puissance  a  y  rem^dier.  w 

Le  26  mai,  son  journal  note  une  lettre  de  Laurens  annon- 
^ant  Tarrivee  des  secours  de  France.  Washington  ne  confia 
cette  information  qu'A  son  journal,  de  peurqu'elle  n'entravAt 
les  efforts  de  la  defense  nationale.  II  savait  que  le  depart  des 
convois  de  France  ne  pouvait  echapper  k  la  vigilance 
anglaisc,  et  que  leur  arrivee  etait  incertaine;  il  passa  done 
pres  de  trois  mois  en  preparatifs,  reconnaissances  et  discus- 
sions. En  menagant  les  Anglais  k  New- York,  il  les  amena  k 
retircr  quelques-unes  des  forces  de  Gornwallis  de  la  Virginie, 
ou  il  se  proposait  de  f rapper;  mais  la  lenteur  de  sa  marche 
vers  le  Sud  lui  attira  les  plaintes  du  gouverneur  Jefferson,  de 
Richard  Henry  Lee  et  autres,  qui  n'etaient  pas  dans  le  secret 
de  sesdelais.  Washington  voulait  entrer  en  Virginie  avec  une 
armee  bien  equipee,  avec  des  soldats  ayant  de  Targent  dans 
leurs  poches,  et  c'est  ce  qu'il  fit.  L'arriv^e  des  subsides  (ran- 
^ais  k  Boston  fut  rapidement  divulgu^e,  et  pendant  que  seize 
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chariots  les  transportaient  k  Philadelphie,  Washington,  grAce 
au  credit  qu'ils  lui  assuraient,  se  procurait  Targent  et  les  se- 
cours  dont  il  avait  besoin  pour  cette  campagne  qui  devait 
about]  r  k  la  reddition  de  Gornwallis. 

Pour  ce  grand  service,  Paine  ne  reQut  jamais  le  moindre 
t^moignage  de  reconnaissance.  Laurens  Temmena  avec  lui 
en  France,  parce  qu^il  etait  Ic  seul  homme  qui  piit  exposer 
compl^tement  k  Franklin  la  vraic  situation  militaire  et  finan- 
ciere  de  TAmerique,  qu'il  etait  necessaire  de  mettre  sous  les 
yeux  de  Vergennes.  G'est  par  lui  que  fut  con^ue  Tentreprise, 
par  lui  qu'elle  fut  principalement  executee.  II  s^engageait 
dans  cette  expedition  k  ses  risques  et  perils;  s^il  ^tait  tombe 
entre  les  mains  des  Anglais,  il  ne  pouvait  attendre  d'eux 
aucune  mcrci.  Laurens,  qui  avait  failli  faire  manquer 
TafiFaire,  en  eut  tout  Thonneur  et  le  benefice ;  Paine,  apres 
avoir  fait  des  sacrifices,  couru  un  grand  danger,  et  mene 
Taffaire  k  bonne  fin  n'en  recueillit  rien.  En  se  rembarquant, 
il  lui  restait  juste  deux  louis  de  ses  90  dollars. 

Une  lettre  de  Paine  au  neveu  de  Franklin  prouve  qu'il 
etait  alors  en  excellents  termes  avec  les  membres  du  Congres 
qui  s'etaient  eleves  contre  lui  dans  TafFaire  Dcane.  Dans  cette 
lettre,  qu'il  adressait  le  26  novembre  1781,  k  M.  Jonathan 
Williams,  marchand  k  Nantes,  il  s'exprime  ainsi  : 

«  Voire  ancien  ami  Silas  Deane  est  all^  jusqu'au  bout  de  ses 
intrigues.  En  France,  il  r^prouve  TAm^rique,  et  en  Am^rique 
(dans  ses  lettres),  il  reprouve  la  France,  invite  TAm^^rique  a  aban- 
donner  son  alliance,  k  renoncer  k  son  ind^pendance ,  et  a  se 
mettre  sous  le  joug  de  I'Angleterre...  M.  Duer  avait  recu  de 
Deane,  longtemps  avant  la  publication  de  ces  feuilies  de  New- 
York,  une  lettre  si  contraire  k  ce  qu'il  attendait  de  lui,  et  sentant 
tellement  la  trahison,  qu'il  Tavait  communiquee  k  M.  de  la 
Luzerne,  ministre  de  France. 

«  Lord  Comwallis  vient  d'etre  adroitement  surpris  dans  Chesa- 
peake avec  7,247  hommes  et  officiers;  ce  que  sans  doute  vous 
savez  d^ja,  sans  quoi  je  vous  enverrais  des  d(!'tails.  Je  pense  qu'il 
sera  difficile  k  I'ennemi  de  soutenir  une  nouvelle  campagne.  Le 
f;6n^ral  Greene  a  fait  des  prodiges  dans  le  sud,  et  de  tous  cdt^s 
nos  affaires  prennent  une  excellente  tournure.  Le  ministre  fran- 
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cais  a  sugg^r^  le  vrai  plan  k  suivre,  celui  de  r^unir  nos  forces  k 
celles  des  Francais  pour  agir  en  commun  contre  Tennemi. 

u  Le  marquis  de  La  Fayette  est  sur  le  point  de  retourner  en 
France ;  mais  comme  je  me  trouve  maintenant  en  parfaite  surety 
de  ce  c6t6  de  I'eau,  je  remettrai  a  un  peu  plus  tard  mon  second 
voyage  en  France.  De  pear  que  le  D'  Franklin  n'ait  pas  entendu 
parler  de  Deane,  je  desire  que  vous  lui  ^criviez,  et  si  rien  de 
nouveau  ne  transpire  d'ici  peu  et  que  le  marquis  ne  parte  pas 
tout  de  suite,  je  lui  ^crirai  par  son  entremise.  » 
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La  reddition  de  Lord  Gornwallis  k  Yorktown  mil  virtuelle- 
ment  fin  k  la  lutte  soutenue  par  TAngleterre  pour  recouvrer 
ses  colonies  am^ricaines. 

Lors  de  cette  capitulation,  il  se  produisit  un  incident  qui  a 
^chappe  k  Tattention  des  historiens  am^ricains  et  fran^ais,  et 
que  j'ai  decouvert  dans  une  lettre  inseree  dans  un  journal  du 
temps  par  un  temoin  oculaire  de  la  scene.  II  avait  6i6  con- 
venu  que  le  general  fran^ais  Rochambeau,  et  apres  lui  d'au- 
tres  officiers  fran^ais  occuperaient  la  gauche  de  Tarmee, 
tandis  que  Washington  et  les  officiers  americains  occupe- 
raient la  droite,  en  face  de  la  tente  d'ou  Gornwallis  devait 
envoyer  son  epee,  qu'on  Tavaitgenereusement  dispense  de  re-- 
mettre  en  personne.  Lorsquele  general  O'Hara  vintapporter 
Tepee,  il  affecta  de  ne  pas  connaitre  Washington,  et  voulut 
la  remettre  entre  les  mains  de  Rochambeau.  Le  general 
fran^ais  la  refusa,  la  renvoyant^  Washington.  Gelui-ci  refusa 
aussi  de  la  recevoir,  et  silencieusement  fit  signe  k  O'Hara  de 
rester  dans  Tespace  qui  s^parait  les  officiers  des  deux  na- 
tions, et  Tepee  fut  remise  k  un  officier  americain  subalterne. 

Ge  n'etait  pas  de  la  part  d'O'Hara  une  pure  erreur.  II  ^tait 
homme  d'esprit,  et  son  action  repr^sentait  Topinion  generale 
des  Anglais,  que*leur  defaite  etait  due  k  la  France. 

Ge  serait  depasser  les  bornes  de  cette  histoire,  que 
d'essayer  d'apprecier  Tetendue  du  secours  strictement  mili- 
taire  donne  k  TAmerique  par  les  officiers  fran^ais,  mais  il  est 
certain  pour  moi  que  Tintervention  de  la  France  a  ete  Tap- 
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point  d^cisif  dans  leg  deux  grandcs  crises  de  la  Revolution. 
La  premiere  de  ces  crises  eut  lieu  en  avril  1778,  alors  que 
Washington  et  son  armee  campaient  k  Valley-Forge,  apres 
une  serie  de  defaites  qui  avaient  s^rieusement  compromis  la 
confiance  qu'il  inspirait.  Les  Anglais  etaient  en  pleine  pos- 
session de  Philadelphie,  ou  la  grande  majorite  des  citoyens 
leur  avait  fait  bon  accueil.  Le  Congres  s'etait  refugie  dans  le 
petite  ville  d'York,  au  centre  de  la  Pensylvanie.  En  cette 
occurrence,  alors  que  les  finances  etaient  k  peu  pres  epuisees, 
les  forces  de  Washington  condamnees  k  Tinertie,  et  le  deses- 
poir  dans  beaucoup  de  coeurs,  les  autorites  anglaises  de  Phi- 
ladelphie  informerent  le  Congres,  par  Tintermediaire  dc 
Washington,  qu'une  commission  etait  sur  le  point  d'etre 
envoyee  par  TAngleterre  pour  entrer  en  pourparlers  et  nego- 
cier  la  paix.  Le  22  avril,  le  Congres  repondit  que  les  J^tats- 
Unis  ne  pouvaient  conf^rer  avec  des  commissaires  anglais, 
tt  qu'^  cette  condition,  qu'^  titre  de  preliminaire,  les  Anglais 
retireraient  leurs  flottes  et  leurs  armees,  ou  bien  reconnai- 
traient  en  termes  positifs  et  expres,  Findependance  desdits 
£tats.  ti  Ces  paroles  avaient  ete  soigneusement  pesees ,  et 
sans  doute  TAngleterre  aurait  pu,  en  les  acceptant,  s'assurer 
une  conference  :  il  est  meme  assez  probable  que,  vu  les 
grands  interets  commerciaux  des  villes  de  TAtlantique  tou- 
jours  favorables  k  la  reconciliation,  et  le  vif  desir  qu'avait 
TAngleterre  de  faire  toute  espece  de  concessions  pour  sauve- 
garder  son  prestige,  la  paix  aurait  pu  se  raccommoder  sur  les 
bases  de  Tindependance  pratique  sous  la  suzerainetc  anglaise. 
Mais  quand  les  commissaires  furent  arrives,  leur  proposition 
de  negociation,  faite  le  3  juin,  trouva  le  6  une  reponse  fort 
difiFerente  :  a  Soyez  assures,  leur  dit-on,  que  lorsque  le  roide 
la  Grande-Bretagne  sera  serieusement  dispose  k  mettre  fin  k 
une  guerre  cruelle  que  nous  n'avons  pas  provoquee,  le  Con- 
gres pretera  volontiers  Toreille  k  des  termes  de  paix  qui  s'ac- 
corderont  avec  Thonneur  d'une  nation  independante,  avec 
rinteret  de  ses  constituants,  et  le  respect  sacre  qu^elle  veut 
garder  pour  les  trait^s.  » 

Qu'etait-il  survenu  entre  avril   et  juin   pour  amener  un 
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changement  si  radical  dans  le  iangage  de  rAmerique  ?  Rieu 
que  la  reception  du  traite  avec  la  France,  sign^  ^  Ver- 
sailles le  6  fevrier,  mais  qui  ne  fut  connu  en  Amerique  que  le 
2  mai. 

A  la  nouvelle  de  Talliance,  les  Americains  renoncerent  k 
loute  pensee  de  reconciliation  avec  TAngleterre,  et  Tinde- 
pendance  devint  des  lors  la  seule  alternative  de  la  reduction. 

La  seconde  crise  de  la  revolution  americaine  dont  la 
France  determina  Tissue  fut  celle  qui  rendit  impossible  la 
conqu^te  anglaise  —  le  mouvement  contre  Cornwallis  en 
Virginie.  L' Amerique  se  trouvait  alors  dans  la  derniere  extre- 
mite,  son  papier-monnaie  ^puise,  son  credit  financier  perdu, 
et,  sans  Targent  de  la  France,  son  armee  serait  restee  comple- 
tement  paralysee.  La  victoire  militaire  remport^e  par  les 
Etats  fut  due  aussi  aux  armees  et  aux  gen^raux  fran^ais, 
ainsi  qu'^  ses  flottes  —  celles  de  Grasse  et  de  Barras,  qui 
comptaient  31  vaisseaux  de  ligne.  Voil^  ce  que  virent  parfai- 
tement  les  Anglais,  dont  Topinion  fut  si  rudement  exprimee 
parle  general  O'Hara,  offrant  Tepee  de  la  capitulation  au 
commandant  fran^ais. 

Mais  Rochambeau  et  les  officiers  fran^ais  etaient  trop 
magnanimes  et  trop  devoues  k  Washington  pour  elever 
quelque  pretention,  et  les  lauriers  d'Yorktown  resterent  k 
Washington.  Paine,  qui  quinze  ans  plus  tard  reclama  en 
faveur  des  Fran^ais,  insinue  que  Washington  lui-m^me 
n  ctait  pas  pleinement  inform^  de  la  crise  financiere  qui  de- 
termina la  mission  de  Laurens  et  son  propre  depart  pour  la 
France.  II  est  probable  aussi  que  Washington  ne  put  con- 
naitre  tous  les  exploits  accomplis  par  les  officiers,  les  soldats 
et  les  vaisseaux  frangais  dans  ce  desert  de  passes  et  de  mare- 
cages,  ou  Cornwallis  fut  cerne  et  fait  prisonnier.  Ce  ne  fut 
qu'apres  la  mort  de  Washington  que  les  faits,  les  documents 
et  correspondances  du  temps  furentouverts  aux  investigations 
historiques  (1).  La   renomm^e  de  Washington   pendant  la 

(1)  En  1787,  Frangois  Soules  loumettait  k  Jefferson,  le  rcpresentant  des 
Etatt-Unis  k  Paris,  les  epreuves  de  son  Histoire  des  troiibies  de  C Amerique* 
Daos  sea  obtervations  sur  cet  ouvrage,  Jefferson  ecrivait  k  I'auteur  :  «  D'apres 
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Revolution  8*appuie  moins,  aux  yeux  des  historiens  impar- 
tiaux,  8ur  son  brillant  g^n^ralat  et  ses  victoires,  que  sur  la 
grandeur  de  caractere  qu'il  d^ploya  dans  son  inalterable  et 
infatigable  devouement  k  la  cause  de  son  pays,  sur  les  sacri- 
fices qu'il  lui  fit  pendant  les  huit  annees  de  la  guerre,  et  sur 
son  indomptable  perseverance  au  milieu  d'epreuves  et  de 
difficult^s  que  le  coeur  le  plus  heroi'que  pouvait  seul  surmon- 
ter.  Nous  aimons  k  croire  que  la  civilisation  est  arrivee  k  un 
point  ou  de  telles  vertus  sont  mises  bien  au-dessus  des  talents 
militaires. 

Washington  fut  rcQu  avec  enthousiasme  par  le  Gongres  le 
28  novembre.  Paine  prit  part  k  Tallegresse  gencrale,  mais  le 
coeur  serre.  Gomme  illustration  litteraire,  il  etait  sans  rival, 
et  il  dut  paraitre  dans  les  f^tes  donnees  k  cette  occasion. 
Mais  il  etait  sans  ressources.  Apres  avoir  tout  sacrifie  ^  Tinde- 
pendance  de  la  nation,  il  se  trouvait  alors  k  la  merci  du 
besoin.  II  confia  sa  detresse  k  Washington,  dans  une  lettre 
dat^e  du  30  novembre  1781,  septieme  anniversaire  de  son 
arrivee  en  Amerique.  II  lui  dit  qu'il  songe  a  aller  en  France 
ou  en  Hollande,  pour  essayer  d'y  gagner  sa  vie.  a  G'est  quel- 
que  chose  de  singulierement  dur.  que  le  pays  qui  devait  etre 
pour  moi  un  foyer,  m'a  k  peine  procure  un  asile.  n  Bienqu'il 
ne  soUicit&t  pas  de  secours  de  Washington,  celui-ci  toutefois 
fut  fort  touche  de  cette  confidence.  Le  journal  de  Robert 
Morris,  surintendant  des  finances,  mentionne^  k  la  date  du 
26  Janvier  1782,  que  Washington  lui  exprima  par  deux  fois 
le  desir  de  voir  accorder  k  Paine  quelque  remuneration. 
Morris  fit  venir  Paine,  et,  dans  le  cours  d'une  longue  conver- 
sation, lui  fit  entendre  qu^il  desirait  vivenient  qu'il  continuAt 


tout  ce  que  j*ai  connu  de  nos  ressources  et  de  notre  perseverance,  je  crois 
que,  si  nous  n'avions  jamais  re^u  de  secours  etranger,  nous  n'aurions  pas  re- 
couvre  notre  ind^pendance,  mais  que  nous  aurions  fait  la  paix  avec  la 
Grande-Bretagne,  acceptant  tons  les  termes  qu*il  nous  aurait  paru  bon  pour 
en  finir,  c'est-^-dire  :  la  soumission  au  m^me  roi,  I'union  de  forces  en  temps 
de  guerre,  etc.  »  (Ford  :  Writings  of  Jefferson ^  t.  IV,  p.  305).  Sur  cc  point 
particulier,  il  n'y  a  pas  de  meilleure  autorit^  que  celle  de  Jefferson.  On  trou- 
▼era  dans  cette  collection  de  Ford,  actuellement  en  cours  de  publication,  une 
foule  de  details  concernant  la  France,  jusqu'ici  in  conn  us  des  historiens. 
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k  employer  8a  plume  au  service  du  pays;  ajoutant  que,  s'il 
n'avait  pas  pour  le  moment  de  position  k  lui  offrir,  il  pourrait 
bicntot  se  presenter  quelque  chose.  En  f^vrier,  Robert  Mor- 
ris mentionne  encore  d^autres  entrevues  avec  Paine,  aux* 
quclles  son  assistant,  Gouverneur  Morris,  prit  part.  lis  lui 
cxprimerent  tons  deux  leur  haute  appreciation  des  services 
qu'il  avait  rendus  au  pays,  et  le  ddsir  quails  avaient  de  s'as* 
surer  le  concours  de  sa  plume  en  vue  d^accelererles  mesures 
k  prendre  pour  tirer  du  pays  toutes  les  ressources  necessaires 
k  l^achevement  de  leur  dessein.  lis  repudierent  energique* 
ment  toute  vue  personnelle  ou  partiale,  protestant  qu'ils  ne 
voulaient  faire  servir  sa  plume  k  aucun  plan  particulier.  II 
recevrait  800  dollars  par  an  sur  les  fonds  nationaux.  Paine 
accepta.  En  consequence,  Robert  Morris  ecrivit  k  Robert 
R.  Livingston  k  ce  sujet,  ettous  deux  eurent  avec  Washington 
une  conf<^rence,  ou  ils  prirent  en  commun  Tarr^te  suivant  : 

w  Philadelphie,  10  f^vrier  1782.  —  Les  soussign^s,  prenant  en 
consideration  rimportance  de  la  situation  des  affaires  en  ce  mo- 
ment, Foppoitunite  et  meme  la  n^cessit^  d^informer  le  peuple  et 
de  Texciter  k  Taction,  consid^rant  aussi  les  talents  de  M.  Thomas 
Paine  comme  ^crivain,  et  qu^il  a  d^ja  ^t^  de  la  plus  grande  utilitc 
pour  la  cause  commune  par  plusieurs  de  ses  publications;  ont  ^te 
d' accord  pour  reconnaitre  qu'il  sera  d'un  grand  inter^t  pour  les 
£tats-Unis  que  M.  Paine  soit  engag^  a  leur  service  dans  le  but 
mentionn^  plus  haut.  Ils  ont  done  unanimement  decide  qu'on 
off ri rait  a  M.  Paine  des  appointements  de  800  dollars  par  an,  et 
que  cette  somme  lui  serait  pay^e  par  le  secretaire  des  Affaires 
etrangeres,  a  parti r  de  ce  jour,  en  dehors  de  celles  qui  pourront 
lui  etre  allouees  par  le  surintendant  des  Finances  pour  services 
secrets.  Les  soussign^s  pensent  qu^un  salaire  publiquemcnt  et  ou- 
vertement  donn^  dans  le  but  expose  plus  haut  ferait  tort  k  Teffet 
des  publications  de  M.  Paine,  et  Texposerait  lui-m^me  k  des  re- 
flexions personnelles  injurieuses. 

u  Robert  Morris,  Robert  Livingston,  G.  Washington.  » 

Mais  Paine  avait  dej&  repris  sa  plume.  II  datait  du  5  mars 
un  long  pamphlet,  qui  dut  Toccuper  longtemps.  II  debutait 
en  commentant  le  discours  du  Roi  d'Angleterre,  etfinissait  en 
citant  la  terrible  description  faite  par  Smollett  des  massacres 
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et  du  pillage  qui  avaient  suivi  la  defaite  des  Stuarts  ^  CuUoden 
en  1746.  C*etait,  en  meme  temps  qu'un  souvenir  de  son 
enfance  k  Thetford,  un  commentaire  frappant  du  passage  ou 
le  roi  exprimait  le  desirde  «  retabliria  tranquillite  publique  >> . 
A  ces  considerations  etait  jointe  une  Lettre  au  Peuple  amerh 
cain.  Paine  y  examinait  le  systeme  tout  ent^er  des  finances  et 
des  taxes,  et,  au  cours  de  son  examen,  sonnait  bravement  la 
charge  en  invitant  les  l^tats  k  une  union  plus  parfaite,  qui 
devait  ^tre  le  fondement  de  leur  independance.  II  avait  ete 
le  premier  ^  lever  Tetendard  de  Tindependance  republicaine, 
il  fut  aussi  le  premier  4  lever  celui  de  TUnion  qui,  au-dessus 
des  £tats,  devait  heriter  de  la  suprematie  arrachee  k  la  ecu- 
ronne.  Le  soin  et  la  circonspection  avec  lesquels  ces  lignes 
sont  ecrites  prouvent  que  Paine  comprenait  toute  la  delica- 
tesse  du  sujet  auquel  il  touchait.  Les  £tats  etaient  jaloux  de 
leur  souverainete  particuliere,  et  il  ne  pouvait  que  faire 
entendre  discretement  la  n^cessite  d'y  renoncer.  Il  s'efforce 
de  leur  faire  comprendre  u  que  chaque  fitat  est  au  regard 
des  £tats-Unis  ce  que  chaque  individu  est  au  regard  deTEtat 
ou  il  vit  »  .  Et  c^est  de  ce  point  capital,  de  ce  mouvementvers 
un  seul  centre  que  notre  existence  comme  nation,  notre 
bonheur  comme  peuple,  notre  stirete  comme  individus,  de- 
pendent. II  fait  entendre  aussi  la  veritable  tonique  fede- 
rale  en  disant  :  «  Les  6tats-Unis  heriteront  d'une  grande 
etendue  de  territoire  vacant »  —  cette  doctrine  de  Th^redite 
nationale,  qui  lui  codtera  si  cher. 

Paine  n'attendit  pas  la  Declaration,  pour  inventer  les  for- 
mules  suivantes  :  »  Les  £lals  d'Amerique,  libres  et  indepen- 
dants  1) ,  et  :  u  La  glorieuse  Union  »  .  Dans  sa  secoiide  Crise, 
datee  du  13  Janvier  1777,  il  dit  k  Lord  Howe  :  «  Ges  mots  : 
Les  £tats-Unis  d'Ah^rique  retentiront  aussi  pompeusemcnt 
dans  le  monde  ou  dans  Thistoire  que  «  le  Royaume  de  la 
Grande- B re tagne  »  . 

Depuis  la  capitulation  de  Gornwallis,  le  peuple  americain, 
plein  de  confiance  en  Tavenir,  semblait  dispose  k  s'oublier  et 
k  jouer  entre  les  mains  de  Tennemi,  qui  d^sesp^rait  de  pou- 
Yoir  conquerir  TAmerique  par  les  armes.  L'Angleterre  faisait 
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maintenant  tous  ses  efforts  pour  leurrer  TAm^rique  et  la 
detacher  de  la  France.  En  France,  Paine  avait  appris  par 
Franklin  les  ouvertures  qui  lui  avaient  ete  faites,  et  Thistoire 
secrete  des  offres  de  mediation  venant  de  la  Russie  et  de 
TAutriche.  C'est  de  ces  delicates  matieres  qu'il  resolut  de 
traiter ;  mais  avant  de  faire  servir  les  documents  qu'il  avait 
en  sa  possession,  il  consulta  Washington  et  Robert  Morris. 
Je  suppose  qu^il  fail*  allusion  k  ce  sujet  dans  une  lettre 
adress^e  a  Washington,  alors  k  Philadelphie,  le  17  mars  1782  : 

u  Vous  me  ferez  le  plus  grand  plaisir,  si  vous  trouvez  k  propos 
de  venir  passer  chez  moi  une  partie  de  soiree,  et  manger  avec 
moi  quelques  huitres  ou  une  croiitc  de  pain  et  de  fromage  :  outre 
la  faveur  que  vous  m'accorderez,  j'ai  besoin  de  vous  consulter  sur 
un  sujet  d'affaires  publiques,  ayant  un  caract^re  secret,  dont  j*ai 
d^ja  parl^  k  M.  Robert  Morris,  que  j'inviterai  (^galement,  aussitdt 
que  vous  aurez  bien  voulu  m'indiquer  la  soiree  ou  je  dois  vous 
attendre.  » 

Ge  fut  sans  doute  apres  cette  consultation  que  parut  la 
Crise  daiie  du  22  mai  1782.  II  y  est  question  des  devoirs  de 
Talliance  : 

u  Le  g^n^ral  Conway,  dit-il,  qui  a  fait  devant  le  parlement  an- 
glais la  motion  de  cesser  la  guerre  offensive  en  Am<^rique,  est  un 
homme  d'un  aimable  caractere.  Nous  n'avons  aucune  querelle 
personnelle  a  lui  faire.  Mais  il  ne  sent  pas  ce  que  nous  sentons ; 
il  n'est  pas  dans  notre  situation,  et  cela  sufBt  sans  autre  explica- 
tion. Le  parlement  anglais  suppose  que  TAngleterre  a  beaucoup 
d'amis  en  Am^rique,  et  que,  maintenant  que  toute  chance  de 
conqu^te  s*est  ^vanouie,  ils  pourront  la  tirer  de  son  alliance  avec 
la  France.  Or,  si  j'ai  quelque  connaissance  du  coeur  humain,  ils 
echoueront  plus  surement  encore  en  cela  qu'en  tout  ce  qu'ils  ont 
entrepris  jusqu'ici.  Ge  n'est  pas  seulement  une  question  de  poli- 
tique, mais  une  question  d'honneur  et  d'honn^tet^.  » 

En  aodt  1782,  il  se  produisit  un  singulier  incident.  Un 
capitaine  americain,  Huddy,  fut  pendu  par  une  bande  indis- 
ciplin^e  de  soldats  anglais,  dont  un  certain  capitaine  Lippen- 
cott  etait  repute  le  chef.  Washington  reclama  son  ch&timent. 
Sir  Guy  Garleton,  qui  commandait  k  New- York,  refusa  de 
livrer  Lippencott,  si  sa  culpabilite  n*etait  pas  suffisamment 
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d^montree.  On  resolut  alors  d*user  de  represailles  k  Tegard 
de  quelques  capitaines  anglais  qui  ^taient  entre  les  mains 
des  Americains.  Un  des  commissaires  delegues  k  cet  effet 
n^gligea  stupidement  d'exclure  de  ce  nombre  les  officiers 
proteges  par  les  termes  de  la  capitulation  de  Cornwallis,  et 
le  choix  tomba  precisement  sur  Tun  d^entre  eux,  le  capitaine 
Asgill,  le  seul  qui  thi  d'un  rang  ^gal  k  celui  du  capitaine 
Huddy.  Telle  etait  Texcitation  des  esprits  dans  Tarm^e  ame- 
ricaine,  que  Washington  considera  comme  un  acte  legitime 
de  pendre  le  capitaine  Asgill.  Paine,  qui  ne  connaissait  pas 
les  termes  de  la  capitulation,  ecrivit  k  sir  Guy  Carleton,  Tin- 
yitant  k  ne  pas  abriter  le  meurtrier  sous  sa  protection,  et  en 
m^me  temps  adressa  k  Washington  une  pressante  supplique^ 
ou  il  lui  repr^sentait  que  la  menace  de  Tarret  qui  condam- 
nait  le  capitaine  Asgill,  restant  suspendue  sur  sa  t^te  m  ter^ 
rorem,  aurait  plus  d'effet  que  son  execution  m^me.  Ce  delai 
permit  k  lady  Asgill  de  se  rendre  de  Londres  k  Paris,  ou  elle 
eut  recours  k  Marie- Antoinette.  En  consequence,  Vergennes 
Ecrivit  au  Congres  (29  juillet)  pour  lui  rappeler  que  Tepee  de 
Cornwallis  avait  ete  aussi  rendue  k  un  general  fran^ais,  et 
que  rhonneur  de  la  France  reclamait  la  liberation  d'Asgill. 
Elle  fut  en  efFet  aussitot  accord^e. 

Bien  que  Paine  ne  ipixt  trouver  le  temps  d^ecrire  d^une  ma- 
niere  suivie  son  Histoire  de  la  Revolution  americaine^  il  est 
hors  de  doute  que  la  substance  de  cette  histoire  se  trouvait 
contenue  dans  les  prefaces  et  les  annotations  de  sa  Corres- 
pondance  et  dans  son  Autobiographies  prepar^es  avec  le  plus 
grand  soin  pendant  les  dernieres  annees  de  son  sejour  k 
Paris.  La  perte  regrettable  de  ces  volumes,  detruits  comme 
je  Tai  dit  dans  ma  preface,  est  en  partie  compensee  par 
Textension  qu'il  a  donnee  k  cette  m^me  histoire  dans  la  suite 
de  ses  ecrits.  On  pourrait  y  recudillir,  ainsi  que  dans  ses 
lettres,  la  veritable  histoire  de  ces  sept  annees,  en  dehors 
des  details  des  batailles;  et  encore,  sur  ce  dernier  point,  ses 
r^cits  ont-ils  une  grande  importance,  en  particulier  pour  ce 
qui  regarde  la  retraite  de  la  Delaware,  les  affaires  de  Trenton 
et  de  Princeton,  et  les  escarmouches  livrees  pres  de  Phila* 
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delphie  apres  roccupation  de  cette  ville  par  les  Anglais.  Lea 
demiers  evenements  se  trouvent  decrits  dans  sa  lettre  k 
Franklin,  et  les  premiers  dans  son  examen  critique  d*un  ou- 
Trage  de  Tabbe  Raynal,  sur  lequel  il  faut  nous  arr^ter  un 
instant. 

Dans  sa  lettre  k  Washington,  du  30  novembre  1781,  Paine 
mentionnait  qu'il  avait  commence  a  quelques  remarques  » 
sur  Fouvrage  de  cet  abbe  :  La  Revolution  des  colonies  anglaises 
dans  VAmirique  (I).  Ge  qui  fait  le  principal  int6r^t'  du  pam- 
phlet de  Paine,  en  dehors  des  passages  ayant  trait  atix  6vene- 
ments  militaires  de  1776,  c'est  qu*il  reflete  merveilleusement 
les  evenements  des  neuf  mois  pendant  lesquels  il  fut  sur  le 
chantier.  Pendant  ces  mois,  Paine  ecrivit  quatre  numeros  de 
ses  CriseSy  dont  Tune,  sur  la  situation  financiere,  ^tait  d'uti- 
lite  urgente.  Gomme  traits  litteraire,  la  lettre  k  Tabbe  est 
une  veritable  oeuvre  d'art.  Avec  la  courtoisie  d'un  homme 
engage  dans  a  une  afibire  d'honneur  v ,  il  tend  la  main  k 
I'abbe,  le  plaint  avec  sympathie  du  vol  de  son  manuscrit  (2), 
qui  ne  lui  permit  pas  de  corriger  scs  erreurs.  La  principale 
raison  qu'il  a  de  prendre  k  partie  Thistorien,  c'est  cette  alle- 
gation  que  la  Revolution  est  sortie  de  la  question  de  savoir 
a  si  la  mere-patrie  avait  ou  non  le  droit  de  lever,  directe« 
ment  ou  indirectement,  une  legere  taxe  sur  les  colonies  » . 
La  quantite  de  la  taxe  n'avait  rien  k  faire  ici.  La  taxe  sur  le 
the  n'etait  de  la  part  de  TAngleterre  qu'un  essai  de  Yacte 
d^claratoire  affirmant  le  droit  du  Parlement  a  d'imposer  k 
TAmerique  tons  les  liens  qu*il  lui  plairait  n  ,  et  cette  reclama- 
tion trouva  de  la  resistance  k  la  premiere  tentative  d'execu- 
tion.  En  second  lieu,  Tabbe  se  fourvoie  en  decrivant  Taffaire 
de  Trenton  com  me  une  afikire  accidentelle  :  la  reponse  de 

(i)  Le  Teritable  litre  de  l*ouvrage  de  Raynal,  est  :  Tableau  et  Revolutions 
des  colonies  anglaises  de  V Amerique  septentrionale,  1781,  2  vol.  in-12. 

(2)  II  panit  en  effet  en  Angleterre,  avant  Tapparition  de  Tedition  fran- 
^tae,  one  traduction  de  rourrage  de  Raynal,  intitol6e  :  Revolution  of  Ame* 
rtca^by  the  abb6  Raynal,  London,  1781,  in-8*.  —  G*ett  cette  traduction  anti- 
cipee  que  Paine  eut  sous  les  yeux.  Mais  y  eut-il  vol  de  manuscrit?  Nous 
nous  permettons  d'en  douter.  La  premiere  edition  fran^aise,  d'ou  fut  pro- 
liablement  liree  Tedition  anglaise,  temble  avoir  ^te  publi^e  a  Amsterdam. 
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Paine  est  un  remarquable  morceaud^histoire.  L'abbe  suggere 
ensuite  que  les  Americains  auraieat  probablement  arrange 
leurs  differends  avec  TAngleterre,  lorsque  les  commissaires 
se  presenterent  en  avril  1778,  sans  leur  alliance  avec  la 
France.  Paine  affirme  k  Tencontre  que  le  Gongres  avail  rejete 
les  propositions  anglaises  le  22  avril,  onze  jours  avant  Tarri- 
vee  des  nouvelles  de  Talliance  fran^aise.  J'ai  montre  au 
commencement  de  ce  chapitre  comment,  sur  ce  point,  les 
faits  sont  contre  Paine  et  en  faveur  de  Tabbe.  Raynal  pre- 
tendait  qu^une  monarchic  comme  la  monarchic  fran^aise,  en 
venant  au  secours  des  defenseurs  de  la  liberte,  ne  pouvait 
obeir  ^.  des  motifs  tels  que  celui  «  du  bonheur  de  Thuma- 
nite  n  .  C'est  1^,  d'apres  Paine,  une  bevue  metaphysique. 
?^*ayant  pas  acces  aux  archives  diplomatiques  de  France, 
Paine  pouvait  preter  k  Vergennes  Tenthousiasme  de  La 
Fayette  et  voir  dans  Talliance  Taurore  d'une  nouvelle  ere 
d'amitie  internationale.  De  telles  alliances  ne  sauraient  etre 
que  republicaines.  Apres  avoir  doucement  reproche  k  Tabbe 
d'avoir  evidemnient  pille  ses  propres  ecrits,  il  le  laisse  pour 
s'adresser  k  TAngleterre.  II  Tinvite  k  se  lier  d'amitie  avec  la 
France  et  I'Espagne,  k  etendre  son  esprit  au  del^  de  son  ile, 
et  k  cprriger  ses  moeurs  : 

u  Si  nous  passons  en  revue  la  conduite  de  TAngleterre,  nous  y 
rencontrerons  tout  ce  qui  peut  faire  rougir  une  nation  :  la  gros- 
sicret^  la  plus  vulgaire,  accompagn^e  de  cette  esp6ce  de  morgue 
qiii  distingue  un  h^ros  de  la  populace  du  noble  caractere  d*un 
gentleman;  c'est  autant  par  ses  manieres  que  par  son  injustice 
qu'elle  a  perdu  ses  colonies.  Par  son  injustice,  elle  a  froiss^  leurs 
principes;  par  ses  manieres,  elle  a  lasse  leur  patience;  c'est  un 
exemple  qui  doit  apprendre  au  monde  combien  il  est  necessaire 
de  conduire  avec  civilite  les  affaires  du  gouvemement.  n 

II  termine  en  donnant  k  TAngleterre  quelques  conseils 
amicaux.  II  Tinvite  specialement  k  abandonner  le  Canada, 
qui,  apres  la  perte  des  treize  colonies,  ne  sera  plus  qu'une 
charge  pour  elle.  Le  Canada  ne  peut  jamais  etre  bienpeuple, 
et  quoi  qu'on  puisse  faire  en  sa  faveur,  «  TAngleterre  en 
aura  la  depense,  et  TAmerique  en  retirera  tous  les  avantages  «  . 
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Dans  une  lettrc  datee  de  Bordentown,  7  septembre,  Paine 
ecrit  k  Washington  : 

«  J'ai  I'honncur  de  vous  offrir  cinquantc  exemplaires  de  ma 
lettre  a  l^abbe  Raynal  (1),  pour  l^usa^e  de  I'armee,  et  vous  mar- 
quer  une  fois  de  plus  toute  ma  reconnaissance  pour  votre  amiti6. . .  » 

A  quoi  Washington  repond  fort  amicalement  : 

«  J'accepte  avec  grand  plaisir  la  faveur  que  vous  me  faites  de 
m'offrir  cinquante  exemplaires  de  votre  derniere  publication  pour 
Tamusement  de  I'arm^e.  Jc  vous  remercie  sincerement  de  cette 
intention,  non  seulement  pour  mon  propre  compte,  mais  aussi 
j>our  le  plaisir  que,  je  n'en  doute  pas,  nos  messieurs  de  Tarm^^e 
prendront  a  la  lecture  de  vos  pamphlets...  » 

Paine  envoya  aussi  un  exemplaire  de  sa  Lettre  k  Lord 
Shelburne,  et  en  m^me  temps,  en  manuscrit,  sa  nouvelle 
Crise,  dat^e  du  29  oclobre  1782.  Get  envoi  lui  fut  sugg6re 
par  le  discours  prononce  par  Lord  Shelburne  le  10  juillet  ou 
il  avait  dit  :  a  L'independance  de  TAmerique  serait  la  ruine 
de  I'Angleterre  »  .  —  o  L'Amerique  etait-elle  alors,  demande 
Paine,  le  geant  de  Tempire,  et  TAngleterre  son  nain  de  ser- 
vice? Les  choses  sont  done  tellement  changees,  que  ceux  qui 
autrefois  pensaient  que  nous  ne  pouvions  vivre  sans  eux, 
declarent  aujourd^hui  quails  ne  peuvent  exister  sans  nous?  n 

La  huitieme  annee  de  la  guerre  fut  une  annee  penible, 
Farmce  ne  pouvant  se  debander  tant  que  Tennemi  n^aurait 
pas  tout  k  fait  quitte  le  pays  —  une  annee  ou  la  paix  semblait 
prendre  les  allures  d'une  nouvelle  guerre.  L^armee,  ne  se 
sentant  plus  soulevee  par  les  ardeurs  d'un  conflit  avec  un 
ennemi  etranger,  s'aper^ut  qu'elle  avait  faini,  qu'elle  etait 
nue,  qu'elle  allait  retourner  en  haillons  dans  ses  foyers 
appauvris.  Elle  vit  que  tous  les  offieiers  civils  du  pays  etaient 
payes,  tandis  que  ceux  qui  les  avaient  defendus  etaient  sans 
le  sou;  et  les  seules  explications  qu'on  en  pouvait  donner, 

.  (1)  11  existe  deax  traductioDs  franf^ises  de  cette  lettre,  I'une  intituUe  : 
Mjeitre  adressee  a  V abbe  Raynal  sur  ies  affaires  deVAmerique  septentrionale, 
1783;  et  Tautre,  qui  se  trouve  dans  le  Becueil  des  divers  e'crits  de  Paine, 

'4793,  tous  ce  titre  :  Lettre  a  Cabbe  Kaynal,  etc. 
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rimpuissance  du  Congres,  rincoh6rence  des  l^tats,  n'^taient 
qu'un  peril  dc  plus.  La  seule  chose  qui  raCFermit  bientdt 
Tesperance,  ce  fut  Tadoption  unanime  par  les  £tats  de  la 
proposition  faite  par  le  Gongres  d'une  taxe  de  cinq  pour  cent 
sur  les  importes,  dont  le  montant  devait  etre  applique  au 
payement  de  Tinter^t  d'un  emprunt  k  faire  en  HoUande. 
Quelques-uns  des  £tat8  avaient  di£Fer6  leur  adhesion;  Rhode 
Island  Tavait  absolument  refusee.  Paine  essaya  de  raisonner 
avec  ri^tat  recalcitrant.  Dans  la  polemique  qu^il  engagea  sur 
ce  sujet  dans  la  Providence  Gazette,  il  sut  elever  la  discussion 
k  Texamen  des  principes  generaux  de  TUnion.  La  jalousie 
qu'avait  con^ue  de  sa  souverainet^  Ti^tatde  Rhode  Island  — 
en  raison  inverse  de  son  etendue  —  fit  que  cet  £tat  fut  le 
dernier  k  entrer  dans  une  Union  qui  lui  donnait  un  pouvoir 
legislatif  egal  k  celui  des  autres  l^tats;  il  ne  faut  done  pas 
s'etonner  si,  k  cette  premiere  periode,  alors  que  la  souverai- 
nete  et  Tinteret  particulier  n'etaient  pas  encore  combines, 
notre  pionnier  de  la  nationalite  eut  k  subir  une  espece  de 
martyre  : 

((  Que  deviendrait,  demandait-il ,  la  souverainet^  d'un  <^tat 
individuel,  s'il  devait,  livre  a  lui-merae,  lutter  avec  une  puissance 
etrangere?  C'est  dans  notre  souverainet6  unie  que  resident  notre 
grandeur  et  notre  surety,  ainsi  que  la  s6curit6  de  notre  commerce 
Stranger.  Cette  souverainet6  unie  doit  done  dtre  quelque  chose  de 
plus  qu'un  nom,  et  demande  k  6tre  compl^tement  organis^e  au 
sujet  de  la  ligne  qu'elie  doit  suivre  en  tant  que  souverainet^  de 
chaque  £tat  individuel,  et  cela  d'autant  plus  que  cette  derniere 
souverainet^  en  est  le  principal  ^l^ment.  » 

Paine  fut  vivement  injurie  k  ce  sujet  et  dut,  pour  defendre 
sa  propre  personne  attaquee,  citer  une  lettre  fort  amicale  du 
colonel  Laurens,  qui  lui  avait  fait  present  de  son  cheval  de 
guerre,  et  une  autre  lettre  egalemenl  cordiale  du  general 
Nathaniel  Greene,  le  h^ros  favori  de  Rhode  Island,  declaraat 
que  Paine  meritait  d'etre  recompense  pour  ses  services. 

Ge  fut  le  dernier  ouvrage  que  Paine  entreprit  en  conse- 
quence de  son  engagement,  qui  finit  avec  la  demission  de 
Robert  Morris  en  Janvier  1783«  II  regut  probablement  pour 
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868  appointement8  de  Tann^e  800  dollar8;  mais  certainement 
pas  da  vantage. 

A  son  retour  k  Philadelphie  de  Rhode  Island,  Paine 
adressa  au  chancelier  Livingston,  secretaire  des  afhires 
etrangeres,  k  Robert  Morris,  ministre  des  finances,  et  k  son 
assistant  Gouverneur  Morris  (1),  un  m^moire  ou  il  insistait 
sur  la  necessity  «  d*adjoindre  au  Congres  unc  Legislature 
continentale  qui  serait  elue  par  les  differents  £tats.  »  Robert 
Morris  invita  le  chancelier  et  un  certain  nombre  d'hommes 
eminents  k  venir  diner  chez  lui  avec  Paine,  afin  de  discuter 
et  d'approuver  son  plan.  Ce  fut  probablement  la  premiere 
des  consultations  preliminaires  d'ou  sortit  la  Convention  cons- 
titutionnelle. 

Le  18  avril,  Washington  annongait  formellement  la  fin  des 
hostilites.  Le  19,  huitieme  anniversaire  de  la  collision 
Lexington,  Paine  imprimait  un  petit  pamphlet  intitule  Peri" 
s6es  sur  la  paix  et  avaniages  probables  qui  en  seroni  la 
suite  (2).  II  s'ouvre  par  ces  mots  :  «  Les  temps  qui  eprou- 
vaient  les  ^mes  viriles  sont  passes  —  et  la  plus  grande,  la 
plus  complete  revolution  que  le  monde  ait  jamais  vue,  s'est 
glorieusement  el  heureusement  accomplie.  »  Comme  dans 
son  premier  pamphlet,  il  plaide  en  faveur  d*une  nationalite 
supreme,  absorbant  toutes  les  souverainetes  particulieres 
qu'elle  embrasse  avec  amour.  G'est  sa  lettre  d'adieu. 

«  G'est  la  cause  de  rAm6rique  qui  a  fait  de  moi  un  auteur. 
La  force  avec  laquelle  elle  a  frapp^  mon  esprit,  les  dangereuses 
conditions  ou  se  trouvait  le  pays,  en  recherchant  une  reconcilia- 
tion impossible  et  contre  nature  avec  ceux  qui  ^taient  determines 
k  le  reduire  au  lieu  de  s'elancer  dans  la  seule  voie  qui  pouvait  le 
sauver,  une  Declaration  d'independance,  —  \o\\k  ce  qui  a  rendu 
impossible  pour  moi,  sentant  comme  je  sentais,  de  garder  le 
silence;  et  si,  dans  le  cours  de  plus  de  sept  annees,  je  lui  ai  rendu 
quelque  service,  j'ai  aussi  contribue  pour  ma  part  k  etendre  la 
gloire  des  lettres,  en  les  faisant  servir  avec  liberte  et  desinteresse- 
ment  k  la  grande  cause  de  Thumanite...  Mais  maintenant  que  les 

(1)  Get  deux  homonymea  n'^taient  pas  parents. 

(2)  On  troavera  la  traduction  de  ce  pamphlet  dans  le  Becueil  des  divers 
tcrUs  de  Paine,  n*  3.  (Gf.  mes  Writings  of  Thomas  Paine,  I,  p.  370). 
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scenes  de  guerre  sont  closes,  et  que  chacun  se  prepare  a  jouir  de 
son  foyer  et  de  temps  plus  heureux,  je  prends  con(j6  de  ce  sujet. 
Je  I'ai  suivi  en  toute  sinc^rit^  du  commencement  k  la  fin,  k  tra: 
vers  tous  ses  tournants  et  toutes  ses  sinuosit^s;  et  dans  quelque 
pays  que  je  puisse  habiter  desormais,  j'^prouverai  toujours  un 
honn^te  orgueil  du  role  que  j'y  ai  pris  et  joue,  ainsi  qu'une  vive 
reconnaissance  k  r6{jard  de  la  nature  et  de  la  Providence,  pour 
m  avoir  permis  de  pouvoir  dtre  de  quelque  utility  a  Thumanite.  » 

Le  monde  a  connu  peu  d'hommes  aussi  grands  et  aussi 
heureux  que  T^tait  Washington  en  septembre  1783,  au  mo- 
ment de  la  paix  finale.  Le  Gongres,  qui  siegeait  alors  k  Prin- 
ceton, Tavait  invite  k  venir  se  consulter  avec  lui  sur  les 
'arrangements  que  la  paix  rendait  necessaires,  et  lui  preparait 
un  sejour  digne  de  lui  k  Rocky  Hill.  Pendant  quelque  temps, 
le  general  s'abandonna  k  Tallegresse,  au  milieu  du  concours 
d^ambassadeurs  accounis  de  toutes  les  parties  du  monde 
pour  le  feliciter. 

En  m^me  temps,  Paine  s'installait  dans  sa  petite  maison 
de  Bordentown,  vivant  de  sa  modeste  croiile  (I).  II  avait  mis 
la  plus  grande  partie  de  ses  economies  dans  cette  maison 
(qui  comprenait  deux  dixiemes  d'acre),  afin  d'y  ^tre  pres  de 
son  ami,  le  colonel  Joseph  Kirkbride.  Gelui-ci  etait  aussi 
d'origine  quaker,  et  synipathisait  de  tout  coeur  avec  les  prin- 
cipes  de  Paine.  lis  avaient  combattu  cote  k  cote,  et  avaient 
les  memes  gouts  scientifiques.  Une  partie  de  cette  maison  de 
Paine  subsiste  encore.  A  Bordentown  residait  aussi  M.  Hall, 
tres  habile  mecanicien,  qui  s'etait  montr^  tres  empresse  a 
Taider  dans  la  construction  des  modeles  de  ses  inventions. 
G'est  k  de  tels  travaux  que  Paine  songeait  maintenant  k  se 
consacrer;  mais  avant  de  s^etablir  definitivement,  il  etait 
impatient  de  revoir  ses  vieux  parents  et  ses  amis  d'Angle- 
terre.  Mais  les  moyens  lui  manquaient.  Robert  Morris  lui 
conseilla  d'appeler  Tattention  du  Gongres  sur  ses  divers  ser- 
vices non  remuneres  (2). 

(1)  Voir  plus  haul,  p.  130. 

(2)  Les  lettres  de  Robert  Morris,  qui  forinent  16  volumes  in-fblio,  se  trou- 
▼ent  daus  rimporlante  collection  de  ses  papiers,  faite  par  le  defunt  general 
am^ricain  Meredith  Read,  qui  m'a  permis  de  les  examiner  dans  sa  maison  de 
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En  consequence,  le  7  juin,  Paine  ecrivit^  Elias  Boudinot, 
president  du  Congres,  que,  bien  que  pour  ses  services  il 
n^eut  a  jamais  recherche,  re<;u,  ni  stipule  les  moindres  hon- 
neurs,  avantages  ou  emoluments  » ,  il  pensait  que  le  Congres 
voudrait  bien  s'en  occuper.  La  lettre  produisit  quelque  effet, 
niais  Paine  n'en  passa  pas  moins  trois  mois  de  pauvrete  et 
de  tristesse,  sans  prendre  part  aux  f^tes  de  la  victoire  et  dc 
la  paix  h  Princeton. 

Un  jour  cependant,  un  rayon  de  cette  splendeur  brilla 
dans  son  humble  demeure.  Le  grand  commandant  n'avait 
pas  oublie  son  infatigable  soldat;  il  lui  ecrivit  une  lettre 
digne  d'etre  gravee  sur  la  tombe  de  chacun  d'eux  : 

«  Rocky  Hill,  10  septembre  1783. 

u  Cher  monsieur.  —  Depuis  que  je  suis  ici,  j'ai  appris  que 
vous  ^tes  a  Bordentown.  Est-ce  par  amour  de  la  retraite  ou  par 
pure  economic?  Je  I'ignore,  mais,  quel  qu'en  soit  le  motif,  si 
vous  voulez  bien  venir  ici  et  partager  avec  moi,  je  serai  on  ne 
peut  plus  lieureux  de  vous  voir.  Votre  presence  pourra  rappeler 
au  Congres  les  services  que  vous  avez  rendus  k  ce  pays ;  et,  s'il 
est  en  mon  pouvoir  de  les  relever  a  ses  yeux,  exigez  de  moi  les 
nieilieursser\'ices  queje  puisse  vous  rendre;  ils  vousseront  rendus 
de  bon  cocur  par  un  homme  qui  conserve  un  vif  sentiment  dc 
l^importance  de  vos  ouvrages,  et  qui  aime  a  se  dire 

u  Votre  sincere  ami, 

«  G.  Washington.  » 

En  acceptant,  Paine  lui  repondit  le  21  septembre  : 

u  Lors  de  la  demission  dc  M.  Livingston  pendant  Thiver  ct  de 
celle  de  M.  R.  Morris  k  la  meme  epoque,  on  jugea  a  propos  de  ne 
plus  s'occuper  du  sujet  qui  avait  trouve  place  pendant  que  vous 
t»tiez  a  Philadelphie.  Ce  fut  alors  pour  moi  un  plaisir  de  trouver 
ces  deux  messieurs  (a  qui  jusqu'alors  j^^tais  peu  connu)  si  cliaude- 
ment  disposes  k  me  venir  en  aide  en  assurant  ma  situation,  et  la 
lettre  que  m'6crivit  M.  Livingston  en  reponse  a  une  des  miennes, 
et  que  vous  trouvcrez  ci-incluse,  servira  k  montrer  que  son  amitie 
pour  moi  est  en  concurrence  avec  la  votre. 

Paris  (ou  iU  sont  toujour*).  Ces  volumes  in^dits  renfernieut  quelques  docu* 
mentt  interessants  relatifs  k  la  vie  publique  de  Paine.  En  aout  1783, 
Robert  Morris,  qui  etait,  comme  Paine,  n6  en  Angleterre,  mentionne  une 
consultation  tenue  avec  Paine  sur  les  affaires  publiques. 
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u  De  Tavis  de  M.  Morris,  j'ai  adresse  une  lettre  au  Gon^jres,  lui 
demandant  s'il  lui  plairait  de  m'autoriser  a  mettre  sous  ses  yeux 
un  compte-rendu  de  mes  services  tels  quels  et  de  ma  situation, 
durant  ie  cours  de  la  guerre.  Gette  lettre  fut  renvoyde  k  un 
Gomit^,  dont  Ie  rapport  est  main  tenant  devant  Ie  Congres,  et 
contient,  me  dit-on,  une  recommandation  de  me  nommer  his- 
toriographe  pour  Ie  continent  (1).  J^ai  exprim^  a  cjuelques  mem- 
bres  Ie  d^sir  de  voir  remettre  cette  proposition,  jusqu'a  ce  que  je 
puisse  exposer  au  comite  certaines  choses  dont  je  desire  qu'il  ait 
connaissance,  tant  par  rapport  a  moi-m6me  quk  ma  nomination. 
G'^tait  du  reste  mon  intention,  et  votre  amiti^  m'y  encoura(]fe  en- 
core, de  prendre  votre  avis  confidentiel  sur  ce  sujet  avant  de  Ie 
soumettre  au  comite.  Gar,  si  je  n'ai  jamais  ete  embarrass^  pour 
ecrire  sur  des  matieres  publiques,  je  Ie  suis  extr^mement  quand 
il  s^agfit  de  moi-m^me.  » 

Ge  fut  une  heureuse  visite  que  celle  que  Paine  rendit  au 
quartier-maitre  de  Washington,  ou  il  rencontra  ses  vieux 
camarades  revolutionnaires.  II  vit  Washington  Ie  5  novembre, 
jour  de  Guy  Fawkes,  mettre  la  riviere  en  feu,  avec  un  rou- 
leau de  papier  de  cartouche.  Quand  Tart  americain  sera  plus 
mur,  un  tableau  representant  la  Guerre  frayant  la  voic  k  la 
Science,  nous  montrera  dans  une  scene  de  nuit,  Washington 
«t  Paine  sur  un  bac,  un  rouleau  de  papier  de  cartouche  k  la 
main,  enflammant  Ie  gaz  degage  du  lit  de  la  riviere  par  les 
pieux  des  soldats  (2) . 

II  y  avait  dans  Ie  Gongres  un  petit  parti  qui  voyait  avec  ja- 
lousie et  chagrin  Tamitie  qui  unissait  Paine  et  Washington. 
Les  £tats,  depuis  la  conclusion  de  la  guerre,  avaient  com- 
mence k  se  retirer  dans  leurs  coquillesde  tisouverainete«  res- 
pective, tandis  que  Paine  s'appliquait  k  leur  demontrer  qu^il 
ne  pouvait  y  avoir  de  souverainete  que  celle  des  Etats-Unis, 
—  et  que  cette  souverainete  m^me  n'etait  que  la  suprematie 
de  la  loi. 

u  Ge  n'est,  disait-il,  qu'en  agissant  dans  Tunion  qu'on  pourra 
s'opposer  aux  usurpations  des  nations  ^trangeres  sur  la  liberty  du 
commerce,  et  en  etendre  la  s^curite.  Quand  nous  voyons  un  eten- 

(i)  Cette  tuggestion  renait  de  Washington. 

(2)  Voir  I'EMai  de  Paine  sur  La  Cause  de  la  fievre  jaune^  dant  met  Wri» 
tings  of  Paine,  vol.  IV,  p.  470. 
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dard,  dont  la  beaut^  frappe  les  yeux,  et  que  nous  eprouvons  une 
sensation  de  sublime  plaisir  en  contemplant  son  ori(jine,  notre 
honneur  national  doit  s'unir  k  notre  int^r^t  pour  prevenir  toute 
injure  a  Tun  et  toute  insulte  a  I'autre.  » 

Quelque  nobles  que  nous  paraissent  aujourd'hui  ces  senti- 
ments, ils  n'en  alarmaient  pas  moins  certains  membres  du 
Congres,  et  il  fallut  toute  Tinfluence  de  Washington  pour 
donner  gain  de  cause  k  Paine.  II  declara  que  si  le  Congres  ne 
faisait  rien  pour  lui,  il  Taiderait  de  sa  propre  bourse. 

Paine  avait  dans  ce  corps  un  ennemi  particulier  auquel, 
dans  une  lettre  k  Washington,  il  fait  allusion,  sans  le 
nommer,  en  priant  son  illustre  correspondant  de  ne  pas  aller 
plus  loin  tt  parce  que,  dit-il,  j'eprouve  une  extreme  repu- 
gnance k  ce  que  votre  amitie  pour  moi  soit  soumise  k  de 
nouvelles  epreuves.  »  11  lui  annonce  en  meme  temps  (28  aout 
1784),  le  present  qui  lui  a  6te  fait  par  TAssemblee  de  T^tat 
de  New -York,  d'une  maison  et  d'une  ferme  contenant 
277  acres,  k  New-Rochelle,  k  vingt  milles  de  cette  ville,  et 
lui  dit  qu'il  prefere  Tassistance  des  £tats  individuels  k  toute 
donation  du  Congres.  La  Pensylvanie  suivit  cet  exemple,  en 
lui  votant  500  livres  sterling  (somme  considerable  k  cette 
epoque)  «  pour  ses  importants  services  durant  la  derniere 
guerre.  »  Enfin,  le  26  aout  1785,  le  Congres  prenait  cette 
resolution  : 

u  Vu  que  les  travaux  non  sollicites  que  M.  Thomas  Paine  n'a 
cess^  d^s  le  commencement  de  consacrer  k  ^lucider  et  k  formuler 
les  principes  de  la  revolution,  ainsi  que  ses  opportunes  publica- 
tions sur  la  nature  de  la  liberty  et  du  gouvernement  civil,  ont  ^t^ 
bien  accueillis  par  les  citoyens  de  ces  £tats,  et  m^ritent  Tappro- 
bation  du  Congrds;  en  consideration  de  ces  services,  et  des  bien- 
faits  qu'ils  ont  produits,  M.  Paine  aura  droit  a  une  gratification 
lib^rale  des  £tats-Unis.  n 

La  somme  donnee  k  Paine  par  le  Congres,  etait  de 
3,000  dollars. 

W^ashington  pressa  TafiFaire  dans  son  propre  £tat,  la  Vir- 
ginie.  Il  ecrit  k  Madison  :  a  Ne  peut-on  rien  faire  dans  notre 
Assemblee  en  faveur  de  Paine? 
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tt  Les  merites  et  Ics  services  de  Common  Sense  doivent-ils 
continuer  k  se  perdre  dans  le  gouffre  du  temps  sans  etre 
recompenses  par  le  pays  ?  Ses  ecrits  ont  eu  certainement  une 
puissante  influence  sur  Tesprit  public  » .  II  ecrivait  de  sem- 
blables  lettres  k  Patrick  Henry,  ^  R.  H.  Lee;  mais  une  motion 
faite  k  TAssemblee  de  Yirginie  pour  accorder  k  Paine  une 
piece  de  terre  de  la  valeur  de  2,000  livres  sterling  fut  reje- 
tee  k  une  voix  de  majorite.  Ces  petits  politiciens  ne  pouvaient 
oublier  le  pamphlet  {Le  Bien  public,  1780),  ou  il  prouvait  le 
droit  des  fitats-Unis  au  vaste  territoire  N.-O.  reclame  par 
la  Virginie.  C'est  1^  tout  ce  quails  purent  r^pliquer  k  ses  irre- 
futables  arguments. 

Paine  ^crivit,  durant  la  Revolution,  plusieurs  chants 
patriotiques  qui  furent  chantes  aux  f^tes  du  4  juillet;  et 
lorsqu'^  la  fin  de  la  guerre,  les  guerriers  retournerent  k  leurs 
fermes,  il  ne  put  s'empecher  de  celebrer  cette  marche  paci- 
fique  dans  un  chant  consacr^  aux  Cincinnati,  soci^te  fondee 
au  benefice  des  families  de  ceux  qui  avaient  servi  dans  la 
guerre.  Cette  societe  conserva  un  caractere  heriditaire  peu 
republicain;  ce  qui  plus  tard  for^a  Washington,  le  Gincin* 
natus  par  excellence,  k  se  demettre  de  sa  presidence.  Paine 
lui  envoya  son  chant  avec  une  lettre  ou  il  lui  disait  : 

it  Je  vous  off  re  un  nouveau  chant  pour  les  Cincinnati,  et  vous 
demande  la  permission  de  vous  soumettre  une  remarque  k  ce 
sujct.  L'intention  du  nom  me  semble  ou  perdue  ou  mal  comprise. 
II  est  important  pour  la  liberty  future  du  pays  que  Texemple  de 
Tarm^e  licenci^e  retournant  a  la  vie  privee,  d'aprds  les  principes 
de  Cincinnatus,  soit  honors  d'une  commemoration,  afin  que  les 
&ges  futurs  puissent  Timiter.  L'institution  est-elle,  dans  toutes  ses 
parties,  conforme  a  une  r^publique?  C'est  une  autre  question; 
mais  c'est  un  precedent  qui  ne  doit  pas  etre  perdu  (1).  » 

La  propriete  de  New-Rochelle  comprenait  une  belle 
maison  (autrefois  la  demeure  patrimoniale  des  Jay),  et  Paine 
y  fut  rcQu  avec  beaucoup  de  distinction  quand  il  alia  en 

(1)  On  voit  que  Paine  n'etait  pas  loin  de  penser  comme  Mirabeau,  de  cette 
institution  des  Cincinnati. 
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prendre  possession  (1).  Mais  il  n'y  resta  pas  longtemps;  Bor- 
dentown  etait  devenu  son  home;  il  y  avail  lrouv6  un  cercle 
d^amis  sympaihiques  —  et  qui  s'etaient  montres  tels  pendant 
sa  pauvrete.  Avant  tout,  c'^tait  \k  que  se  trouvait  son  atelier. 

Rien  ne  donne  une  plus  juste  idee  des  services  rendus  par 
Paine  k  la  cause  de  FAm^rique  que  ce  qu'ont  dit  de  leur  im- 
portance les  grands  leaders  qui  les  connaissaient  le  mieux  — 
Washington,  Franklin,  Jefferson,  Adams,  Madison,  Randolph, 
Monroe,  Robert  Morris,  Livingston,  R.-H.  Lee,  colonel 
Laurens,  general  Greene,  Dickinson,  et  beaucoup  d'autres. 
S^il  y  avait  eu  dans  la  carriere  de  Paine  quelque  chose  de 
fletrissant  ou  de  mercenaire,  ils  Tauraient  su ;  mais  on  cher- 
cherait  en  vain  dans  leurs  lettres  la  plus  faible  allusion  au 
moindre  fait  capable  de  deshonorer  son  devouement  patrio- 
tique  pendant  ces  huit  annees  laborieuses.  Celles  de  leurs 
lettres  que  nous  avons  citees,  et  beaucoup  d'autres,  prouvent 
claireraent  qu'ils  etaient  convaincus  que  tous  les  £)tats, 
comme  Tecrit  Madison  k  Washington,  a  devaient  k  Paine  de 
larges  retours  de  reconnaissance  pour  ses  services  volon- 
tairesn  ,  et  que  ces  services  n'etaient  pas  purement  litteraires. 
Ce  verdict,  porte  par  les  hommes  les  plus  competents  sur 
Tauteur,  le  secretaire,  ne  saurait  jamais  ^tre  efface. 

Paine  etait  alors  (1785)  le  lion  litteraire  de  New- York,  ou 
siegeait  le  Congres.  Il  etait  particulierement  intime  avec  les 
Nicholson,  dont  la  maison  etait  le  salon  des  chefs  republi- 
cains.  II  est  facile  de  lire  entre  les  lignes  de  la  note  suivante 
6crite  k  Franklin  le  23  septembre,  que  Tauteur  y  mene  une 
assez  agreable  vie  : 

(1)  Une  vieille  dame,  femme  de  charge  4  Cedar  Street  New- York  (1841),  ra- 
conte  qii'^tant  jeune  fille,  elle  rendit  visite  li  Paine  lorique  celui-ci  prit  pos- 
seMioD  de  sa  maisoa  et  de  sa  ferme  a  New-Hochelle,  et  donna  une  fdte  de 
village  ^  cette  occasion.  Elle  ne  le  connaissait  que  sous  le  nom  de  «  Common 
Sense*,  et  supposait  que  c'etait  son  veritable  nom.  «  Ce  jour^U,  dit-elle, 
Paine  eut  un  mot  aimahle  iidire  a  chacun,  et  toute jeune  qu'elle  etait,  elle  eut 
one  part  de  son  attention,  tandis  qu'il  6tait  assis  k  Tombre,  et  travaillait  aux 
preparatifs  de  la  f^te  en  conpant  du  sucre  pour  ses  hdtes.  M.  Paine^  sans  dtre 
beau,  avait  une  fine  et  agreable  figure.  »  La  maison  de  Paine  fut  accidentel- 
lement  detruite  par  le  feu,  pendant  qu'il  ^tait  a  la  Convention  franqaise.  II 
occupa  la  maison  actnelle  a  son  retour  en  Am^rique. 

10 
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u  Je  saisis  avec  le  plus  grand  plaisir  Toccasion  de  vous  f^liciter 
de  votre  retour  dans  votre  home,  et  dans  une  terre  de  Paix,  et 
d'exprimer  les  voeux  que  je  forme  de  tout  coeur,  que  le  reste  de  vos 
jourst  puisse  6tre  pour  vous  un  temps  de  bonheur  et  de  repos.  Si 
le  destin  devait  prolong^er  ma  vie  k  V^qbI  de  la  votre,  ce  serait 
pour  moi  le  plus  g^rand  des  bonheurs  de  jouir  d^un  soir  ayant 
quelque  ressemblance  avec  celui  dont  vous  jouissez  aujourd'bui. 

u  En  vous  adressant  ces  lignes,  j'6prouve  un  autre  plaisir  en 
r^fleckissant  que  jusqu'ici,  je  n'ai  conscience  dans  ma  conduite 
d'aucune  circonstancc  qui  puisse  vous  inspirer  le  moindre  repentir 
d'avoir  6t6  mon  patron  et  mon  introducteur  en  Amerique. 

u  J^aurais  le  plus  (][rand  plaisir  k  faire  un  voyage  a  Philadelpkie 
pour  vous  y  voir,  mais  une  affaire  int^ressante  que  j'ai  avec  le 
Congr^s  ne  me  permet  pas  de  m'absenter  en  ce  moment. . .  » 

Franklin  repondit  k  cette  lettre  le  24  septembre  : 

«  Cher  Monsieur.  —  Je  viens  de  recevoir  vos  amicales  felicita- 
tions sur  mon  retour  en  Amerique,  ainsi  que  vos  affectueux  sou- 
baits  pour  mon  bonheur.  Veuillez  en  accepter  mes  plus  recon- 
naissants  remerciements... 

«  J'ai  ^te  tres  fs^che  k  mon  arrivee  de  voir  que  vous  aviez  quitt^ 
cette  ville.  L'entreprise  ardue  dont  vous  vous  occupez  (1),  je  le 
concois  facilement,  demande  la  retraite,  et  bien  que  nous  devions 
en  recueillir  les  fruits,  je  ne  puis  m'empecher  de  regretter  que 
vos  talents  nous  fassent  ici  defaut,  a  un  moment  ou  ils  pourraient.^ 
je  crois,  6tre  employes  avec  succes.  Les  partis  sont  toujours  aussi 
furieux,  —  Common  Sense  les  unirait.  II  faut  done  esperer  quHl 
ne  nous  a  pas  abandonn6s  pour  toujours  (2).  » 

Le  premier  du  nouvel  an  1786,  avec  les  3,000  dollars  du 
Congres  dans  sa  poche,  Paine  rejoignait  son  ami  bien-aim^  ^ 
Philadelphie. 

II  s'etait  eleve  dans  cette  ville  un  parti,  determine  ^ 
detruire  la  «  Banque  de  TAmerique  du  Nord  »  .  Paine  avait 

(1)  II  s'agit  du  pont  de  fer  de  Paine. 

(2)  Le  rette  de  la  lettre,  qai  est  de  I'^critare  de  William  Temple  Franklin, 
contient  quelques  passages  interessants,  entre  autres  celai-«i :  «  Nous  avons 
vu  le  marquis  de  La  Fayette  peu  de  jours  avant  de  quitter  Passy,  il  ^tait  sur 
le  point  de  faire  une  excursion  en  Allemagne,  et  de  rendre  visite  a  Tempe* 
reur  R.  de  Prusse.  Quand  je  serai  4  New- York,  je  serai  heureux  de  cultiyer  la 
connaissance  et  Tamiti^  de  M.  Paine,  dont  j'estime  sincerement  le  caractere, 
et  pour  les  services  duquel,  comme  Aui^ricain,  j'ai  un  profond  sentiment  de 
reconnaissance,  n 
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confiance  en  cette  banque  et  personne  ne  connaissait  mieux 
son  histoire,  puisqu'elle  etait  n^e  de  la  souscription  qu'il 
avait  ouverle  avec  500  dollars  en  mai  1780,  pour  venir  au 
secours  de  Tarmee  souffrante  de  Washington.  Cette  banque, 
la  premiere  fondce  en  Amerique,  avait  et^  incorporee  par 
le  Congres,  puis  en  dernier  lieu  par  la  Pensylvanie,  le 
\"  avril  1782.  Les  placements  et  les  dep6ts  avaient  pris  une 
grande  extension,  etrevoquersa  charte,  c^etait  violer  un  con- 
trat.  L'attaque  etait  faite  en  faveur  du  papier-monnaie,  emis 
en  grande  quantite.  La  revocation  devait  6tre  soumise  au 
suffrage  populaire,  et  son  ennemi  Gheetham  lui-m6me  admet 
que  le  pamphlet  de  Paine  «  a  evite  un  acte  de  despoUsme  »  . 
II  etait  intitule  :  Dissertation  sur  le  Gouvernement,  les  affaires 
de  la  Banque  et  le  papier-monnaie,  II  fut  ecrit  et  imprim6 
entre  le  22  d6cembre  1785  et  le  26  f6vrier  1786. 

Les  quatorze  premieres  pages  en  sont  consacrees  k 
Texamen  des  principes'generaux.  Les  Anglais  qui  empruntent 
leur  doctrine  constitutionnelle  k  Walter  Bagehot  et  k  Albert 
Dicey,  trouveront  dans  cette  introduction  de  Paine  le  fonde- 
ment  de  leur  republique.  En  definissant  la  souverainete,  il  a 
bien  soin  de  remarquer  que  ce  terme,  applique  k  un  peuple, 
a  un  sens  different  du  sens  arbitraire  qu'on  lui  donne  dans 
une  monarchie  : 

u  Le  despotisme,  dit-ii,  peut  6tre  plus  effectivement  exerc^  par 
un  grand  nombre  sur  un  petit  que  par  un  seul  sur  tous...  Une 
Republique  est  une  souverainete^  de  justice,  en  contradiction  avec 
la  souverainete  arbitraire...  Les  pouvoirs  de  la  legislature  sont 
de  deux  sortes  :  les  pouvoirs  de  legislation  et  ceux  d'operation... 
Toutes  les  lois  sont  des  actes,  mais  tous  les  actes  ne  sont  pas  des 
lois.  »  (Les  lois  sont  faites  pour  tous;  elles  ne  peuvent  6tre  alte- 
rees.  Les  actes  d^op^ration  ou  de  n^gociation  sont  des  actions  ou 
des  contrats.) 

u  La  grandeur  d'un  parti  ne  saurait  lui  donner  la  superiority 
ou  Tavantage  sur  un  autre.  L'£tat  ou  Tassembl^e  de  ses  repr6sen- 
tants  n*a  pas  plus  de  pouvoir  sur  un  contrat  de  cette  esp6ce, 
quand  il  est  passe,  que  si  TEtat  ^tait  une  personne  priv^e.  Et  c'est 
la  gloire  d'une  r<^publique  quMl  en  soit  ainsi,  parce  que  par  Ik 
Tindividu  est  assure  qu'il  ne  deviendra  pas  la  proie  du  pouvoir, 
et  le  pouvoir  se  trouve  oblig^  de  respecter  le  droit.  » 
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La  Stride  rigueur  des  premiers  principes  de  Paine  perraet- 
taiid'etouifer  dans  Toeuf  toiite  cette  couvee  d'heresies :  —  pri- 
vileges d'fitat,  ofFre  legale,  repudiation,  lois  retrospectives.  La 
finesse  et  la  force  de  ses  arguments  egalent  celles  des  assises 
de  son  pont :  de  meme  qu^aujourd'hui  le  commerce  traverse 
en  toute  stirete  son  arcbe  de  fer,  Tarche  de  ses  arguments 
permet  de  triaverser  impun^ment  les  marecages  qui  mettent 
en  danger  Targentdes  honn^tes  gens. 

II  serait  superflu  d'entrer  ici  sur  ce  pont  dans  tous  les 
details  que  Paine  donne  k  ses  correspondants.  Nous  nous 
contenterons  d'en  dire  le  strict  necessaire. 
.  Le  modele  du  pont  de  fer  de  Paine,  ^legamment  construit 
par  lui-m^me  et  son  assistant  anglais  John  Hall  (I),  fut 
expose  dans  le  jardin  de  Franklin  k  Philadelphie,  et  1^ 
examine  par  le  Conseil  et  les  deputes,  qui  nommerent  un 

(i)  John  Hall,  dont  le  nom  ettsouvent  mentionne  dam  les  lettres  de  Paine 
a  Franklin,  6tait  un  savant  m^canicien,  6leve  de  Watt,  Tinventear  de  la  ma- 
chine k  vapeur.  11  emigra  en  Amerique  au  commencement  de  1785,  et  assista 
Paine  dans  la  construction  du  modele  de  son  pont  de  fer.  II  vivait  avec  lui 
dans  sa  maison  de  Bordentown,  et  leurs  outils  de  travail  ont  etc  conserves. 
Hall  teuaitun  journal  quotidien  qui  m'a  ete  pretepar  son  parent,  le  D'  Dutton 
Steele,  dt*  Philadelphie.  Ces  pages  manuscrites  communiquent  au  lecteur  une 
delicieuse  impression  de  la  vie  et  des  travaux  de  ces  deux  savants  dans  leur 
atelier.  A  Toccasion,  ils  visitent  Philadelphie,  ou  Paine  voit  Franklin,  Gou- 
verneur  Morris,  D'  Rush,  Rittenhouse  et  d*autres  hommes  ^minents.  Ea 
mars  1786,  Paine  y  re<;oit  la  visite  de  John  Fitch,  «  avec  le  modele  d*une 
machine  propre  a  entrainer  les  bateaux  contre  le  courant.  »  Paine  liii-meme, 
en  1778,  avait  invente  un  systeme  de  navigation  k  vapeur,  au  moyen  de  jets 
de  vapeur  portant  sur  la  peripheric  d'une  roue  k  palettes.  Fitch,  en  ayant 
entendu  parler,  alia  consulter  Paine  qui,  dit  Hall,  indiqua  un  moyen  de  sim- 
plifier  grandement  I'appareil.  Fitch,  a  la  suite  d'embarras  survenus  entre  lui 
et  une  compagnie  au  sujet  de  son  bateau,  aurait  desir^  que  Paine  se  chargeat 
de  i'invention;  mais  Paine  s'y  refusa,  ainsique  Hall.  Ainsi,le  premier  bateau 
k  vapeur  allait  quetant  en  vain  Texistence.  Paine  ^tait  toujours  connu  sous  le 
nom  de  Common  Sense;  dans  an  banquet,  dit  Hall,  donn^  par  les  impri- 
meurs  de  Philadelphie  en  I'honneur  du  80*  anniversaire  de  la  naissance  de 
Franklin,  I'un  des  treize  toasts  qui  furent  port^s  au  nom  des  treize  Etats 
fut  celui-ci  :  ■  Washington,  Gammon  Sense,  Agriculture  et  Commerce!  » 

Hall  et  Paine  vecurent  ensemble  plusieurs  annees,  s*entre-aidant  mutuelle- 
ment.  Au  milieu  de  I'hiver,  une  vitre  de  la  I'en^tre  qui  eclairait  la  table  de 
travail  de  Hall  s'etant  brisee,  Paine,  pour  proteger  son  ami  du  froid,  s'em- 
pressa  d'apporter  une  vieille  cuuverture  militaire  pour  boucher  le  trou;  cette 
couverture  avait  appartenu  au  g^ndral  Washington.  Pendant  que  celui-ci  cam- 


1787         LE   GRAND   WASHINGTON    ET    LE   PAUVRE  PAINE  149 

comite  pour  Tetudier  et  en  faire  un  rapport.  II  (it  une  vive 
impression  sur  Franklin  et  sur  tous  les  savants;  mais  il  etait 
Evident  que  Tindustrie  du  fer  devait  prendre  de  plus  grands 
developpements  avant  que  Tinvention  put  devenir  d'un  usage 
general. 

Cependant  une  lettre  de  son  vieux  pere  d^termina  Paine  k 
alter  enfin  voir  ses  parents,  et  k  remettre  apres  son  retour  de 
s'occuper  des  inter^ts  de  son  invention.  II  pensait  sans  doute 
aussi  que  le  succcs  de  son  pont  en  Amerique  et  en  Angleterre 
serait  plus  assure,  s'ilpouvait  obtenir  Tapprobation  des  inge- 
nieurs  de  France.  En  mars  1787,  il  est  k  Philadelphie,  con- 
sultant les  Comites,  et  le  31,  il  expose  ainsi  k  Franklin  ses 
vues  et  ses  plans  : 

it  J'ai  fait  mention  dans  un  de  mes  Merits  de  mon  dessein  d'aller 
ce  printemps  en  Europe.  Je  compte  m'arreter  en  France,  et  passer 
de  la  en  Angleterre,  en  emportant  le  modele  (de  mon  pont)  avec 
moi.  Comme  jepuis  ctre  pr^t  pour  le  paquebot  d'avril,  je  ne  veux 
pas  laisser  passer  cette  occasion.  Mon  p6re  et  ma  mere  sont  encore 
vivants  :  je  suis  tr6s  d^sireux  de  les  voir,  apres  les  avoir  inform^s 
de  mon  arriv6e  pendant  T^t^. 

pait  u  Princeton,  Paine  et  iui,  desirant  obser^'er  les  maeurs  de8  habitants, 
allerent  enBenible  a  une  assemblee  de  priere,  tenue  dans  une  humble  maison. 
Paine  avait  laiss^  son  pardessus  dans  leur  voiture,  et  lorsqu'ils  sortirent,  le 
pardei»8us  avait  ete  vole  :  «  Ce  qui  prouve,  M.  Paine,  dit  Washinf>ton,  que 
I'on  doit  veiller  aussi  bien  que  prier.  »  Puis,  il  alia  k  sa  tente  et  Iui  donna 
cette  vieille  capote  militaire.  John  Hall  la  garda  et  Tenvoya  h  ses  amis  d'An- 
gleterre,  qui  en  firent  den  reliques  sacrees;  une  de  ces  reliqnes  fut  recueillie 
dans  le  mus^e  de  Leicester,  ou  elle  est  aujourd'hui  perdue. 

Une  des  anecdotes  racont^es  par  Hall  dans  son  journal,  est  particulicre- 
ment  significative.  Le  25  fevrier  1786,  Paine  et  Iui  se  trouvaient  a  Philadel- 
phie, dans  rhdtel  de  leur  ami  le  capitaine  Coltman.  Un  soir  que  Paine  n'etait 
pas  rentre  a  son  heure  habituelle,  grande  alarme  au  logis  :  «  Nous  envoyames, 
dit  Hall,  dans  tous  les  lieuz  ou  nous  pouvions  supposer  qu'il  etait,  pas  de 
noavelles.  Nous  etions  dans  une  mortelle  inquietude,  craignant  pour  Iui 
quelque  mauvais  tour  de  ses  ennemis.  *  Paine  rentra  sain  et  sauf ;  mais  cette 
anecdote  nous  permet  de  nous  faire  une  id^e  de  I'hostilite  que  Paine  avait 
encourue  en  reussissant  u  ^pargner  a  I'^tat  de  Pensylvanie  I'acte  de  repudia- 
tion adopte  par  sa  legislature.  H  n'avait  cesse  de  lutter  en  particulier  pour 
cette  cause,  et  sa  Dissertation  sur  le  Gouvernement,  la  Banque  et  le  Papier- 
monnaie,  publi6e  le  18  fevrier,  avait  mis  le  comble  4  la  fureur  de  ses  ennemis, 
devenue  si  grande  dans  I'espace  d'une  semaine,  que  ses  amis  craignaient 
pour  sa  vie. 
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u  Je  me  propose  d'aller  d'ici  a  New-York,  et  je  serai  heureux 
de  la  faveur  que  vous  voudrez  bien  me  faire  de  quelques  lettres 
pour  la  France  ou  TAngleterre.  IMon  s^jour  k  Paris  avec  le  colonel 
Laurens  a  6t6  si  court  que  je  ne  m'y  regarde  pas  comme  intro- 
duit;  car  je  n'ai  pas  mis  le  pied  alors  dans  dautres  maisons  que 
celle  de  Passy  et  Thdtel  du  colonel  Laurens.   Gomme  j^ai  pris 
quelque  part  k  la  Revolution  et  aux  affaires  de  ce  pays,  et  que  je 
ne  suis  pas  un  inconnu  dans  le  monde  politique,  il  me  semble 
qu'il  serai t  bon,  en  allant  a  Paris,  que  j*aille  presenter  mes  res- 
pects au  comte  de  Yergennes,  k  qui  je  suis  personnellement  in- 
connu, et  je  serais  beureux  d'avoir  une  lettre  de  vous  qui  me 
facilite  mon  introduction  aupr^s  de  lui;  car  on  voit  si  souvent 
des  bommes  d^cboir  le  lendemain  de  la  reputation  qu'ils  se  sent 
acquise  la  veille,  qu'il  est  prudent  de  ne  pas  trop  presumer  de 
soi-m^me.  De  tons  les  gentilsliommes  de  France,  c'est  du  marquis 
de  La  Fayette  que  je  suis  le  plus  connu.  S'il  etait  absent  de  Paris, 
je  ne  vois  personne  avec  qui  je  sois  en  etroite  relation.  Je  suis  en 
extremement  bons  termes  avec  M.  Jefferson,  et  c'est  a  lui  que  je 
dois  ma  premiere  visite.  Comme  j'ai  eu  I'honneur  d'etre  intro- 
duit  par  vous  en  Amerique,  je  serais  heureux  d'etre  appuye  de  la 
meme  amitie  dans  I'occasion  pr^sente.   Toucbant  le  modele  en 
question,  je  vous  serai  oblige  de  me  donner  une  lettre  pour  quel- 
ques-uns  des  commissaires  de  ce  departement.  Je  serai  encbanti^ 
d'avoir  leur  opinion  a  ce  sujet. . .  » 

Quelque  temps  avant  que  Paine  ecrivit  ainsi  k  Franklin, 
un  mouvement  s'etait  opere  en  faveur  d'une  Convention  des 
£tats,  en  vue  de  former  une  Constitution  plus  parfaite.  Le 
30  decembre  1786,  la  Pensylvanie  nommait  ses  del^gues.  II 
ne  faut  pas  s^etonner  si  Paine,  qui  avait  fait  echouer  la  ten- 
tative de  repudiation  faite  par  cet  £tat,  ne  fut  pas  nomme. 
Bien  qu'il  fut  Thomme  d' Amerique  le  plus  propre  k  entrer 
dans  cette  Convention,  il  n'aspirait  pas  k  y  occuper  un  siege. 
Quelques  annees  auparavant,  k  Theure  de  la  victoire,  sous  le 
coup  de  la  Declaration  d'Independance,  si  une  Convention 
constitutionnelle  s'etait  alors  reunie,  Paine  sans  nul  doute  y 
eti  ete  appele  par  tous  les  £tats.  Mais  en  ce  moment,  les 
£tats  partisans  de  Tesclavage,  ceux  qui  desiraient  imiter 
la  Constitution  anglaise,  mettre  sur  le  trdne  un  souverain 
sous  le  nom  de  president,  et  clever  une  pairie  d'^tats  privi- 
legles  au-dessus  des  representants,  avaient  tous  peur  de  iui. 
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L^Ind^pendance  avail  en  reality  renforc6  les  pr^juges  provin- 
ciaux,  et  les  yieilles  habitudes  politiques  reprenaient  leur 
cours. 

Paine  avail  montrd,  sp^cialement  dans  son  nouveau  pam- 
phlet sur  le  Gouvernement,  qu'il  voulait  b^tir  une  Constitution 
comme  il  avail  b4ti  son  pont:  une  Constitution  mathematique 
fondee  sur  des  principes  inattaquables  et  fagonn^e  d^apres  un 
plan  s^adaptant  k  un  ideal  national.  Franklin  etait  entierement 
avec  lui ;  mais  il  etait  trop  &ge  pour  entrer  dans  une  nouvelle 
revolution  contre  cette  Anglelerre  interieure  qui  se  recons- 
truisait  tous  les  jours.  Cependant,  il  reunit  dans  sa  bibliothe- 
que  un  certain  nombre  d^hommes  influents  qui,  le  9  fe- 
vrier  1787,  formerent  une  Societe  de  Recherches  politiques. 
Cette  Societe  se  composait  de  42  membres,  et  le  reglement 
etait  precede  d^un  preambule,  ^videmment  de  la  main  de 
Paine.  II  y  disait  : 

u  Si  ces  recherches  ont  de  Timportance  pour  tous,  elles  sont  par- 
ticulierement  n^cessaires  aux  habitants  de  ces  R^publiques.  Ac- 
coutumes  k  suivre  les  nations  dont  nous  tirons  notre  origine, 
dans  nos  lois,  nos  opinions,  et  nos  moeurs,  nous  avons  conserve 
avec  un  respect  sans  discemement  leurs  erreurs  comme  leurs 
ameliorations;  nous  avons  amalgame  avec  nos  institutions  pu- 
bliques  la  politique  de  pays  tres  differents;  nous  avons  greff^  sur 
notre  r^pubiique  naissante  les  moeurs  des  vieilles  monarchies 
corrompues.  En  affectant  un  gouvernement  s^par^,  nous  n'avons 
atteint  qu'une  ind^pendance  partielle.  La  Revolution  ne  sera  com- 
plete que  quand  nous  nous  serons  affranchis  nous-mdmes  aussi 
bien  de  Tinfluence  des  pr^jug^s  Strangers  que  des  chaines  d*une 
puissance  ^trangere.  » 

Parmi  les  Essais  qui  furent  lus  devant  la  Soci6t6,  il  y  en 
€ut  un  de  Paine  (du  20  avril,  la  veille  de  son  depart  pour 
TEurope),  contre  le  systeme  anglais  de  Tincorporation  des 
villes;  mais  les  discussions  generales  de  la  compagnie  n'ont 
pas  ^te  conservees.  Avant  la  fin  de  cette  annee,  certains 
de  ses  membres  avaient  mis  leurs  noms  au  has  d'une  Consti- 
tution nationale  d^un  genre  oppose  k  celui  recommande 
dans  le  preambule. 
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•  M.  Chanut,  dans  la  Nouvelle  Biographic  g^n^rale,  dit  que 
le  pont  de  Paine  ne  fut  pas  erige  sur  le  Schuylkill,  k  cause 
de  r^tat  imparfait  de  la  manufacture  de  fer  en  Am^rique. 
On  pent  dire  k  peu  pr^s  la  meme  chose  de  Tetat  de  Tarchi- 
tecture  politique.  Et  cela  ^tait  si  vrai  que  pendant  que  la 
Convention  s'assemblait  dans  la  salle  de  rindependance, 
celui  qui  le  premier  avait  lev^  Tetendard  de  Tlnddpendance, 
et  propose  avant  la  Declaration  une  charte  a  des  colonies 
unies  d'Am^rique  » ,  etait  en  chemin  pour  rejoindre  ses 
camarades  de  Tancien  monde,  dont  il  avait  represente  les 
sentiments  et  les  pens^es  dans  le  nouveau. 


1787 


CHAPITRE    VIII 
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On  serait  presque  tente  de  rcgretler  que  Paine  ne  soil  pas 
restc  dans  son  bien-aim^  Bordentown.  II  etait  I^  un  homme 
honore;  on  rcgardait  avec  orgueil  savivcetsalsissantefigure^ 
ou  se  lisaient  de  si  nobles  associations  d*idees  ;  quand  il  par- 
courait  les  sentiers  sur  son  cheval  «  Button  n  ,  les  gens  avaient 
avec  lui  un  mot  plaisant  k  dire ;  les  meilleures  maisons 
recherchaient  son  intimite,  et  les  ecolieres  aimaient  k  le 
saluer  en  lui  envoyant  un  baiser.  La  tendre  lettre  d'un  pere 
qu'il  nedevait  pas  revoir  Tarrachait  k  tout  cela.  II  s'embar- 
quait  en  avril  pour  un  an  d'absence  ;  il  resta  absent  quinze 
ans  —  si  de  pareilles  annees  peuvent  se  compter  sur  le 
calendrier. 

Le  paquebot  frani^ais  de  New- York  fit  un  rapide  voyage,  et 
au  commencement  de  Tete,  Paine  arrivait  k  Paris.  Franklin 
lui  avail  donne  des  lettres  d'introduction  (I).  Mais  il  n'en 
ayait  guere  besoin.  On  le  connaissait  comme  un  heros  du 
progres,  et  Ton  avait  goute  la  dissection  artistique  qu'il  avait 
faite  de  la  censure  denigrante  de  Tabbe  Raynal  contre  la 
Revolution  americaine.  Parmi  ceux  qui  Taccueillirent  avec 
enthousiasmc  6tait  Hilliard  d'Auberteuil,  dontil avait  corrige 
l^Histoire  de  la  Revolution  d'Amerique  (2),  sur  un  des  pre- 

(1)  tJne  entre  autret  pour  M"*  Helv^tius,  que  Franklio  appelait  •  Notre- 
Oame  d'Auteuil  • ;  et  une  autre  pour  M.  de  Veillard  :  «  Cette  lettre  vous  sera 
remite  par  M.  Paine,  Tun  des  principaux  ecrivains  de  la  Revolution,  I'auteur 
da  Sens  Commutif  un  pamphlet  qui  a  eu  de  prodigieux  effets.  m 

(2)  Essait  historiques  et  poiitiques  sur  la  revolution  de  t.Amerique  septen" 
«nono/e,  1783,  3  t.  8*. 
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miers  exemplaires  que  lui  avail  envoye  Franklin  en  1783 
dans  cette  intention.  Mais  le  principal  objet  qu'ilseproposait 
en  France,  c^etait  d'obtenir  de  TAcademie  des  sciences,  la 
supreme  autorite,  un  verdict  touchant  le  modele  du  pont 
qu^il  apportait  avec  lui.  L'Acad^mie  le  re^ut  avec  les  hon- 
neurs  dus  k  un  maitre-es-arts  de  TUniversite  de  Pensylvanie, 
membre  de  la  Societe  philosophique,  et  ami  de  Franklin. 
EUe  nomma  one  commission  formee  de  M.  Leroy,  Tabbe 
Bossut  et  M.  Borda  pour  lui  faire  un  rapport.  Le  18  aout, 
Paine  ecrit  k  Jefferson,  alors  ministre  k  Paris  : 

u  Le  comitdt  a  fini  par  s'entendre  sur  son  rapport;  j'apprends 
ce  matin  qu'il  doit  etre  lu  mercredi  a  I'Acad^mie.  Ge  rapport  est 
assez  d^cid^  en  faveur  des  principes  de  la  construction,  et  expose 
les  raisons  de  son  opinion.  » 

Le  15  aoiit,  il  adressait  k  son  ami  George  Clymer  de  Phi- 
ladelphie  une  lettre  fort  enjouee  ou  il  disait : 

u  Cette  lettre  vous  parviendra  par  M.  Derby,  du  Massachusetts, 
qui  quitte  Paris  aujourd'hui  m^me.  La  lettre  ci-incluse  pour  le 
D'  Franklin  est  de  son  ami  M.  Leroy,  de  TAcademie  des  Sciences, 
au  sujet  du  pont,  et  des  causes  qui  ont  retards  le  rapport  comple- 
mentaire.  Une  arche  de  quatre  k  cinq  cents  pieds  est  une  chose 
tellement  sans  precedents  et  doit  6veiller  une  telle  attention  dans 
le  nord  de  I'Europe,  que  TAcademie  examine  avec  la  plus  grande 
circonspection  dans  quels  termes  elle  exprimera  son  opinion 
finale.  G'est  du  reste  son  habitude  de  donner  les  raisons  de  son 
opinion,  et  cela  I'embarrasse  encore  plus  que  son  opinion  elle- 
m^me.  Que  le  modele  soit  solide,  et  qu'un  pont  construit  sur  les 
m^mes  principes  ne  puisse  manquer  de  I'etre,  c'est  ce  qu'elle 
semble  unanimement  reconnaitre;  mais  elle  n'est  plus  d'accord, 
des  qu'il  s'agit  des  causes  auxquelles  il  faut  attribuer  cette  solidity. 
Le  Gomit^  a  ete  charg^  par  T Academic  d^examiner  tous  les  mo- 
deles  et  plans  de  fer  propos<^s  en  France,  et  il  a  donn^  unanime- 
ment la  pr^f^rence  au  notre,  comme  ^tant  le  plus  simple,  le  plus 
solide  et  le  plus  l6ger  (1).  » 

Paine  entra  alors  en  relation  avec  des  hommes  eminents 
de  tous  les  groupes,  philosophiques  etpolitiques  :  Condorcet, 

(i)    Je  suis  redeyable  de  cette  lettre  a  M.  Curtis  Guild,  de  Boston.  Le  rap- 
port present^  k  rAcademie  fut  encore  plus  farorable  au  projet,  que  Paine  ne 
Tavait  suppose. 


1187  RETOUR   AV  TIEUX  FOTBA  15& 

Achille  du  Ghastellet,  le  cardinal  de  Brienne,  ei,  selon  le 
D'  Robinet,  avec  Danton,  qui,  «  de  m6me  que  le  republicain 
anglais,  ^tait  franc-ma^on  (1)  »  .  Ces  relations,  ajoute  le  m^me 
auteur,  le  mi  rent  k  m^me  de  publier  en  Angleterre  sa  remar* 
quable  prophetie  touchant  le  changement  qui  se  faisait  dans 
Tesprit  franc^ais. 

Bien  que  ce  fCit  la  douloureuse  destin^e  de  Paine  d'etre 
bientot  une  fois  encore  un  personnage  revolutionnaire,  il  est 
certain  qu'il  n'etait  retourne  en  Europe  que  com  me  ap6tre 
de  la  bienveillance  et  de  la  paix.  Pendant  que  les  ingenieurs 
examinaient  son  plan  audacieux  d'une  arche  de  fer  de 
500  pieds,  il  s'entretenait  avec  le  cardinal-ministre,  de 
Brienne,  d'un  pont  d'amiti^  k  jeter  k  travers  la  Manche.  II 
redigea  en  ce  sens  un  papier  sur  lequel  le  ministre  apposa  sa 
signature  et  son  approbation.  Pendant  qu'il  envoyait  k  Sir 
Joseph  Banks,  president  de  la  Societe  Royale,  son  modele 
de  pont  approuye  par  TAcademie,  il  portait  lui-meme  k 
Edmond  Burke  sa  proposition  d'amiti^  entre  la  France  et 
TAngleterre,  approuvee  par  le  cardinal-ministre. 

A  son  arrivee  k  Londres  au  commencement  de  septembre, 
il  donna  k  Timprimeur  le  manuscrit  de  son  ouvrage  et  alia 
aussitot  k  Thetford.  Son  pere  etait  mort  Tannee  fprece- 
dente.  II  trouva  sa  m^re,  kgee  de  quatre-vingt-dix  ans,  jouis- 
sant  du  confort  que  lui  assuraient  ses  envois  d'argent  (2). 
A  cette  epoque,  il  lui  (it  une  pension  de  neuf  schellings  par 
semaine,  somme  plus  que  suffisante  pour  vivre  en  ce  temps- 
1^  k  Thetford.  II  passa  presque  tout  cet  automne  au  c6t^  de 
sa    m^re.    Peut-^tre  s'assit-il  pres  d'elle  dans   Tassemblee 


(1)  Danton  Emigre,  p.  7.  —  Paine  a  ^crit  un  Essai  aur  la  Franc-maqon- 
nerie.  Qu'il  ait  ete  franc-maqon  lui-m^me,  c'est  ce  que  je  n'ai  vu  affirm^  que 
dans  le  lirre  du  D'  Robinet,  qui  jouit  cependant  d'une  autorite  legitime.  Un 
aavant  franc-mai^on  de  Londres,  M.  George  Briggs,  apres  avoir  lu  sur  ma  de- 
mande  I'Essai  de  Paine,  me  dit  qu*il  £tait  convaincu  que  Paine,  bien  que  fort 
instruit  sur  le  sujet,  n'avait  pas  ^te  membre  de  la  Fraternite  ma^onnique. 

(2)  La  maison,  avec  son  large  jardin,  estoccupee  aujourd'hui  par  M.  Brett. 
M.  Stephen  Oldman,  qui  alia  i  T^cole  dans  cette  maison,  m'a  dit  qu*elle 
avait  M  identifiee  par  le  vienz  Jack  Whistler,  un  barbier,  avec  celle  ou  il 
allait  raser  Paine  en  1787. 
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quaker,  k  laquelle  elle  8*etait  attachee  dans  ses  dernieres 
ann^es. 

Eloquent  et  pathetique  dut  6tre  le  silence  qui  r^gnait 
autour  d'eux,  quand,  apres  tant  de  temp^tes,  Paine  s'assit 
encore  une  fois  dans  la  petite  chapelle,  berceau  spirituel  de 
ses  belles  theories,  en  contraste  si  frappant  avec  les  realites 
qu'elles  ignoraient. 

Pendant  qu'en  Amerique  les  £ltats  discutaient  la  Constitu- 
tion proposee  par  la  Convention,  Paine,  assis  dans  la  silen« 
cieuse  assembl^e  de  Thetford,  r^yait  d"un  Parlement  de 
rHomme,  et  de  la  federation  du  monde.  En  Amerique, 
Taurore  d^une  nouvelle  nation  etait  une  veritable  splendour; 
mais  cettc  splendeur  faisait  pAlir  les  ideals  qui  avaient  brille 
k  travers  la  nuit  de  la  lutte.  Les  principes  de  la  Declara- 
tion, qui  devaient  affrancbir  tous  les  esclaves  —  la  represen- 
tation proportionnee  k  la  population,  si  essentielle  k  Tegalile, 
la  souverainete  de  la  justice  inise  k  la  place  des  majorites  ou 
des  £ltats  —  etaient  simplement  devenus  »  de  brillantes  gene- 
ralites  »  .  Paine,  qui  le  premier  avait  affirme  les  principes  de 
la  Declaration,  attendait  la  Convention,  non  encore  convo- 
quee,  qui  n^en  adjurerait  aucun.  Aux  yeux  des  politiciens, 
ces  idees  elevecs  pouvaient  ^tre  eclipsees  par  le  lever  d'un 
soleil  national ;  mais  pour  Paine,  dans  le  puits  profond  de  la 
Yerite,  les  etoiles  continuaient  de  briller  sous  la  lumiere 
eblouissantc  du  ciel. 

Assis  dans  Tassemblee  quaker  k  c6te  de  sa  mere,  non  loin 
de  la  tombe  fraichement  creusee  de  son  pere,  Paine  revoit 
le  passe,  tout  en  corrigeant  les  epreuves  de  son  pamphlet. 
La  gloriole  de  la  guerre,  la  gloriole  m^me  de  la  Revolution 
amcricaine,  s'evanouit ;  le  frisson  qu'il  a  senti  dans  son  en- 
fance  k  la  vue  des  soldats  tout  fumants  encore  du  sang  de 
Culloden ,  revient ;  il  ouvre  sa  nouvelle  carriere  dans  le 
vieux  monde  par  un  «  temoignage  »  contre  la  guerre  (1)  : 


(1)  •  Prospects  on  the  Rubicon,  or  An  Investigation  into  the  Causes  and 
Consequences  of  the  Politics  to  be  agitated  at  the  Meeting  of  Parliament. 
London, 1787.  » 


187  RETOUR   AU   VIEUX    FOYER  167 

u  fjorsque  nous  consid^rons ,  car  les  sentiments  de  la  nature 
ne  sauraient  etre  ^lud6s,  Ics  nialheui*s  et  les  calamit^s  que  la 
ipierre  inflifje  k  I'espdce  humaine,  les  milliers  et  les  milliers 
d'bommes,  de  femmes,  d'enfants  qu'elle  r^duit  k  la  misere,  assure- 
ment  il  y  a  quelque  chose  dansle  coeur  de  rhomme  qui  Texcite  a 
r^fldcliir!  Sans  aucun  doute  il  y  a  une  corde  tendre,  aceordde  par 
la  main  du  Gr^ateur,  qui  ne  cesse  de  vibrer  en  lui  pour  i^mettre  a 
Toreille  de  T^me  une  note  de  doulou reuse  sympathie.  Qu'elle  se 
fasse  done  entendre,  et  que  Thomme  apprenne  k  sentir  que  la 
vraie  g^randeur  d'une  nation  est  fondle  sur  les  principes  de  Thu- 
manit^...  La  (j^uerre  entraine  dans  son  cours  une  telle  suite  de 
circonstances  impr^vues,  de  telles  combinaisonsd'influences^tran- 
g^ies,  qu^aucune sa(]^esse  humaine  n^en  sauraitcalculer  le  r^sultat. 
La  scule  chose  certaine,  c'est  qu^elle  accroit  les  taxes...  Je  defends 
la  cause  du  pauvre,  du  manufacturer,  du  commercantv  du  fer- 
mier,  celle  de  tous  ceux  sur  qui  retombe  en  reality  le  fardeau  des 
laxes,  mais  avant  tout,  je  defends  la  cause  de  Tliumanit^.  n 

Ges  paroles  disent  assez  combien  peu  Paine  avait  en  vue 
ou  desirait  la  rebellion  en  Angleterre  ou  en  France.  Ge  qu*il 
eonseille  au  jeune  Pitt,  e'est  d'eviter  la  guerre  avec  la  Hol- 
lande,  de  se  montrer  Tami  de  la  France,  d'eviter  toute 
alliance  faitc  en  vue  de  la  guerre,  et  de  fonder  la  richesse  et 
les  liberies  de  TAngleterre  en  unissantle  peuple  avec  le  trone. 
II  a  decouvert  que  ce  changement  saluiaire  s'opere  en 
France  :  »  Le  peuple  fran^ais  est  en  train  d^allier  la  Majeste 
<lu  Souverain  k  la  Majeste  dela  Nation.  De  toutes  les  alliances, 
celle-ci  est  infiniment  la  plus  forte  et  la  plus  sure,  parce  que 
rinteret  ainsi  forme  et  coalise  contre  des  ennemis  exterieurs, 
ne  saurait  etre  divise.  »  La  liberie  double  la  valcur  du  sujel 
pour  le  gouvernement.  Quand  le  desir  de  la  liberie  devient 
universel  chez  un  peuple,  »  alors,  el  non  auparavant,  c'est  le 
moment  d^cisif  de  la  consolidation  la  plus  effective  de  la 
force  et  de  la  grandeur  nationales  » .  Le  gouvernement  ne 
doit  pas  s'effrayer  des  troubles  accidentels  qui  peuvent 
accompagner  d'aussi  bienfaisantes  revolutions,  u  La  creation 
dont  nous  jouissons  est  sortie  du  chaos  » . 

Paine  avail  beaucoup  vu  Jefferson  k  Paris,  el  sans  doule 
ieurs  conversations  s'elaient  souvent  reporlees  sur  les  conflils 
elcves  au  sein  de  la  Gonvenlion  constilulionnelle  de  Phila- 
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delphie.  Les  principes  generaux  sur  le  droit  naturel  et  la 
souverainete  nationale  y  durent  ^tre  aussi  agites;  c'est  k  ce 
sujet  que  se  rattache  une  note  importante  adressee  par  Paine 
k  Jefferson,  et  que  j^ai  retrouv^e  dans  les  papiers  de  celui-ci : 

u  Supposons  que  vingt  personnes,  dtrangeres  les  unes  aux  au- 
tres,  se  rencontrent  dans  un  pays  jusqu'alors  inhabit^.  Ghacune 
de  ces  personnes  possederait  la  souverainet6  dc  son  propre  droit 
naturel.  Sa  volonte  serait  sa  loi;   raais  son   pouvoir,  en  beau- 
coup  de  cas,  serait  in^gal  k  son  droit,  ctil  s'ensuivrait  que  chacun 
pourrait   ^tre  expose  k  quelque  entreprise,  non   seulement  de 
cbacun  des  autres,  mais  des  dix-neuf  autres  a  la  fois.  Alors  ils 
s'aviseraient  que  leur  condition   pourrait  £tre  consid^rablement 
ameliori^e,  si  Ton  pouvait  trouver  le  raoyen  de  transformer  la 
somme  de  danger  couru  en  une  somme  ^gale  de  protection;  de 
telle  sorte  que  chaque  individu  arriv&t  k  possMer  la  force  du 
nombre  entier.  Gomme  il  ne  s'agit  tout  d'abord  que  de  droits  na- 
turels,  dont  Texercice   ne   depend  que  du   pouvoir  naturel  de 
cbaque  individu,  ils  commenceraient  a  distinguer  entre  ces  droits 
ceux  quails  pourraient  exercer  individuellement,  pleinement  et 
parfaitement,  de  ceux  qu'il  leur  serait  impossible  d'exercer  de 
cette  facon.  Or,  dans  la  premicire  esp6ce,  sont  les  droits  de  penser, 
de  parler,  de  se  former  et  d'exprimer  des  opinions,  tons  les  droits 
qui  peuvent  6tre  pleinement  exerc^s  par  Tindividu  sans  un  secours 
exterieur,  ou,  en  d'autres  termes,  tous  les  droits  de  competence 
personnelle.  Dans  la  seconde  espece  rentrent  tous  les  droits  de 
protection  personnelle  —  droits  d^acqu^rir  ou  de  poss^der  une 
propriety  —  dans  Texercice  desquels,  le  pouvoir  naturel  de  Fin- 
dividu  etant  in^gal  au  droit  naturel,  ...nous  renoncons  k  agir  per- 
sonnellement,  pour  agir  sous  la  garantie  de  la  soci<^t6... 

u  Je  considere  la  souverainet<^  individuelle  des  £tats  retenue 
dans  Facte  de  confed<^ ration  comme  appartenant  k  la  seconde 
classe  de  ces  droits.  EUe  pent  devenir  dangereuse,  parce  qu^elle 
manque  du  pouvoir  n^cessaire  pour  se  maintenir.  Elle  satisfait 
Torgueil  et  r^pond  aux  vucs  int^ress^es  de  quelques  hommes  dans 
chaque  £tat;  mais  elle  fait  tort  k  TEtat  pris  coUectivement.  » 

II  n*est  pas  sans  inter^t  de  comparer  ces  vues  de  Paine 
avec  la  doctrine  expos^e  par  J. -J.  Rousseau  dans  son  Contrat 
social. 

Dans  les  premiers  jours  de  la  Revolution  frangaise,  beau* 
coup  d'esprits  ne  separerent  pas   Paine  de  Jean-Jacques  : 
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Tan  II  de  la  Republique,  le  citoyen  Boinvilliers  ofFrait  k  la 
Convention  une  compilation  ou  les  deux  noms  se  trouvalent 
reunis,  sous  ce  titre  :  Vesprit  du  Contrat  social,  suivi  de 
tEsprit  du  Sens  commun  de  Thomas  Paine.  Que  Paine  ait  lu 
dans  sa  jeunesse  une  traduction  anglaise  du  Contrat  social, 
c^est  ce  que  fait  supposer  cette  remarqiie  des  Droits  de 
thomme^  a  que  Rousseau  laisse  Tesprit  enamoure  d'unobjet, 
sans  indiquer  les  moyens  d'entrer  en  possession  de  cet 
objet  n  .  Le  titre  donn^  k  la  traduction  fran^aise  de  la  seconde 
partie  de  cet  ouvrage  :  a  Thdorie  et  pratique  des  Droits  de 
rhomme  »  semble  indiquer  de  sa  part  Tintention  de  combler 
la  lacune  qu^il  reprochait  k  Rousseau.  II  faut  cependant 
observer  que  sa  theorie  differe  de  celle  du  Contrat  social,  en 
ce  que  Rousseau  regarde  rhomme  en  societe  comme  renon- 
^ant  k  une  partie  de  ses  droits  pour  sauvegarder  les  autres, 
tandis  que  Paine  soutient  que  Thorn  me  ne  sacrifie  aucun  de 
ses  droits,  mais  soumet  k  Tarbitrage  une  certaine  classe  de 
ses  droits,  comme  le  seul  moyen  de  les  proteger. 

En  somme,  la  Convention  constitutionnelle  representait 
pour  Paine  le  peuple  contractant,  tous  les  individus  ctant 
parties  d'un  pacte,  par  lequel  toute  majorite  s'engage  k  pro- 
teger la  minorite  dans  les  matieres  non  essentielles  k  la  secu- 
rite  de  tous.  Dansun  gouvernement  representatif  ainsi  limite 
par  ce  pacte,  il  voyait  la  garantiede  la  liberte  individuelle  et 
le  moyen  d'arriver  progress! vement  k  eclairer  les  masses. 

Royall  Tyler,  Tauteur  de  La  Captive  algdrienne  (1797), 
regardail  quelques-unes  des  vues  de  Paine  sur  ces  sujets 
comme  d^  u  extravagants  paradoxes  »  .  Le  portrait  quMl  a  fait 
de  Paine  k  Londres,  bien  que  se  ressentant  de  certains  pre- 
juges,  ne  manque  pas  d'exactitude  et  de  pittoresque ;  certain 
paradoxe  anti-democratique  de  Paine  s'y  trouve  decrit  avec 
beaucoup  d^esprit  : 

u  Je  rencontrai  cet  interessant  personnage  chez  le  fils  d^un  gou- 
vemeur  patriote  am^ricain,  defunt  Trumbull.  II  6tait  vdtu  d'un 
habit  couleur  de  tabac,  d'une  veste  de  velours  olive,  de  culottes 
marron,  et  d'un  haut-de-chausses  de  drap  grossier.  Ses  boucles  de 
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souliers  avaient  la  dimension  d'un  demi-dollar  (1).  Une  perruque 
ronde  k  queue  couvrait  cette  t6te  qui  6labora  tant  dc  douleurs 
pour  les  cours  et  les  rois.  Si  j'essayais  de  la  d^rire,  ce  serait  avec 
le  m^me  principe  et  les  memes  termes  dont  se  servait  un  soldat 
v^t^ran  pour  faire  T^lof^e  d'un  vieil  ^tendard  :  u  Plus  il  est  en 
lambeaux,  plus  il  est  glorieux  » .  11  est  probable  que  c*etait  bien  la 
meme  perruque  a  Tombre  de  laquelle  il  avait  ecrit  en  Am^rique, 
bien  des  ann^es  auparavant,  le  Sens  commun.  G'^tait  un  homme 
d'une  taille  mediocre,  plutot  au-dessous  de  la  moyenne;  sujet  a 
passer  d'un  extreme  a  I'autre,  de  Tabattcment  a  la  gaiete  la  plus 
exalt^e;  le  plus  souvent  r^serv^  en  compa^j^nie,  se  m^lant  rare- 
men  t  au  bavardage  commun.  Mais  s'il  y  avait  1^  un  homme  de 
sens  et  beau  parleur,  et  si  la  compagnie  ^tait  nombreuse,  il  se 
plaisait  a  avancer  les  plus  insoutenables  et  souvent  les  plus  extra* 
va{][ants  paradoxes,  qu'il  d^fendait  a  sa  facon  de  la  mani^re  la  plus 
plausible.  S'il  <^tait  encourage  par  le  succes  ou  les  applaudisse- 
ments  dc  la  compa^^nie,  son  visa(>;e  s'animait  d'une  expression 
que,  dans  les  occasions  ordinaires,  on  eut  voulu  voir  en  vain 
chcz  un  homme  si  c^lebre  pour  la  finesse  de  la  pens^e;  mais  si 
une  observation  extraordinaire  venait  Tinterrompre,  ou  Tinatten- 
tion  de  son  auditoire,  ou  dans  un  moment  d'irritation,  la  chute 
d'un  tisonnier,  il  se  retirait  aussitot  en  lui-m^me,  et  aucune  ex- 
hortation ne  pouvait  le  decider  k  revenir  a  ses  sujets  les  plus  fa- 
voris...  J'ai  entendu  Thomas  Paine  soutenir  en  presence  de 
M.  Wolcott,  mieux  connu,  dans  ce  pays,  sous  le  nom  facetieux  de 
Peter  Pindar,  que,  dans  tous  les  corps  d^lib^ratifs,  c'<>tait,  dans 
tous  lescas,  a  la  minorite,  de  (jouverner  la  majorit<^.  Peter  sourit. 
u  Vous  devez  m'accorder,  dit  cet  homme  au  sens  pen  commun, 
u  que  la  proportion  des  hommes  de  sens  au  regard  des  ignorants 
u  est  au  moins  de  vingt,  trente,  ou  meme  quarante-neuf  a  cent. 
u  La  major] t(^  de  I'espece  humaine  est  par  consequent  tres  dis- 
ii  pos6e  k  I'erreur,  et  si  nous  voulons  aller  jusqu'au  bout  du  droit, 
u  la  minority,  dans  tous  les  cas,  doit  gouverner.  «  —  Peter,  fine- 
ment,  continua  a  sourire. 

[On  finit  par  mettre  aux  voix  la  theorie  de  Paine,  et  tous  fu- 
rent  de  son  avis,  excepte  Peter  Pindar,  qui  se  contenta  de  dire  : 
u  Alors  je  suis  la  sage  minorite  qui,  dans  tous  les  cas,  doit  gou- 
verner  votre  majoriti^  ignorante.  »>] 

L'influence  de  reducation  quaker  de  Paine  a  lais86  ses 
traces  dans  ses  constitutions  politiques;  mais  le  c6te  repres- 

(1)  Les  boucles  de  souliers  de  Paine,  qui  se  trouvent  au  Musee  national  de 
Washington,  sont  du  genre  fashionable. 
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sif  de  son  esprit  lui  doit  peut-^tre  encore  davantage  :  a  J^ai 
quelque  goiit,  dit-il,  et,  je  crois,  quelque  talent  pour  la 
poesie;  mais  je  Tal  plutot  reprim^  qu'encourage.  »  Ge  sont 
vos  poetes  k  moiti6  r^primes  qui  allument  les  revolutions. 
L'histoire  ei^t  pu  etre  diff^rente,  si  Paine  n'avait  pas  ete 
elev^  dans  la  crainte  de  la  poesie.  II  lui  fallait  des  republi- 
ques  epiques.  La  R^publique  americaine  ayant  pour  un 
temps  rempli  son  horizon  ideal  dans  la  direction  politique,  la 
Muse  deguisee  tourna  ses  regards  du  c6te  des  possibilites 
naturelles.  Utilitaire  en  morale,  il  ecrit  cependant  rarement 
de  physique  sans  trahir  sa  passion  po^tique  pour  la  nature; 
c'est  un  Wordsworth  manque.  La  nature  est  k  la  fois  son 
Aphrodite  et  sa  Madone. 

u  Nourrie  de  notions  antediluviennes,  la  Nature,  dit-il,  n'a  pas 
encore  acquis  le  gout  europ^en  de  recevoir  les  visiteurs  dans  son 
salon.  EUe  fcrme  et  verrouille  ses  cabinets  secrets  avec  un  soin 
extraordinaire,  comme  si  elle  voulait  non  seulement  preserver  ses 
tr^sors,  mais  encore  cacher  son  &ge,  et  d^rober  aux  regards  les 
restes  d'un  visage  qui  fut  jeune  et  charmant  aux  jours  d'Adam.  » 

II  definit  ainsi  pour  Jefferson  la  distinction  entre  Tattrac- 
tion  et  la  cohesion  : 

<i  Je  me  rappelle  une  sc^ne  de  th^&tre  qui  cxplique  parfaite- 
ment  bien  cette  difference.  Une  m^re  condamncc  desire  voir  son 
enfant,  et  I'enfant  sa  m6re;  voil&  TAttraction.  On  leur  a  permis 
de  se  voir;  mais  quand  I'ordre  est  donn^  dc  sc  separer,  ils  s'en- 
lacent  mutuellement  de  leurs  bras  et  Icurs  deux  corps  ne  font 
plus  qu'un  :  \oilk  la  Cohesion.  » 

Tons  les  atomes,  toutes  les  molecules  sont  de  petites  meres, 
^ies  fiUes  et  des  amantss'embrassantets^unissantTun  Tautre; 
•c^est  un  entrecroisement  de  figures,  et  a  si  nous  avions  d'assez 
bons  yeuz,  nous  verrions  comment  cela  se  passe.  »  II  a  la  per- 
ception transcendante  de  Tunite  dans  la  disparite  des  choses. 
Dans  ses  promenades  k  Chaillot,  il  rencontre  des  arbres  et 
^es  fontaines,  et  il  ecrit  un  petit  essai,  avec  figures,  ou  il 
•explique  k  son  ami  que  Tarbre  est  aussi  une  fontaine,  et  qu^en 
jmesurant  les  diametres  des  troncs  ou  des  branches,  on  pour- 

u 
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rait  connaitre  la  quantite  de  bois  de  charpente  proyenant  des 
sources  de  seve.  II  appelle  imaginations  ces  sortes  de  specu- 
lations accidentelles.  EUes  sont  en  effet  Texuberance  d'une 
imagination  scientifique  inspiree  par  la  philanthropic  et  la 
religion  de  la  nature.  La  u  lumiere  interieure  »  de  Thomme 
correspond  k  u  Tesprit  int^rieur  n  de  la  nature.  L'esprit 
humain  entenebre  par  Tignorance,  perverti  par  la  passion, 
change  les  dons  de  la  nature  en  epines,  au  milieu  desquelles 
sa  divine  beaute  reste  endormie,  jusqu'a  ce  que  le  baiser  de 
la  science  vienne  le  reveiller. 

II  serait  difficile  de  trouver  dans  Thistoire  de  Tinyention 
mecanique  quelque  chose  de  plus  naiyement  pittoresque  que 
ce  quaker  emancipe,  qui  a  traverse  les  fournaises  de  deux 
revoly lions,  essayant  d'humaniser  la  poudre. 

u  Quand  je  consid^re,  dit-il,  la  sagesse  de  lu  nature,  je  ne  puis 
ra'emp^clier  de  penser  qu'eile  ait  dou6  cette  matiere  de  ses  pro- 
pri^tes  extraordinaires  sans  autre  fin  que  celle  de  la  destruction. 
Les  poissons  sont  capables  d'autre  chose  que  de  tuer.  Si  la  force 
qu'une  once  de  poudre  reccle  pouvait  se  d^tailler  comme  celle 
d'un  courant  d'eau,  ce  serait  une  des  forces  naturclles  les  plus 
commodes.  » 

Apres  avoir  echoue  dans  son  entreprise  de  convertir  les  revo- 
lutions au  quakerisme,  Paine  essaye  d^humaniser  le  coeur  de  la 
poudre  elle-meme,  et  voudrait  qu'on  pijt  restreindre  et  de- 
tailler  sa  force  d'explosion,  de  maniere  k  obtenir  un  mouve- 
ment  continu  comme  celui  d^un  sabot  sous  le  fouet  d'un 
enfant.  La  toupie  dormante,  le  repos  entretenu  d'un  mouve- 
ment  parfait,  semblable  au  repos  des  mondes  tournant  dans 
Tespace,  voili  Tideal  de  Tinventeur  quaker,  et  il  invite  le 
president  des  £tats-Unis  k  essayer  Teffet  que  doit  produire  le 
plus  petit  pistolet  —  du  calibre  d'une  plume  —  sur  une  roue 
munie  de  coupes  periph^riques  pour  recevoir  les  de- 
charges  (1). 

' «  Les  biographes  de  Paine,  6crit  Joel  Barlow,  ne  devraieal 

(i)  Je  me  yois  malgr^  moi  force  de  ne  donner  qu*un  aperc^a  tres  general 
des  id6e8  de  Paiae  en  ce  genre,  qui  te  trouvent  dans  les  papiers  de  Jefferson. 
La  partie  de  ces  papiers  ecrite  de  la  main  de  Paine  remplirait  un  volume* 
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pas  oublier  sa  science  mathematique  et  son  genie  en  m^ca- 
nique.  »  Mais  il  faudrait  la  competence  de  plusieurs  specia- 
listes,  et  un  gros  volume,  pour  exposer  les  etudes  et  les 
dccouvertes  scientifiques  de  Paine  —  son  bateau  k  vapeur, 
sa  machine  k  planer,  sa  nouvelle  grue,  sa  chandelle  sans 
fumee,  sa  roue  k  jante  concentrique,  son  systeme  de  moteur 
a  poudre,  et  surtout  son  pont  de  fer. 

Paine  et  son  pont  arrivaient  en  Angleterre  dans  un  moment 
fort  propice.  Le  pontde  Blackfriars,  Londres,  menaQaitruine, 
et  deux  ponts  sur  la  Tyne  venaient  de  s^ecrouler,  mines  par  les 
sables  mouvants  qui  en  formaient  la  base.  De  m^me  la  poli- 
tique dc  Pitt  s'ecroulait  insensiblement  sous  Taction  traitresse 
des  sables  mouvants  sur  lesquels  elle  reposait.  A  Tinterieur, 
le  papier-monnaie  et  la  caisse  d'amortissement,  et  k  Texte- 
rieur  des  alliances  qui  meconnaissaient  les  reels  inter^ts  des 
nations,  voil^  les  piles  qui  apparaissaient  k  Paine  comme  les 
soutiens  de  Tedifice.  II  prit  de  suite  sa  place  en  Angleterre  k 
Tinstar  d^une  institution.  Pendant  que  les  ingenieurs  admi- 
raient  son  arche  de  fer  franchissant  le  lit  perfide  des  rivieres, 
les  homnaes  d'l^tat  virent  avec  bonheurses  ponts  en  perspec- 
tive mesurer  le  Rubicon  politique.  Rien  de  plus  heureusement 
trouve  que  le  titre  de  son  pamphlet  initial  :  Points  de  vue  sur 
le  Rubicon.  II  rappelait  une  phrase  prononcee  dans  le  Parle- 
ment  au  commencement  de  la  guerre  d^Amerique  :  a  Le 
Rubicon  est  passe !  Telle  etait  la  raison  qu'on  avait  donn^e 
pour  poursuivre  la  guerre  la  plus  desastreuse  qu'ait  jamais 
connue  TAngleterre.  Accablee  par  Tissue  de  cette  guerre, 
gemissant  sous  le  poids  ecrasant  des  taxes,  TAngleterre  se 
voyait  encore  une  fois  minis t^riellement  amenee  sur  le  bord 
de  cette  riviere  seductrice  et  fatale.  n  Le  b^tisseur  de  ponts 
etend  ses  arches  etincelantes  du  c6te  de  la  France,  de  la  Hol- 
lande,  de  TAllemagne  —  libre  commerce  et  amitie  avec  tous 
les  peuples;  mais  pas  de  ligue  avec  les  piles  vermoulues  qui 
s'appellent  trones. 

A  Rotherham,  dans  le  Yorkshire,  ou  MM.  Walker  lui  ont 
am^nage  un  atelier,  il  revolt  la  visite  des  ingenieurs  celebres 
et  des  grands  personnages  politiques.  hk  et  k  Londres,  il  est 
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passe  lion,  comme  Franklin  Ta  He  k  Paris.  Nous  le  voyons 
tant6t  passer  une  semaine  avec  Edmond  Burke,  tantot  k  la 
maison  de  campagne  du  due  de  Portland,  ou  jouissant  de 
rhospitalite  de  Lord  Fitzwilliam  k  Wentworth  House.  II  est 
consulte  surles  affaires  publiques  par  Fox,  Lord  Lansdowne, 
Sir  George  Staunton,  Sir  Joseph  Banks;  c'est  k  qui  embau- 
chera  sa  plume.  Lord  Lansdowne  a  une  si  haute  idee  de  ses 
talents  d'ingenieur  politique  qu'il  ne  doute  pas  qu'il  puisse 
Jeter  un  pont  sur  TAtlantique  et  reunir  TAngleterre  avec 
TAmerique!  II  faut  remarquer  que  ces  relations  avec  le 
grand  monde  et  Taristocratie  ne  tournerent  point  la  t^te  k 
Paine.  L'impression  qu^il  produisit  sur  ces  grands  person- 
nages  fut  due  surtout  k  sa  libre  allure,  d^gagee  de  toute  pre- 
tention, lis  le  trouverent  dans  son  atelier,  le  marteau  en 
main,  uniquement  fier  de  TAmerique  affranchie  et  de  la 
beaute  de  son  arche  (1). 

En  realite,  Paine,  qui  avait  represente  en  Amerique  le 
eoeur  de  TAngleterre,  repr^sentait  maintenant  en  Angleterre 
le  coeur  de  T Amerique.  L' Amerique  y  travaillait  par  sa  main, 
y  observait  par  ses  yeux,  et  faisait  silencieusement  connaitre 
au  peuple  dont  elle  etait  sortie  ce  qu'une  nation  nouvelle 
pouvait  faire  d'un  pauvre  fabricant  de  corsets  anglais.  Paine 
etait  une  vivante  declaration  d'independance.  Les  Ameri- 
cains  de  Londres  —  les  artistes  West  et  Trumbull  (2),  les 
Alexandre,  apparentes  k  Franklin,  et  beaucoup  d'autres  — 


(1)  Un  Eminent  savant,  le  professeur  Peter  Lesley,  de  Philadelpkie,  ni*a 
racont6  que  dans  sa  premiere  jeunesse,  dans  une  visite  qu'ii  fit  a  Rotherhaniy 
on  lui  montra  I'atelier  de  Paine  et  les  outils  mdmes  dont  il  se  servait.  On  les 
conservait  avec  soin.  II  put  converser  avec  un  vieil  ouvrier  qui  avait  travaill^ 
sous  Paine  comme  gar(;on.  Le  professeur  Lesley,  qui  avait  partage  quelques- 
uns  des  prejuges  entretenus  contre  Paine,  fut  vivement  impressionne  par  les 
premiers  mots  que  lui  dit  ce  vieillard,  «  que  Paine  etait  Thomme  le  plus  kon- 
Q^te  et  le  meilleur  homme  qu*il  edt  jamais  connu.  »  Paine  connaitsait  les 
gens  du  peuple  k  plusieurs  milles  h  laronde,  et  les  visitait  dans  leurs  maisont ; 
sa  bienveillance,  son  kumeur  cordiale  et  aimante,  sa  science,  le  faisaient 
aimer  de  tous,  rickes  et  pauvres.  Son  souvenir  ne  s*y  est  pas  6teint. 

(8)  Paine  pla<;a  dans  Tatelier  de  Trumbull,  le  jeune  fils  d*un  de  ses  amis 
qu'il  avait  connu  avant  son  Emigration  en  Amerique,  et  se  cbargea  de  son 
education. 
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en  ra£FoIaient  comme  ami  et  en  etaient  ficrs  comme  conci- 
toyen. 

Une  note  de  Paine  k  Jefferson,  datee  du  19  fevrier  1788, 
nous  le  montre  k  Paris,  s'entretenant  avec  La  Fayette  au 
sujet  de  son  pont,  et  preparant  un  memoire  pour  le  gouver- 
nement.  L'entretien  avait  sans  doute  pour  but  d^obtenir  une 
patente  pour  Terection  du  pont.  Ce  fut  probablement  sa  der- 
mere  rencontre  avec  Jefferson  en  Europe.  II  dut  quitter  Paris 
bientot  apres  pour  TAngleterre,  d'ou  il  annonce,  lo  15  juin, 
k  son  correspondant  les  grands  progres  qu'a  faits  sa  patente, 
et  autres  arrangements.  Mais  les  lettres  de  Paine  k  Jefferson 
ne  roulentpasuniquement  sur  des  affaires  personnelles.  Dans 
une  de  ses  lettres,  Jefferson  lui  dit  :  a  J'ai  grande  confiance 
dans  Tos  communications,  et,  depuis  le  depart  de  M.  Adams, 
j'ai  besoin  d'informations  authentiques  venant  de  ce  pays.  » 
II  signe  ses  lettres  :  a  Je  suis,  avec  un  grand  et  sincere  atta- 
chement,  cher  monsieur,  votreami  affectionne  et  serviteur.  » 
Paine  lui  repond  par  son  ordinaire  fidelite.  Pendant  plus 
d'un  an,  le  gouvernement  des  fitats-Unis  re^ut  de  Paine,  par 
Tintermediaire  de  Jefferson,  des  informations  touchant  les 
affaires  d'Angleterre,  et  les  hommes  d'etat  anglais  le  recon- 
nurent  comme  une  espece  de  ministre  americain.  Nous 
regrettons  de  ne  pouvoir  citer  ici  que  deux  ou  trois  fragments 
de  ces  lettres  interessantes ;  on  en  trouvera  de  longs  extraits 
dans  ma  Vie  anglaise  de  Paine. 

«  Londres,  15  Janvier  1789.  —  Dans  ma  demi^re  lettre,  je  vous 
exprimais  le  desir  de  savoir  si  vous  songiez  k  venir  en  Angleterre 
avant  de  partir  pour  TAmerique.  II  y  aura  certainement  un  chan- 
gement  de  ministere,  et  probablement  aussi  un  ciiangement  de 
tactique,  et  il  ne  serait  pas  mal  a  propos  que  vous  puissiez  savoir 
avant  votre  dispart,  pour  en  informer  le  nouveau  Congr^s,  quelles 
mesures  le  nouveau  ministere  a  I'intention  d'adoptcr  au  sujet  des 
arrangements  commerciaux  avec  TAm^rique.  Je  suis  dans  quelque 
intimity  avec  M.  Burke,  et  aussitdt  le  nouveau  ministere  form^, 
il  m'a  propose  de  m'introduire  aupr^s  des  ministres.  Le  due  de 
Portland,  chez  qui  j'ai  pass^  quelques  jours  I'^t^  dernier  k  la 
campagne,  sera  charge  du  Tr^sor,  et  M.  Fox  secretaire  des  Affaires 
^ang^res.  Le  roi  continued  dtre  aussi  fou  que  jamais... 
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u  Londres,  26  f^vrier  1789.  —  Je  suis  enchant^  des  nouvelles 
que  vous  me  donnez  de  T^tat  des  affaires  de  France.  Je  me  sens 
extr^meraent  int^ress6  au  bonheur  de  cette  nation.  La  voil^  qui 
entre  d6cid6ment  dans  le  droit  chemin,  et  le  r^gne  actuel  s'im- 
mortal isera  bien  au-dessus  de  tous  les  r^g^nes  precedents.  Ceux-la 
sont  morts,  oubli^s  dans  la  masse  commune  des  choses;  mais 
celui-ci  sera  pour  la  France  une  annde  du  monde,  une  annSe  du 
Seigneur.  Le  bonbeur  de  bien  faire  et  Torg^ueil  de  faire  de  g^randes 
cboses  s'unissent  en  cette  entreprise.  Mais  comme  il  y  a  deux  es- 
p^ces  d'orgueil,  le  petit  et  le  g^rand,  les  Ordres  privil6gi6s  seront 
en  quclque  degre  gouvernes  par  cette  division.  Geux  du  petit 
orgueil  (je  veux  dire  I'orgueil  a  esprit  court)  seront  scbisma- 
tiques,  et  ceux  du  grand  org^ueil,  ortbodoxes,  par  rapport  aux 
£tats  gdn^raux,  L'int^rSt  y  aura  aussi  quelque  part,  et  si  Tint^ret 
pouvait  BLQiT  librement,  il  s'arrang;erait  du  cot^  ortbodoxe.  Enri- 
cbir  une  nation,  c'est  enricbir  les  individus  qui  la  composent. 
Enricbir  le  fermier,  c'est  enricbir  la  ferme,  et  par  consequent  le 
propri^taire,  car  la  ferme  sera  ce  que  sera  le  fermier.  Plus  ricbe 
est  le  sujet,  plus  ricbe  sera  le  revenu,  parce  que  la  consomma- 
tion,  qui  est  la  source  des  taxes,  est  en  proportion  des  facultes 
du  peuple  a  consommer;  done  la  m6tbode  la  plus  efBcace  pour 
elever  le  revenu  d'un  pays  est  d'^lever  la  condition  du  peuple,  de 
ce  qu'on  appelle  en  France  le  Tiers-£tat.  Je  vous  demande  pardoh 
d'entrer  dans  de  tels  raisonnnements  en  vous  dcrivant ;  je  ne  le 
fais  que  parce  que  j'aime  ce  sujet. 

u  J 'observe  dans  toutes  les  compagnics  ou  je  vois  Timpression 
que  produisent  ici  les  circonstances  actuelles  de  la  France.  V alliance 
interieure  qui  s'y  fait  entre  la  couronne  et  le  peuple  est  une 
alliance  que  n'a  jamais  r^v^e  I'Angleterre,  et  ce  qu'elle  redoute  le 
plus  au  monde.  Sera-t-elle  mieux  ou  plus  mal  dispos^e  d^sormais, 
je  ne  saurais  en  juger;  mais  je  crois  qu'elle  craindra  davantage 
d'offenser  la  France.  Elle  semble  ^tre  sous  cette  impression, 
qu'une  n^gociation  est  en  train  de  se  faire  entre  le  roi  et  Tempe- 
reur  en  vue  d'annexer  les  Flandres  autricbiennes  a  la  France. 
Gela  me  semble  assez  probable,  et  si  conforme  aux  int^r^ts  de 
toutes  les  parties  que  je  suis  incline  a  le  croire  et  a  en  d^sirer  le 
succ^s.  J'espere  done  voir  le  Scbeld  ouvert,  car  c'est  un  p^cb^  que 
de  rejeter  les  bienfaits  de  la  nature. 

«  12  mars.  —  Quant  aux  affaires  politiques  d'ici,  les  gens  en 
v^rite  sont  fous.  lis  ne  savent  discemer  ni  les  principes  ni  les 
consequences.  Si  Pitt  avait  propose  une  convention  nationale,  au 
moment  de  la  folic  du  roi,  il  eut  bien  fait;  mais,  au  lieu  de  cela, 
il  a  absoi:be  le  droit  de  la  nation  dans  le  droit  du  Parlement  r— 
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une  Ghambre,  ou  les  Pairs  ont  un  droit  h^r^ditaire,  et  sur  laquelle 
le  peuple  n'a  aucun  contr6le,  pas  mdme  celui  que  les  Pairs  ont 
sur  le  roi,  tandis  que  Tautre  Ghambre  n'est  ^lue  que  par  une 
petite  portion  de  la  nation.  II  a  done  affaibli  plut6t  qu'accru  les 
droits  du  peuple;  mais  comme  le  peuple  n'a  pas  assez  de  sens 
pour  s*en  apercevoir,  il  I'a  acclam^.  II  ne  pent  y  avoir  de  prin- 
cipe  fixe  de  g^ouvemement,  ou  quelque  cbose  qui  ressemble  k  une 
Constitution,  dans  un  pays  ou  le  gouvemement  pent  se  modifier 
lui-m^me,  ou  une  partie  du  (jouvemement  supplier  Tautre. 

u  Un  homme  qui  a  ^t^  fou  au  point  de  ne  pouvoir  Stre  maitrise 
que  par  la  force  et  la  camisole  des  fous  peut-il  inspirer  jamais  la 
meme  confiance  qu'un  homme  raisonnable?  Je  n'ai  guere  d'opi- 
nion  a  ce  sujet;  mais  a  mon  avis,  une  pareille  circonstance,  si  on 
la  signale,  ne  peut  etre  qu'une  perp^tuelle  disqucJification... 

u  Si  la  r^gence  avait  ^t^  proclam^e  et  la  nouvelle  administra- 
tion formee,  j'aurais  et6  a  m^me  de  vous  communiquer  quelques 
informations  touchant  I'Am^rique  et  la  France;  une  entrevue 
ayant  ^t^  arrang^e  dans  ce  but,  et  devant  avoir  lieu  aussitdt  que 
Ics  personnes  avec  qui  elle  ^tait  r^glee  seraient  entrees  en  fonc- 
tions.  En  tout  cas,  je  ne  crois  pas  que  le  Gon(j[res  ait  rien  a  {jag^ner 
a  nommer  un  ministre  k.  cette  cour.  La  plus  grande  distance  qu'il 
observera  avec  elle  sera  le  meilleur...  Si  le  Gongres  a  quelque 
affaire  a  traiter  avec  ce  {jouvernement-ci,  il  peut  facilement  la 
traiter  par  Tinterm^diaire  du  ministre  de  Paris.  Mais  le  plus  rare- 
ment  sera  le  meilleur. 

«  15  septembre.  —  Quand  je  quittai  Paris,  je  devais  y  retour- 
ner  avec  le  modele;  mais  je  pourrais  aujourd'hui  y  exhibcr  un 
pont  complet.  Bien  que  j'aie  de  mon  talent  d'ex^cution  une  maigre 
opinion,  je  crois  qu'en  somme  je  me  suis  assez  bien  acquitt<^  de 
ma  t&che.  Sans  Economies  pour  une  telle  entreprise,  je  suis  ici  le 
seul  patent^,  et  li^  avec  une  des  premieres  et  des  meilleures  mai- 
sons  Stabiles  de  ce  pays.  Mais,  loin  de  I'Amerique,  je  me  sens  un 
violent  d^sird'y  retoumer  et  je  puis  a  peine  me  retenir  de  pleurer 
k  la  pensec  que  vous  allez  la  re  voir  et  que  moi,  j'en  serai  encore 
^loigne. 

u  A(jreez,  mon  cher  Monsieur,  mes  plus  affectueux  remiercie- 
ments  pour  les  nombreux  services  que  m'a  rcndus  votre  amiti^. 
Rappelez-moi  avec  une  affection  debordante  a  ma  chere  Am^- 
rique  —  gens  et  lieux.  Soyez  assez  bon  pour  serrer  la  main  aux 
amis  de  ma  part;  dites  a  notre  bien-aim^  g^n^ral  Washington  et 
k  mon  vieil  ami  le  D'  Franklin  combien  j 'aspire  a  les  voir.  Je 
desire  que  vous  alli'ez  passer  une  joumee  avec  le  general  Lewis 
Moitris  de-  Morrisania  et  presenter  mes  itieilleurs  voeux  k  toute  sa 
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famille.  —  Mais  volla  que  je  m'^gare  k  vous  dire  5ur  un  m^lan- 
colique  sujet  des  choses  qu'il  vous  sera  p^nible  de  lire.  En  vous 
souhaitant  done  un  heureux  trajet,  et  le  bonheur  de  retrouver 
tous  vos  amis  et  les  miens,  je  reste  voire  tr^s  affectionn^,  etc...  n 

Ge  que  Paine  ecriyait  confidentiellement  le  12  mars  k  Jef- 
ferson 8ur  les  suites  de  la  folie  du  roi,  il  Texprimait  librement 
en  Angleterre.  Fox  et  Topposition  soutenaient  que  la  cou- 
ronne  revenait  naturellement  au  prince  de  Galles,  comme 
si  George  III  etait  mort,  tandis  que  le  ministere  pretendait 
avec  Pitt  que  le  prince  n^avait  aucun  droit  du  vivant  de  son 
pere,  bien  qu'il  fiit  expedient  de  le  saluer  Regent  avec  les 
restrictions  imposees  k  son  pouvoir  par  les  Ghambres  du 
Parlement.  Le  principe  de  Pitt  etait  populaire,  parce  que  le 
prince  de  Galles  6tait  impopulaire;  mais  Paine,  k  qui  le 
prince  etait  odieux,  n'en  comprenait  pas  moins  qu'en  se 
po8ant  comme  un  champion  du  peuple,  Pitt  le  sacrifiait  en 
realite  au  desir  qu'il  avait  de  se  maintenir  au  pouvoir  et  de 
conserver  pendant  la  Regencele  controle  de  laliste  civile.  Un 
meeting  ayant  eu  lieu  k  Rotherham,  ou  il  construisait  son 
pont,  en  faveur  de  Topinion  de  Pitt  et  des  Droits  du  peuple, 
Paine,  le  26  fevrier,  ecrivait  au  chef  de  la  maison  Walker  : 

u  G'est  une  id^e  commune  k  tous  les  pays,  qu'enlever  le  pou- 
voir au  prince  c'est  donner  la  liberty  au  peuple.  Mais  la  politique 
de  M.  Pitt  consiste  k  enlever  le  pouvoir  a  une  partie  du  gouver- 
nement  pour  Tajouter  k  une  autre;  car  il  augmente  le  pouvoir 
des  pairs,  et  non  les  droits  du  peuple.  Le  but  de  sa  conduite  est 
aujourd'hui  visible,  celui  de  maintenir  le  traitement  des  minis- 
tres,  d^chus  de  la  faveur  du  Regent,  en  laissant  entre  leurs 
mains,  par  un  acte  du  Parlement  de  leur  propre  facon,  les  cinq 
ou  six  cent  mille  livres  sterling  de  la  liste  civile.  Si  les  restrictions 
impos<^es  par  les  deux  Ghambres  au  pouvoir  du  Regent  avaient 
port^  sur  ces  points,  qu'il  ne  d^clarerait  pas  la  guerre,  ou  n'en- 
trerait  dans  aucune  alliance  ^trangere  sans  le  consentement  du 
Parlement,  elles  auraient  eu  un  objet  v6ritablement  national  et 
quelque  bon  sens;  mais  alors  Pitt  n'aurait  pas  eu  tout  I'argent 
en  main.  » 

Gette  lettre  est  vraiment  frappante.  Yoil^  done  ce  pretendu 
ennemi  aveugle  des  rois,  soutenant  en  1789  que  le  pouvoir  du 
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monarque  le  moins  acceptable  de  TAngleterre  repose  plus 
reellement  sur  la  nation  entiere  que  sur  un  Parlement  dont 
une  chambre  est  hereditaire  et  dont  Tautre  ne  repr^sente 
qu'une  petite  portion  de  la  nation  (1). 

(i)  Paine  ecrit  a  Jefferson  concernant  l*lio8tiHt6  de  TAngleterre  enveri  la 
RuMie,  hostilitd  «  poussee  jusqu'au  dernier  degre  de  la  grossicret^  »  ;  et  en 
septembre  1789,  que  le  peuple  commence  h.  dire  que  •  la  France  est  un  pays 
beaucoup  plus  libre  que  I'Angleterre  a.  Mais  il  entretcnait  aussi  une  corres- 
pondance  aver  ses  amis  d'Am^rique,  entre  autres  avec  miss  Nicholson,  et  en 
reponse  k  une  lettre  d'elle  oil  elle  disait  :  ■  Vos  amis  ne  peuvent  se  faire  k 
I'idee  que  vous  abandonniez  votre  Amerique  d'adoption  »  : 

« lis  ont  raison,  ecrit-il.  Bien'  que  les  amis  que  je  frequente  de  ce  cdte 
appartiennent  a  la  meilleure  society,  et  aucun  Am^ricain  venu  ici  n'a  fre- 
qocnt6  de  meilleure,  une  distance  de  trois  mille  milles  me  s6pare  de  mon 
coeur;  ct  j'aimerais  mieux  poavoir  voir  mon  cheval  «  Button  •  dans  son 
ecurie  ou  broutant  Therbe  de  Bordentown  ou  de  Morrisania,  que  d*assister  h. 
toute  la  pompe  de  I'Europe. 

•  D*ici  roille  ans  (car  il  me  faut  donner  libre  cours  k  quelques  pensees), 
peut-^tre  avant,  I'Am^rique  pourra  devenir  ce  qu'est  aujourd'hui  I'Angle- 
terre«  L'innoccnce  de  son  caractere,  qui  lui  a  gagne  les  cceurs  de  toutes  les 
nations,  semblera  tcnir  du  roman,  et  sa  vertu  inimitable  comme  si  elle  n'eut 
jamais  exists.  La  ruine  de  cette  liberte  —  et  des  milliers  d'hommes  ont  versd 
leur  sang  pour  I'obtenir  —  fournira  a  peine  le  n^cessaire  pour  un  conte  villa- 
geois,  00  arracbera  un  soupir  de  la  sensibilitc  rustique,  tandis  que  le  fashio- 
nable d'alors,  entour6  de  luxe,  raillera  Texistence  mdmc  du  principe. 

■  Loraque  nous  contemplons  la  chute  des  Empires  et  Textinction  des 
nations  de  I'ancien  monde,  nous  ne  voyons  guere  pour  exciter  nos  regrets  que 
des  ruines  qui  disparaissent  —  des  palais  pompeux,  des  monuments  magni- 
fiques,  des  pyraraides  sublimes,  des  murs  et  des  tours,  d'ceuvre  la  plus  belle. 
Mais  lorsqu'il  sera  d6chu  de  sa  grandeur,  TEmpire  am6ricain  inspirera  une 
contemplation  douloureuse  infiniment  plus  profonde  que  celle  invoquee  par 
les  tablettes  antiques  de  bronze  ou  de  marbre.  Alors  il  ne  sera  pas  dit  :  Ici 
se  trouTait  un  temple  d'une  haute  antiquite,  ici  s'6levait  a  I'invisibilite  une 
tour  de  Babel,  ou  1^  un  palais  d*une  somptuosite  extravagante ;  mais  — 
helas,  triste  pens^e !  —  c'est  ici  que  Toeuvre  la  plus  noble  de  la  sagesse  hu- 
maine,  la  scene  la  plus  splendide  de  la  gloire  humaine,  la  belle  cause  de  la 
Liberte  naquit,  c'est  ici  qu'elle  mourut.  » 
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LA    CLEF    DE    LA    BASTILLE 


L'annee  1789  trouva  la  France  affligee  d'une  sorte  de 
famine,  ses  finances  en  desordre;  tandis  que  le  peuple,  les 
yeux  diriges  vers  le  nouveau  raonde  par  les  compagnons 
frangais  de  Washington,  voyait  ce  grand  chef  eleye  k  la 
presidence  d^une  heureuse  republique.  Le  premier  pamphlet 
de  Thomas  Paine,  le  Sens  Commun,  dans  une  traduction  (i) 
qui  Tavait  expurge  de  son  anti-monarchisme,  y  avait  circule, 
et  John  Adams,  en  1779,  y  avait  ete  le  bien  venu,  parce 
qu'onTen  supposaitTauteur.  Mais  Tadversaire  de  Paine  avait, 
de  degout,  laisse  tomber  la  peau  du  lion,  et  dix  ans  apres,  le 
lion  lui-meme,  connu  k  Paris,  fut  temoin  des  scenes  qu'il 
avait  predites  ^  a  la  republique  couronnee  »  ,  dont  il  esperait 
tant.  Jefferson  avait  quitte  Paris  en  septembre,  et  Paine  fut 
reconnu  par  La  Fayette  et  les  autres  meneurs  comme  le 
representant  des  £tats-Unis.  La  Fayette  lui  remit  la  clef  de 
la  Bastille  detruite  pour  Toffrir  k  Washington.  On  la  voit 
encore  k  Mont- Vernon  —  symbole  toujours  vivant  de  ce  fait 
que  Paine  a  caracterise  ainsi  :  u  Ce  sont  les  principes  de 
TAmerique  qui  ont  ouvert  la  Bastille  »  . 

Un  autre  ennemi  americain  des  principes  de  Paine,  plus 

(1)  II  8*agit  ici  de  la  premiere  traduction  incomplete  et  expurgee  du  Common 
Sense,  qui  parut  sans  nom  d'auteur  dans  le  recueil  tres  curieux  et  tres  peu 
connu  aujourd'hui  :  Affaires  de  V Angleterre  et  de  VAmerique,  le  4  mai  1776, 
t.  I,  p.  34  et  suiv.  Une  nouvelle  traduction  du  m^me  ecrit,  plus  complet,par 
Griffet  de  la  Baume,  fut  publi^e  en  ^91.  Ce  traducteur,  ami  de  la  Revolu- 
tion, a  cependant  encore  de  singuliers  scrupules  :  il  laisse  en  blanc  les  pas- 
sages qui  lui  scmblent  trop  injurieux  pour  le  roi  d'Angleterre. 
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ancien  et  plus  acharne  que  John  Adams,  se  irouve  alors 
egalement  eclipse  k  Paris  par  le  celfebre  auteur.  Des  le  com- 
mencement de  1789,  Gouverneur  Morris  avail  paru  sur  la 
scene  europeenne.  Les  circonstances  de  son  apparition, 
tout  k  fait  secretes,  tant  en  France  qu'aux  £tats-Unis,  ne 
furent  en  partie  revelees  que  deux  ans  apres  par  Louis  Otto, 
charg^  d'affaires  pour  la  France  k  Philadelphie.  Ce  gentil- 
homme  se  maria  dans  la  famille  Livingston,  et  jouit  de  Tinti- 
mite  de    Jefferson,   secretaire  d'£tat.   Dans  une  lettre  du 

10  mars  1792,  Otto  rendait  k  son  gouvernement  un  compte 
exact  des  circonstances  qui  avaient  amene  Gouverneur  Morris 
en  France.  A  la  fin  d'une  de  leurs  entrevues,  Jefferson  lui 
dit  que  ale  secret  dont  le  Senat  couvre  ses  deliberations 
semble  cacher  Tinter^t  personnel,  qui  y  regne  dans  toute  sa 
force  »  .  Otto  explique  ces  paroles  comme  se  reportant  k  cer- 
taines  speculations  des  senateurs,  dont  quelques-uns  ont 
avec  TAngleterre  des  liaisons  commerciales  qui  en  font  les 
ennemis  de  la  France. 

«  Parmi  ces  derniers,  ^critOtto,  le  plus  remarquable  est  M.  Ro- 
bert Morris,  Anglais  de  naissance,  ci-devant  surintendant  des 
Finances,  homme  du  plus  grand  talent,  dont  les  speculations 
mercantiles  ne  connaissent  pas  plus  de  homes  que  son  ambition. 

11  dirige  le  Senat,  comme  il  a  dirig6  les  finances  americaines,  en 
faisant  allerde  pairsa  politique  et  son  commerce...  II  y  a  environ 
deux  ans  que  M.  Robert  Morris  envoya  en  France  M.  Gouverneur 
Morris  pour  n^gocier  un  emprunt  en  son  nom,  et  pour  diff^ rents 
autres  arrangements  qui  lui  sont  personnels.  Pendant  son  sejour 
en  France,  M.  Robert  Morris  a  cru  pouvoir  le  rendre  plus  utile  a 
ses  vues  en  engageant  le  President  des  fitats-Unis  (Washington)  a 
le  charger  d'une  negociation  avec  I'Angleterre,  relative  au  com- 
merce des  deux  pays.  M.  Gouverneur  Morris  s'en  est  acquitte  en 
homme  adroit,  et  avec  son  zcle  ordinaire ;  mais  malgr^  toute  son 
insinuation,  il  n'a  pu  obtenir  de  TAngleterre  que  Fesperance 
vague  d'un  traits  de  commerce  avantageux,  sous  condition  d'une 
Alliance  semblable  a  ceiie  qui  subsists  entre  la  France  et  les  ttaJtS' 
Vnis,,.  M.  Robert  Morris  est  lui-m^me  Anglais,  et  interessd  dans 
toutes  les  grandes  speculations  qui  se  font  de  ce  pays-ci  pour  la 
Grande-Bretagne.  Les  grands  services  quil  a  rendus  comme  surin- 
tendant des  Finances  durant  la  Revolution  lui  ont  assure  Fes- 
time  et  la  consideration  du  gdn^ral  Washington,  qui  est  cepen- 
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dant  bien  eloign t*  d'adopter  ses  opinions  k  I'^gard  de  la  France. 
La  chaleur  avec  laquelle  M.  Robert  Morris  s'est  oppose  dans  Ic 
S^nat  k  Texemption  du  tonnage  demand^e  par  Sa  Majeste  en 
faveur  des  armateurs  fran9ais  a  sans  doute  eu  pour  objet  d'en- 
gager  le  Roi  par  ce  mauvais  proc^de  k  rompre  le  traits,  afin  de 
faciliter  dans  la  suite  les  n^gociations  entam6es  avec  TAngleterre 
pour  former  une  alliance.  Quant  k  M.  Gouvemeur  Morris,  il  est 
entierement  d6vou^  k  son  correspondant ,  avec  lequel  il  a  et^ 
constamment  lie  d'affaires  et  de  sentiment.  On  lui  connait  de  tres 
grands  talents  et  une  facility  extreme  de  concevoir  de  nouveaux 
projets  et  de  les  faire  gouter  aux  autres.  C'est  peut-etre  Thomme 
le  plus  eloquent  et  le  plus  spirituel  de  son  pays,  mais  ses  compa- 
triotes  eux-memes  se  mefient  de  ses  talents.  On  I'admire,  mais  on 
le  craint  (1).  n 

Lorsque  le  gouvemement  des  £tats-Unis  fut  inaugure,  rien 
n^etait  encore  arr^te  au  sujet  des  ministres  etrangers,  et 
Ton  dcbattit  longtemps  dans  le  Congres  la  question  de  savoir 
si  de  tels  agents  seraient  envoyes  au  dehors,  un  large  parti 
s^opposant  k  cette  mesure.  En  meme  temps,  la  situation  vis- 
^-vis  de  TAngleterre  causait  au  president  Washington  de 
grandes  apprehensions.  Les  termes  de  la  paix  exigeaient  de 
TAngleterre  qu'elle  evacuAt  les  postes  des  frontieres  que  ses 
forces  occupaient  encore ;  mais  ils  exigeaient  aussi  le  paye- 
ment  des  deltes  contractees  dans  TAmerique  k  I'egard  des 
Anglais.  Ceux-ci  attendaient  ce  payement  pour  evacuer  les 
frontieres  (2).  L'armee  des  fitats-Unis  s'etait  debandee,  et 
aurait  pu  difficilement  resister  k  une  descente  des  forces 
anglaises.  La  pensee  absorbante  d'assurer  cette  evacuation 
donne  la  clef  de  la  premiere  administration  du  president 
Washington.  Personnellementintrepide,  Washington,  comme 
nous  Tavons  dej^  remarque,  avait  pour  son  pays  des  alarmes 
toutes  maternelles,  et  il  ^tait  convaincu  que  la  nation  qui  lui 
etait  confiee  devait  ou  combattre  TAngleterre,  ou  faire 
alliance  avec  elle.  Sans  raffoler  de  la  France,  il  n'^tait  pour- 

(1)  Archives  des  Affaires  ^trangeres  :  Etats^Unis,  t.  XXXV,  fbl.  301. 

(2)  Paine,  dans  une  de  ses  lettres  k  Jefferson,  dit  ^  propos  de  ce  paiement: 
■  Les  actes  anglais  depuis  la  paix  militent  contre  ce  paiement,  en  entravant 
les  moyens  qui  auraient  permis  de  payer  cette  dette,  et  qui  doivent  6tre  Gon- 
•ideres  comme  faisant  partie  integrante  du  contrat.  » 
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tant  pas  son  ennemi ;  mais  il  avait  une  certaine  inaptitude 
constitutionnelle  k  voir  de  Tinjustice  ou  du  deshonneur  dans 
une  politique  quelconque,  pourvu  qu'ellc  tourn&t  k  Tavan- 
tage  des  £tats-Unis.  II  est  important  d^avoir  ces  faits  presents 
k  la  memoire,  parce  qu'ils  expliquent  seuls  la  marche  incons- 
titutionnelle  et  decevante  pour  le  Gongres  que  suivit 
Washington,  en  nommant  secretement  un  rainistre  pour 
negocier  en  Angleterre  un  traite  de  commerce  et  pcut-6tre 
une  alliance,  comme  prix  de  Tevacuation  des  frontieres. 

Or,  il  n*y  avait  pas  de  fonds  k  la  dispositon  du  president 
pour  entretenir  un  tel  envoy^  :  Gouverneur  Morris,  qui  etait 
entretenu  en  France  par  Robert  Morris,  fut  offert^  Washing- 
ton par  le  s^nateur  speculateur,  qui  savait  que  son  agent  en 
Europe  pourrait  secretement  utiliser  le  fait  de  son  entente 
avec  Washington,  sans  en  trahir  le  caractere,  pour  mener  k 
bonne  fin  ses  propres  speculations.  Ce  fut  done  par  suite  d*un 
marche  prive  que  Washington,  devan9antprudemmentrarri- 
vee  du  secretaire  JefiFerson,  et  san^  consulter  son  cabinet, 
ecrivit  k  Gouverneur  Morris  le  13  octobre  : 

u  Yous  6tes  autorisd  en  quality  d'agent  particulier,  accr^ite 
par  cette  lettre,  k  vous  entendre  avec  les  ministres  de  Sa  Majesty 
Britannique  sur  ces  points,  k  savoir  :  s'il  y  a  quelque  objection, 
et  laquelle,  a  remplir  ces  articles  du  traits  (de  paix),  qui  sont 
rest^s  inex^cut^s  de  son  cot^,  et  s'ils  inclinent  a  un  traits  de  com- 
merce, sur  quelques  termes,  et  Icsquels.  Cette  communication  doit 
r^gulierement  vous  etre  faite  par  le  secretaire  d^Etat ;  mais  I'office 
n'^tant  pas  rempli  pour  le  moment,  mon  d<^sir  d'eviter  des  d6lais 
me  determine  k  la  faire  sous  ma  propre  signature  (1).  » 

C^est  ainsi  que  Gouverneur  Morris  etait  k  Paris  charge 
d'une  mission  hostile  k  la  France.  Comme  agent  devoue  de 
Robert  Morris  qui  Temployait,  il  avait  pour  fin  de  substituer 
Talliance  de  TAngleterre  k  celle  de  la  France ;  et,  bien  que 
Washington  ne  futpasalors  complice  dans  ce  dessein,  lapro- 

(1)  FQrd  :  Writings  of  George  Washington^  t.  XI,  p.  440.  Ce  qui  prouve 
qne  cette  lettre  etait  faite  pour  £tre  moair6e  comme  lettre  de  cr^ance,  c*e«t 
qa*elle  ^tait  accompagn6e  d*une  autre  ou  Washington  explique  que  son  but 
est  d'assurer  T^vacuation  des  frontieres. 
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position  de  son  traite  de  commerce  avec  TAngleterre  fournis- 
sait  k  son  agent  les  meilleurs  moyens  d'y  reussir.  Et  tout 
cela,  il  faudra  s'en  souvenir,  se  passait  alors  que  le  regne  de 
Louis  XYI  n'etait  point  encore  trouble,  longtemps  avant  les 
tragiques  6venements  auzquels  on  a  voulu  attribuer  Taliena- 
tion  qui  separa  Washington  de  la  France. 

Gouverneur  Morris  ne  manqua  pas  de  faire  savoir  qu'il 
etait  charge  d'une  mysterieuse  et  importante  mission  de  la 
part  de  Washington ;  ce  qui  lui  donna  une  supreme  influence 
sur  La  Fayette,  qui  adorait  Washington.  Un  resultat  particu- 
lierement  agreable  pour  Gouverneur  Morris,  ^picurien  et 
c^libataire,  fut  qu'il  devint  un  des  lions  de  la  societe  pari- 
sienne.  II  parlait  tres  courammentle  fran^ais,  et  etait  aussi 
habile  en  intrigues  amoureuses  qu'en  intrigues  diplomati- 
ques.  Beaucoup  de  belles  dames,  en  qu^te  de  faveurs  offi- 
cielles  pour  leurs  maris  et  leurs  amants,  firent  bon  accueil  ^ 
cet  agent  de  Washington,  qui  avait  Toreille  de  La  Fayette,  et 
Tadmirent  ^  leurs  boudoirs,  k  leurs  bains,  k  leurs  toilettes, 
ou  son  journal  nous  introduit  aujourd'hui  avec  lui  (1). 

A  la  demande  de  Jefl^erson,  Gouverneur  Morris  posa 
devant  Houdon  pourle  buste  de  Washington;  apres  le  depart 
de  Jefferson,  il  se  mit  k  poser  politiquement,  comme  un 
Washington  devant  TEurope.  Tout  ce  qu'il  y  avait  de  serieux 
en  lui,  c'etait  son  monarchisme.  II  etait  scandalise  dc  voir 
Jefferson  faire  assez  de  cas  de  la  Declaration  de  Tlndepen- 
dance  pour  desirer  pour  la  France  «  une  forme  reguliere  de 
gouvernement  republicain  »  .  Comment  il  put  se  faire  que 
sous  le  secretariat  d^^tat  de  Jefferson,  un  tel  homme,  qu'Ha- 
milton  lui-meme  declarait  a  un  exotique  »  dans  une  repu- 
blique,  fut  quelque  temps  apres  nomme  ministre  pour  la 
France,  c'est  Ik  un  mystere  qui  s'eclaircira  jusqu'^  un  certain 
point  dans  le  cours  de  cette  histoire. 

Rien  de  plus  naturel  qu'un  tel  homme,  une  fois  debarrasse 
de  r^crasant  Jefferson,  ait  essay^  de  mettre  Paine  aux  ou- 
bliettes. Le  26  Janvier  1790,  il  ecrit  dans  son  journal: 

(1)  Diary  and  Letters  of  Gouverneur  Morris,  Edited  by  Anne  Gary  Mor- 
ris (petite-filie  de  Gouverneur  Morris).  ■  • 
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u  Aujourd'hui,  k  trois  heures  et  demie,  je  vais  chez  M.  de  La 
Fayette.  11  me  dit  qu'il  d^sirait  avoir  une  entrevue  avec  M.  Short, 
M.  Paine  et  moi-meme,  afin  de  se  rendre  compte  de  leur  judi- 
ciaire,  sa  place  lui  imposant  la  n6cessit^  d'etre  bien  fenseig^n<^.  Je 
lui  dis  qu'il  ne  pourrait  rien  tirer  de  bon  de  Paine,  parce  que, 
avec  une  excellente  plume  pour  ecrire,  il  n'avait  qu'une  mMiocre 
tete  pour  penser.  » 

Huit  ans  auparavant,  Gouverneur  Morris  s^etait  joint  k 
Bobert  Morris  pour  inviter  Paine  k  eclairer  la  nation  sur  la 
question  financlere  et  la  direction  de  la  guerre.  II  avait  aussi 
avoue  k  Paine  qu'il  avait  6ie  la  dupe  de  Silas  Deane,  qui 
justifiait  alors  lout  ce  que  Paine  avait  dit  de  lui,  en  oolpor- 
tant  dans  Londres  ses  ecrits  secrets.  Or,  voil^  qu'^  Paris, 
Morris  decouvre  aujourd'hui  que  Paine  n'est  qu'un  bien 
mediocre  penseur. 

La  remarque  de  Morris  fit  sur  La  Fayette  une  impression 
fort  differente  de  celle  qu'il  en  attendait.  Quinze  jours  aupa- 
ravant, le  12  Janvier,  La  Fayette  ecrivait  k  Washington  : 
o  Common  Sense  ecrit  pour  vous  une  brochure  ou  vous  trou- 
verez  une  partie  de  mes  aventures  »» .  Apparemment,  Paine 
etait  alors  son  bote,  et  ecrivait  sous  sa  dictee  le  recit  des  ive- 
nements  qu'il  a  fait  entrer  dans  sa  reponse  k  Burke,  la 
premiere  partie  des  Droits  de  [Homme^  en  effet  dediee  k 
Washington.  Dans  une  autre  lettre,  du  17  mars  1790, 
La  Fayette  ecrit  k  Washington  : 

«  Je  charge  M.  Paine,  qui  retourne  k  Londres,  de  vous  envoyer 
de  mes  nouvelles...  Permettez-moi,  mon  cher  g6n6ral,  de  vous 
offrir  un  tableau  reprt»sentant  la  Bastille,  telle  qu'elle  dtait  quel- 
ques  jours  avant  que  j'aie  donne  I'ordre  de  la  d^molir.  Je  vous 
rends  aussi  Thommage  de  vous  envoyer  la  principale  clef  de  cette 
forteresse  du  despotisme.  G'est  un  tribut  que  je  dois,  comme  fils 
a  mon  p6re  adoptif,  comme  aide  de  camp  a  mon  general,  comme 
missionnaire  de  la  liberty  a  son  patriarche.  » 

Le  17  mars  1790,  Paine  quittait  Paris  pour  retourner  dans 
le  Yorkshire,  sunrciller  Tachevement  de  son  arche.  La  veille, 
il  ecrit  au  D'  Rush  de  Philadelphie,  lui  exposant  comment 
tout  va  bien  en  France,  ou  La  Fayette  joue  le  r6le  d'un 
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Washington ;  comment  la  r6forme  politique  doit  avoir  une 
influence  assuree  en  Angleterre,  et  comment  il  soupire  apres 
I'Am^rique  : 

u  Je  suis  plus  que  jamais  d^sireux  de  revoir  ma  bien-aimee 
Am^rique.  C'est  le  pays  d'ou  toute  r6forme  doit  tirer  sa  source. 
Je  d^sesp^re  de  voir  I'abolition  de  I'infame  trafic  des  negres.  II 
faudra  pousser  ce  sujet  plus  avant  de  votre  c6t^  de  I'eau.  Je  vou- 
drais  que  quelques  hommes  bien  renseign^s  fussent  envoy^s  au 
milieu  de  leurs  fr^res  en  esclavage;  car  tant  qu'ils  n'auront  pas 
aussi  leur  part,  rien  ne  sera  fait.  » 

A  son  arrivee  k  Londres,  Paine  eut  le  bonheur  d'y  rencon- 
trer  son  vieil  ami,  le  general  Lewis  Morris  de  Morrisania,  et 
sa  femme.  Gouverneur  s'y  trouve  aussi,  pour  voir  son  frere, 
et  dans  les  intervalles,  il  recueille  les  confidences  de  Paine. 
Le  pauvre  Paine  etait  une  victime  toute  pr^te,  des  qu'il 
s'agissait  de  donner  une  preuve  de  bonte  personnelle,  surtout 
k  un  adversaire  politique. 

L^historien  ne  pent  s'emp^cher  de  voir  un  incident  singu- 
lierement  pittoresque  dans  le  choix  fait  par  La  Fayette  de 
Thomas  Paine  pour  remettrela  clef  de  la  Bastille  ^Washing- 
ton. On  sait  que  la  Bastille  etait  specialement  la  prison  des 
precurseurs  de  Paine,  des  ^crivains,  et  Tendroit  ou  leurs 
livres  etaient  br6l6s. 

Paine  annon^ait  ainsi  k  Washington  Tenvoi  de  cette 
fameuse  clef  : 

«  Londres,  1*  mai  1790.  —  Notre  tres  bon  ami  le  marquis  de 
La  Fayette  a  confix  k  mes  soins  la  clef  de  la  Bastille  et  un  excel* 
lent  dessin  repr^sentant  la  demolition  de  cette  detestable  prison, 
pour  Toffrir  en  don  a  Votre  Excellence,  ce  dont  sa  lettre  vous 
informera  plus  particuli^rement.  Je  me.  sens  heureux  d'etre  la 
personne  charg^e  par  le  marquis  de  transmettre  a  son  grand 
maitre  et  patron  ce  premier  trophic  des  d^pouilles  du  Despo- 
tisme  et  les  premiers  fruits  murs  des  principes  am^ricains  tran»* 
plant^s  en  Europe.  Quand  il  me  parla  du  present  qu'il  avait 
Tintention  de  vous  faire,  mon  coeur  a  saute  de  joie.  II  y  a  dans 
son  caractere  quelque  chose  de  si  franchement  loyal,  qu'aucune 
remarque  ne  saurait  le  faire  ressortir,  et  aucune  lettre  ne  saurait 
rendre  le  bonheur  d'expression  avec  lequel  il  t^moigne  son  atta- 
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chement  a  ses  amis  d'Am^rique.  Que  les  principes  de  TAm^rique 
aient  ouvert  la  Bastille,  on  ne  peut  en  douter,  et  par  consequent 
c'est  en  Am^rique  que  sa  clef  trouve  sa  veritable  place. 

u  Permettez-moi  de  vous  sugfg^rer  Tid^e  de  la  convenance  qu'il 
y  aurait  k  feliciter  le  roi  et  la  reine  de  France  (car  ils  ont  6t6  nos 
amis),  ainsi  que  TAssembl^e  nationale,  de  I'beureux  exemple 
qu'ils  donnent  a  TEurope.  Vous  verrez,  par  le  discours  du  Roi, 
ci-inclus,  qu'il  se  glorifie  d'etre  a  la  tete  de  la  Revolution;  et  je 
suis  certain  qu'une  telle  gflorification  sera  bien  accueillie  et  aura 
un  excellent  effet. 

«  Je  serais  heureux  de  vous  porter  moi-m^me  le  present  du 
marquis;  mais  je  ne  pense  pas  pouvoir  revoir  ma  bien-aim^e 
Amerique  avant  le  printemps  procbain.  Je  vous  Fenverrai  done 
par  un  vaisseau  am^ricain  a  New-York.  Je  n'ai  pas  permis  d'en 
prendre  ici  quelque  dessin,  bien  qu'on  me  Tait  souvent  demande, 
car  je  pense  qu'il  y  a  convenance  a  ce  qu'elle  vous  soit  d'abord 
presentee.  M.  West  ddsire  que  M.  Trumbull  fasse  un  tableau  de 
la  presentation  de  cette  clef  a  \Vasbing;ton.  Je  suis  revenu  de 
France  il  y  a  cinq  semaines  environ,  et  je  suis  cuqaq^  a  retoumer 
k  Paris  quand  la  constitution  sera  proclam^e,  afin  de  porter  I'eten- 
dard  am^ricain  dans  la  procession.  Je  n'ai  aucun  doute  sur  le 
succes  final  et  complet  de  la  Revolution  francaise.  II  apparait  bien 
de  temps  en  temps  quelques  petits  flux  et  reflux,  pour  ou  contre, 
accompagnement  naturel  des  revolutions;  mais  son  plein  courant, 
a  mon  avis,  est  aussi  irresistible  que  le  Gulf-Stream. 

u  J'ai  fabrique  un  pont  (d'une  seule  arche)  de  cent  dix  pieds 
de  diametre  et  baut  de  cinq  pieds  k  partir  de  la  corde  de  I'arche. 
II  est  maintenant  a  bord  d'un  vaisseau  allant  du  Yorksbire  k 
Londres,  ou  il  doit  etre  erige.  Je  ne  vois  rien  qui  puisse  desap- 
pointer  Fesperance  que  j'en  attends.  G'est  la  seule  chose  qui  me 
retienne  en  Europe,  et  je  serai  heureux  le  jour  ou  il  me  sera  pos- 
sible de  retourner  en  Amerique.  Je  n'ai  rien  appris  de  M.  Jeffer- 
son depuis  son  depart,  que  son  arrivee...  Si  quelques-uns  de  mes 
amis  veulent  bien  m'ecrire,  ils  n'ont  qu'^  m'adresser  leurs  lettres 
recommandees  au  soin  de  Benjamin  Vaughan,  Esq.  Jeffries  Square, 
London. 

u  Londres,  31  mai  1790.  —  Je  vous  ai  transmis  par  M.  James 
Morris,  parti  par  le  paquebot  de  mai,  une  lettre  du  marquis  de 
La  Fayette...  M.  J.  Rutledge,  junior,  avait  I'intention  de  s'em- 
barquer  sur  le  vaisseau  Marquis  de  La  Fayette  et  j 'avals  saisi  cette 
occasion  de  vous  envoyer  le  present;  mais,  le  vaisseau  ne  partant 
pas  k  repoque  fixee,  M.  Rutledge  prend  le  paquebot,  et  j'ai  confie 
a  ses  soins  ce  trophee  de  laLiberte,  que,  je  le  sais,  vous  aurez  tant 
de  plaisir  a  recevoir.  La  Revolution  francaise  est  non  seulement 
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complete,  mais  triomphante,  et  Tenvieux  despotisme  de  I'Angle- 
terre  est  forc^  de  reconnaitre  la  ma^animite  avec  laquelle  elle  a 
^t^  conduite. 

u  L'h^misphere  politique  est  obscurci  d'un  mauvais  nuage,  una 
dispute  entre  I'Ang^leterre  et  TEspagne,  dont  vous  saurez  les  cir- 
Constances  avant  que  cette  lettre  vous  arrive.  Un  messager  a  ^t6 
envoy^  d'ici  le  6  courant  k  Madrid  avec  des  demandes  tout  a  fait 
p^remptoires,  et  devait  attendre  la  r^ponse,  dans  les  quarante-huit 
heures.  On  attend  son  retour  depuis  deux  ou  trois  jours.  J'^tais  ce 
matin  chez  le  marquis  del  Gampo;  mais  rien  n'est  encore  arriv^. 
M.  Rutledge  s'embarque  cet  apres-midi  k  quatre  heures.  S'il  arri- 
vait  quelques  nouvelles  avant  le  depart  de  la  poste  du  mercredi 
2  juin,  je  vous  les  ferais  tenir  sous  convert. 

u  Les  vues  dc  cette  cour  aussi  bien  que  celles  de  la  nation, 
aussi  loin  qu'elles  peuvent  s'^tendre  du  cote  de  TAmerique  du 
Sud,  n'ont  pas  pour  but  la  liberty,  mais  la  conquete.  On  parle 
d^jk  d'envoyer  quelques-unes  des  jeunes  branches  pour  y  r^gner, 
et  leur  faire  payer  leur  dette  nationale  avec  le  produit  de  leurs 
mines.  Le  servage  de  ces  contr^es,  autant  que  je  puis  le  com- 
prendre,  sera  prolong^  par  les  desseins  que  nourrit  la  cour  d'An- 
gleterre. 

«  Mon  pont  est  arrive  et  j'ai  retenu  la  place  ou  il  doit^tre  6rige. 
II  faudra  encore  quelque  temps  pour  en  fixer  la  destin^e,  mais  je 
ne  vois  aucun  motif  de  douter  de  son  succes;  il  est  cependant 
probable  qu'une  guerre,  si  elle  eclatait,  pourrait  arr^ter  son  pro- 
gres,  ainsi  que  pour  toutes  les  nouveaut^s,  au  point  de  vue  des 
profits. 

u  Dans  la  partie  de  la  caisse  qui  contient  la  clef  de  la  Bastille, 
j'ai  mis  une  demi-douzaine  de  rasoirs  d'acier  trempe,  sortant  de 
la  manufacture  ou  le  pont  a  ^t^  construit,  que  je  vous  prie  d'ao 
cepter  comme  un  faible  gage  d'un  coeur  reconnaissant. . .  » 

Washington  re^ut  la  clef  k  New-York  avec  cette  derniere 
lettre,  et  le  10  aout  1790,  il  accuse  reception  k  Paine  de  ses 
a  agreables  lettres  »  : 

u  Vous  aurez,  j'ose  le  dire,  le  plus  grand  plaisir  k  apprendre 
que  notre  nouveau  gouvernement  remplit  sa  mission  aussi  bien 
qu'on  pouvait  raisonnablement  s'y  attendre,  que  nous  surmontons 
graduellement  les  difficult^s  qui  se  pr^sentaient  dans  sa  premiere 
organisation,  et  qu'en  g^n^ral  notre  perspective  devient  de  jour 
en  jour  plus  favorable  (1).  n 

(1)  Je  trouye  dans  les  lettres  de  Louis  Otto,  le  charge  d'affaires  en  Am6ri- 
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En  mai  1790,  Paine  etait  k  Thetford,  ou  sa  mere  venait  de 
mourir  k  Vkge  de  quatre-vingt-treize  ans.  Gouverneur  Morris 
mentionne  dans  son  journal  deux  enirevues  qu'il  eut  avec  lui 
k  Londres  au  mois  d'aout.  Le  modele  du  beau  pont  de 
1 10  pieds  de  long  arait  ete  erige  en  juin  k  Paddington-Green, 
aux  frais  communs  de  Paine  et  de  Peter  Whiteside,  mar- 
cfaand  americain  k  Londres.  II  attira  un  grand  nombre  de 
visiteurs,  k  un  schelling  par  t^te.  La  presse  en  dit  du  bien,  et 
tout  semblait  marcher  k  souhait. 

Paine  etait  done  libre  de  courir  k  Paris,  ou  Carlyle  le  men- 
tionne, cette  annee-l&,  parmi  les  «  missionnaires  anglais  » . 
Ce  ne  fut  toutefois  qu'une  courte  visite,  car  nous  le  trouvons 
en  octobre  ^  Londres,  ou  le  rappelerent  probablement  les 
nouvelles  du  desastre  qui  mena^ait  ses  inter^ts.  Whiteside 
av^it  fait  faillite,  et  ses  creanciers,  trouvant  sur  ses  livres  une 
somme  de  620  livres  sterling  due  sur  le  compte  du  pont 
de  Paine,  sWresserent  k  Tinventeur  pour  avoir  de  Tar- 
gent.  Injustement,  car  il  semble  que  Whiteside  avait  endosse 
cette  somme ;  toutefois  Paine  et  les  marchands  americains 

que,  a  son  goavernenient  quelques  details  assez  amusants  sur  ]a  reception  de 
la  fameuse  clef : 

«  4  aoiit  1790.  —  En  arrivant  hier  a  I'audience  publique  du  pre.^ident  des 
EtaU-Unis,  je  fus  surpris  de  la  demande  que  me  fit  ce  premier  magistrat  :  si 
je  voolais  voir  la  clef  de  la  Bastille?  Un  des  secretaires  me  montra  eii  m^me 
iemps  une  grosse  clef  qui  avait  ete  envoyee  au  President  de  la  part  de  M.  le 
marquis  de  La  Fayette.  Je  dissimulai  mon  ^tonnement  en  observant  au  Pr6- 
jiident  que  le  temps  n'6tait  pas  encore  venu  en  Am^rique  de  travailler  d'apres 
le  modele  qu'il  avait  sous  les  yeux.  Les  Americains  qui  etaient  presents  re- 
gardaient  cette  clef  avec  assez  d'indiff^rence,  et  avaient  Tair  de  se  demander 
pourquoi  on  Tavait  envoyee.  Mais  le  front  serein  du  President  annont^ait 
assez  qu*il  considerait  ce  present  comme  un  hommage  de  la  nation  frauQaise. 
{ttatfVnu,  t.  35,  f  147). 

•  13  d^cembre.  —  La  clef  de  la  Bastille,  que  Ton  montrait  regulicrement  a 
Taodience  du  President,  est  aujourd'hui  ezposee  au  salon  de  Madame 
Wasbington,  ou  ellc  satisfait  la  curiosity  des  dames  de  Pbiladelphie.  Je  suis 
persuade,  Monseigneur,  que  ce  n'est  que  par  vanit6  qu'on  se  plait  tant  a 
montrer  ce  tropbee.  Mais  les  Franqais  qui  sont  ici  n'en  sont  pas  moins  pi- 
cpi^,  et  il  y  en  a  plusieurs  qui  pour  cette  raison  ne  vont  pas  cbez  le  Presi- 
dent. •  {ttats-Unis,  t.  35,  P'  231). 

La  clef  et  le  tableau  de  la  Bastille,  envoy6s  par  La  Fayette,  font  partie  des 
attractions  de  Mont-Vernon,  aujourd'hui  une  espece  de  Musee  des  reliques 
de  la  famille  Washington. 
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Gleggett  et  Murdoch,  devenus  sa  caution,  ramass^rent  la 
somme  et  pay^rent.  Paine  etait  trop  habitue  aux  accidents 
de  la  fortune  pour  se  laisser  beaucoup  troubler  par  cette 
mesaventure.  L^exposition  du  pont  ne  marchaitpas  trop  mal. 
Les  gentilshommes  campagnards,  des  deputations  de  yilles 
riveraines  venaient  le  visiter,  et  parlaient  d'entamer  des 
n^gociations  en  vue  d'utiliser  Tinvention.  II  semblalt  que 
Paine  aliait  recouvrer  la  fortune  assez  ronde  qu'il  avail 
sacrifiee  avec  ses  droits  d'auteur  k  la  cause  de  TAmeriquc. 

Mais,  de  nouveau,  la  grande  Cause  se  dressait  devant  lui. 
Droits  de  patente,  int^r^ts,  loisirs  litteraires,  charmanie 
soci^te,  il  doit  renoncer  k  tout  cela,  pour  prendre  par  la 
main  la  Libert^,  non  encore  dotee,  maisresteejusque-l&sans 
tache.  Avec  le  fer  de  son  pont,  il  forgera  une  clef,  qui  ouvrira 
la  Bastille  anglaise,  dontil  voit  les  solides  murailles  enf ermer 
le  peuple  dans  sa  formidable  enceinte. 


1700 


CHAPITRE  X 


LES    DROITS    DE    L*HOMME 


Les  Reflexions  sur  la  Revolution,  en  France,  d'Edmond 
Burke,  panirent  vers  le  l"novembre  1790.  Paine  etait  alors 
k  Tauberge  Angel,  Islington,  et  commen^a  sa  reponse,  le 
4  noyembre  peut-6tre,  en  souvenir  de  la  Revolution  anglaise, 
au  centenaire  de  laquelle  il  avait  assiste  trois  ans  auparavant. 
Les  cent  annees  ecoulees  n^avaient  fait  qu'affermir  de  plus  en 
plus  le  bail  de  la  monarchie.  G'est  sur  cette  revolution  que 
le  pamphlet  de  Burke  s'appuyait  pour  pr^tendre  que  le  trone 
representait  les  franchises  perpetuelles  du  peuple.  Paine  put 
entendre  les  gamins  crier  sous  ses  fen^tres  leur  refrain  : 

■  Please  to  remember 
The  fifth  of  November.  » 

en  promenant  Teffigie  de  Guy  Fawkes,  que  deux  ans  plus 
lard  sa  propre  effigie  devait  remplacer.  Mais  de  pareilles 
meprises  du  sort  ne  hantaient  pas  son  cerveau.  II  laissait 
planer  sur  le  noir  passe  les  funestes  presages ;  ses  yeux 
▼oyaient  k  Thorizon,  parmi  les  ^toiles,  se  lever  un  nouveau 
jour,  illuming  des  roses  clartes  du  matin.  Sous  Tinspiration 
de  cette  foi  absolue,  nee  des  sacrifices  qui  avaient  eu  en 
Amerique  un  denouement  si  triomphal,  il  ^crivit  Les  Droits 
de  rhomme. 

Bien  que  Paine  se  soit  fait  une  religion  k  lui,  il  survivait  en 
luibeaucoup  du  temperament  orthodoxe;  en  particulier,  il 
lui  fallait  une  espece  de  Satan  contre  qui  il  phi  deployer  la 
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plenitude  de  son  energie.  En  Amerique,  ce  Satan  avait  ete 
George  III,  qu'il  avait  dument  affubl^  de  comes  et  de 
queue,  et^  la  t^te  duquel  il  avait  jete  son  encrier;  aujour- 
d^hui  c'est  Burke,  qui  lui  apparait  avec  tout  Teclat  seducteur 
d^un  Lucifer  tombe.  Aucun  homme  n^avait  ete  plus  exalte 
par  Paine  que  Burke ;  non  seulement  ^  cause  de  son  elo- 
quente  defense  des  patriotes  americains,  mais  k  cause  des 
audacieux  portraits  qu'il  avait  traces  du  despotisme.  Au 
moment  meme  ou  Paine  ecrivait  le  Sens  commun,  Burke 
mon trait  «  le  pouvoir  de  la  couronne,  presque  mort  et 
putrctie  comme  prerogative,  se  relevant  et  grandissant  de 
nouveau,  avec  plus  de  force  et  non  moins  de  haine,  sous  le 
nom  d'influence  »  .  II  avait  donn^  au  liberalisme  son  mot 
d'ordre  :  «  Les  formes  d'un  gouvernement  libre  et  les  fins 
d^un  gouvernement  arbitraire  ne  sont  pas  choses  incompa- 
tibles  » .  II  avAit  ete  I'ami  de  Priestley  et  des  autres  liberaux, 
et  lorsque  Paine  etait  arrive  en  1787,  il  lui  avait  ouvert  son 
cceur  et  sa  maison.  Paine  resta  fidele  k  Burke  apres  que 
Priestley  et  Price  eurent  remarqu6  son  changement  de  front. 
Dans  rhiver  de  1789,  alors  que  Tenthousiaste  ecrivain 
envoyait  de  Paris  k  Washington  etaux  autres  detriomphantes 
missives,  annon^ant  la  glorieuse  transformation  de  la  France, 
il  en  adressait  une  aussi  k  Burke,  qui  des  ce  moment  meme 
songeait  sans  doute  k  lancer  contre  la  France  la  virulente 
attaque  qui  eclata  devant  le  Parlement  en  1790.  Lorsque^ 
apres  son  retour  k  Paris,  Paine  se  joignit  k  ceux  qui  pleu- 
raient  leur  leader  perdu,  il  apprit  que  Burke  avait  ete  pendant 
quclque  temps  un  u  pensionnaire  masque  n ,  au  taux  de 
1,500  livres  sterling  k  Tannee  (1).  Le  pamphlet  de  Burke  est 
ant^rieur  aux  terribles  evenements  de  France  qui  amenerent 
la  reaction  de  Wordsworth  et  des  autres  penseurs  de  TAn- 


(i)  La  T^nalit6  de  Burke  apparait  des  le  principe.  II  avait  ite  pendant 
quelque  temps  I'agent  salarie  de  New-York  en  Angleterre,  alors  que  coni- 
menga  I'agitation  am^ricaine ;  sa  defense  des  colonies  n'^tait  que  celle  de  ses 
clients.  Aussit6t  qu'il  ne  regut  plus  rien  de  New- York,  ses  discours  cesserent, 
et  il  s'absenta  de  la  Chambre  des  Communes,  tontes  les  fois  que  les  affaires 
d'Amerique  y  furent  agitees. 
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gleterre  et  de  rAmerique.  Les  Fran^ais  ne  faisaient  pas 
alors  autre  chose  qu'adapter  leur  gouvernement  aux  prin- 
cipes  de  liberie  dont  Burke  lui-m^me  s'etait  fait  si  longtemps 
Teloquent  avocat.  Ce  n'etait  pas  sans  justice  qu'Erskine 
Faccusait  d'avoir  provoque  une  Revolution  en  Angleterre,  en 
proclamant  que  sa  monarchie  hereditaire  ^tait  liee  au  peuple 
par  un  pacte  du  siecle  precedent,  et  que,  bonou  mauvais,  on 
n'avait  pas  le  pouvoir  de  Talterer.  Ce  qui  faisait  en  grande 
partie  la  force  du  pamphlet  de  Burke,  c'est  qu'il  connaissait 
k  fond  le  systeme  de  ses  adversaires.  II  avait  recherche  leur 
compagnie,  s'etait  familiarise  avec  leurs  idees,  avait  re^u 
leurs  confidences.  Tel  ^tait  son  cas  specialement  avec  Paine. 
Ses  subtilites  et  ses  revelations  n'etaient  pas  exemptes  de 
traitrise. 

Et  cependant  il  ne  connaissait  pas  Paine.  11  ne  s'etait  pas 
imagine  jusqu*^  quel  point  les  debats  d^Amerique  Tavaient 
perfectionne  dans  Fart  de  la  controverse.  Gontinuellement 
aux  mains  h  Philadelphie  avec  les  Tories,  les  quakers,  les 
reactionnaires,  les  aristocrates  etlesanarchistes,  Paine  s'etait 
familiarise  plus  que  personne  avec  toutes  les  profondeurs  et 
les  detours  du  sujet  dans  lequel  Burke  s'aventurait.  L^  ou 
Burke  avait  patauge,  Paine  avait  approfondi.  Jamais  en  verity 
homme  repute  sage  ne  s^est  noye  dans  un  pareil  verre  d^eau 
comme  Burke,  lorsqu'il  en  appelle  k  Tautorite  de  la  revolu- 
tion de  1688.  Si  une  revolution  est  legitime,  pourquoi  une 
autre  ne  le  serait-elle  pas?  Le  dix-septieme  siecle  a-l-il  done 
eu  le  monopole  en  revolution?  Si  une  revolution  peut  dans 
un  siecle  transferer  le  trone  d'une  famille  k  une  autre,  pour- 
quoi la  m^me  force  ne  pourrait-elle  pas  dans  un  autre  le 
transferer  ^  un  monarque  electif,  ou  k  un  president,  ou  le 
laisser  vacant? 

Demolir  Burke  6tait  la  moindre  partie  de  la  t^che  de 
Paine.  Son  veritable  dessein  etait  d'ecrire  une  Constitution 
pour  la  nation  anglaise.  Celui  qui  aujourd'hui  etudie  This- 
toire  politique  trouvera  la  Constitution  de  la  Grande-Bretagne 
k  Tetat  de  fossile  dans  le  pamphlet  de  Burke,  et  v^ritablement 
vivante,  en  germe,  dans  le  livre  de  Paine. 
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II  y  a  peu  de  livres  dont  on  puisse  dire  aussi  justement  que 
du  Sens  commun  et  des  Droits  de  thommey  quails  sont  parfai- 
tement  ad^quats  au  but  de  Tauteur.  Washington  a  declare  le 
premier  irrefutable,  et  Burke  a  rendu  le  meme  verdict  sur  le 
second,  quand  il  a  dit  que  la  seule  refutation  qu'il  meritait, 
c'etait  tt  celle  de  la  justice  criminelle  n  .  En  exposant  les  pre- 
miers principes  du  gouvernement  humain,  Paine  n^exprime 
aucune  preference  personnelle  pour  une  forme  ou  une  autre. 
Le  peuple  a  le  droit  d'etablir  le  gouvernement  qui  lui  con- 
vient,  —  democratique  ou  monarchique,  —  pourvu  qu'il  ne 
soit  pas  h6reditaire.  II  explique  avec  la  plus  grande  rigueur 
qu*une  veritable  Constitution  doit  ^tre  la  chose  du  peuple  et 
faite  pour  le  peuple ;  c^est-^-dire  pour  le  peuple  qui  la  fait ; 
il  n*a  pas  le  droit  d'enchainer,  par  aucun  principe  heredi- 
taire,  un  autre  peuple,  non   encore  ne.    Son  principe  des 
droits  de  Thomme  etait  fond^  sur  Taxiome  religieux  de  son 
temps,  que   tous  les   hommes  doivent  leur  existence  k  un 
divin  createur.  Dire  que  les  hommes  sont  nes  egaux,  c^est 
dire  qu'ils  ont  ete  crees  tels.  Dans  tous  nos  appels  k  Tantiquite, 
le  precedent  contredit  le  precedent^   Tautorite  lutte  centre 
Tautorite,  jusqu'^  ce   que   nous  atteignions   le  moment  ou 
Thomme  est  sorti  des  mains  de  son  createur  :  a  Qu'etait-il 
alors?  Homme.  Homme,  voil^  son  haut,  son  unique  titre,  et 
un  plus  haut  ne  peut  lui  ^tre  donne  »  .  Dieu  dit  :    a  Faisons 
rhomme  k  notre  propre  image  »  .  II  n'y  a  Ik  aucune  distinc- 
tion entre  les  hommes.  Toutes  les  histoires,  toutes  les  tradi- 
tions de   la   creation    s'accordent  pour   etablir   Tunite    de 
rhomme.  La  generation  etant  le  mode  au  moyen  duquel  la 
creation  est  produite,  tout  nouveau-ne  tire  son  existence  de 
Dieu.  Le  monde  est  aussi  nouveau  pour  lui  qu^il  Tetait  pour 
le  premier  homme  qui  a  existe,  et  son  droit  naturel  k  Texis- 
tence  estdela  m^meespece.  C^est  sur  ces  droits  divinement 
naturels  que  Paine  fonde  les  droits  civils  de  Thomme.  Pour 
assurer  ses  droits  naturels,  Tindividu  en  depose  quelques-uns, 
par  exemple  le  droit  de  juger  dans  sa  propre  cause,  dans  le 
fonds  commun  de  la  societe.  Mais  il  ne  fait  que  les  confier, 
sans  y  renoncer. 
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Paine  distingue  ensuite  les  gouvernements  qui  sont  n^s  de 
ce  pacte  social  de  ceux  qui  ne  le  sont  pas.  II  classe  les  gou- 
vernements selon  qu'ils  ont  pour  base  :  1**  la  superstition: 
2*  la  force ;  3*  les  inter^ts  communs  de  la  societe  et  les  droits 
communs  de  rhomme;  c'est-^-dire  :  le  pouvoir  sacerdotal, 
la  conqu^te,  la  raison.  line  constitution  nationale  est  un 
acte  du  peuple  anterieur  au  gouvernement;  par  consequent 
un  gouvernement  ne  pent  fixer  ni  alterer  la  loi  organique 
qu'il  represente  temporairement.  Le  bill  de  Pitt  pour  refor- 
mer le  Parlement  implique  cette  absurdite,  de  remettre  k  un 
corps  reconnu  comme  vicie  le  soin  de  se  reformer  lui-m6me. 
Les  juges  sont  appel^s  k  juger  dans  leur  propre  cause.  «  Le 
droit  de  reform e  dans  une  nation  est  son  caractere  primor- 
dial, et  tout  systeme  constitutionnel  doit  proceder  par  une 
convention  gen^rale  elue  dans  ce  but.  »  L'organisation  de  la 
somme  des  droits  que  les  individus  concedent  k  la  soci6t6, 
pour  assurer  la  securite  de  tous  les  droits,  forme  la  Repu- 
blique.  Si  les  droits  sont  abandonnes  k  une  autorite  exte- 
rieure  —  pouvoir  sacerdotal,  pouvoir  hereditaire,  conqu^te 
—  c'est  le  Despotism  e. 

J^tablir  ces  principes  generaux,  tel  etait  le  premier  but  de 
Paine.  Le  second  ^tait  d'exposer  Texacte  et  veridique  histoire 
des  ev6nements  de  France  jusqu'^  Tannee  1791.  Cette  his- 
toire, en  partie  celle  d'un  temoin  oculaire,  en  partie  recueillie 
de  la  bouche  de  La  Fayette,  de  Danton,  de  Brissot  et  d'autres 
Frangais  sachant  Tanglais,  est  une  des  sources  les  plus  ins- 
tructives  k  consulter  sur  cette  premiere  periode  de  la  Revo- 
lution. Beaucoup  d^histoires  de  cette  epoque  auraient  gagne 
k  tenir  un  plus  grand  compte  des  recits  de  Paine. 

Paine  reduit  k  leur  juste  valeur  les  quelques  emeutes  qui, 
dans  Burke,  tiennent  tant  de  place.  II  soutient  avec  raison 
qu'elles  ne  doivent  pas  plus  6tre  mises  k  la  charge  du  peuple 
franfais  que  les  emeutes  de  Londres  en  1780  k  celle  de  la 
nation  anglaise;  les  exces  de  la  populace  sont  Tinevitable 
consequence  du  mauvais  gouvernement. 

u  G'est  parce  que  quelques  hommes  sont  indignement  exalt^s 
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que  d'autres  sont  indig^nement  degrades.  Une  nombreuse  partie 
de  Thumanite  est  konteusement  rel6gu6e  sur  le  fond  du  tableau 
bumain  pour  faire  ressortir  avec  plus  d'^clat  au  premier  plan  le 
jeu  de  marionncttes  de  r£tat  et  de  Taristocratie.  Au  d^but  d'une 
revolution,  ces  bommes  effaces  sont  plutot  des  suivants  d'arm^e 
que  des  sectateurs  de  la  liberte;  ils  ont  besoin  qu'on  leur  apprenne 
a  s'en  servir.  » 

La  premiere  partie  des  Droits  de  Vhomme  fut  imprim^e 
par  Johnson  assez  k  temps  pour  paraitre  en  fevrier,  k  Tou- 
verture  du  Parlement;  mais  Tediteur  prit  peur,  et  quelques 
excmplaires  seulement  portant  son  nom  parvinrent  k  des  par- 
ticuliers.  J.  S.  Jordan  consentit  k  la  publier,  et  Paine,  apres 
avoir  confie  le  soin  de  la  publication  k  un  comite  de  ses  amis : 
William  Godwin,  Thomas  Holcroft  et  Thomas  Brand  Hollis, 
partit  pour  Paris,  d'ou  il  envoya  une  courte  preface  qui  parut 
avec  la  premiere  edition  de  Jordan,  le  13  mars  1791  (1). 

Les  Droits  de  thomme  produisirent  tout  d'abord  une  pro- 
fonde  impression.  Get  ouvrage  fut  un  puissant  renfort  pour 
la  Societe  constitutionnelle,  fondee  sept  ans  auparavant,  et^ 
laquelle  Paine  s'etait  joint.  EUe  Tadopta  com  me  sa  grande 
charte.  Ainsi  que  le  disait  Boinville  k  Gouverneur  Morris  (2), 
«  ce  livre  travailla  fortement  TAngleterre  »  .  II  avait  pour  lui 
tous  les  hommes  d'fitat  liberaux  du  temps;  c'etait  propre- 
ment  un  livre  d'homme  d'fitat.  La  Constitution  frangaise 
debutait  par  la  declaration  des  droits,  adoptee  sur  la  proposi- 
tion de  La  Fayette  (26  aout  1789).  Cependant,  elle  contenait 
des  points  en  opposition  avec  les  principes  de  Paine.  Elle 
reconnaissait  la  maison  regnante  et  proclamait  le  pouvoir 
executif  hereditaire.  Mais  Paine  etait  si  exempt  de  tout 
pedantisme,  si  pret  k  accepter  toute  avance  pacifique,  qu'il 
consentit,  au  jour  si  attendu  de  Tinauguration  de  cette  Cons- 
titution, k  porter  Tetendard  americain.  II  s'en  remettait  au 
droit  reserve  au  peuple  de  corriger  la  Constitution  et  de  limi- 

(i)  Cette  preface,  qui  ne  «e  trouve  pas  dans  la  traduction  fran<;awe  de 
Soules,  1791,  offre  un  grand  intdret  biographique  au  point  de  vue  dei  rela- 
tions de  Paine  avec  Burke,  dont  nous  avons  parld  plus  haut. 

(2)  Diary,  etc,  de  Morris,  1"  inai  1791.  —  Voir  dans  ce  mfemc  ouvrage 
diverses  allusions  k  Paine,  8^  J6  et  25  avril. 
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ter  les  prerogatives  du  tr6ne  :  «  La  Constitution  fran^aise, 
disait-il,  distingue  entre  le  roi  et  le  souyerain ;  elle  considere 
la  royaute  comme  un  poste  officiel  et  met  la  souverainet^ 
dans  la  nation,  n  G'est  de  la  m^me  fagon  pratique  qu'il  envi- 
sage ce  qui  survit  de  Tancien  regime  dans  la  Constitution  — 
par  exemple,  le  clericalisme,  et  la  restriction  imposee  au 
droit  de  suffrage  par  la  condition  de  propriety,  —  tout  en 
insistant  sur  les  modifications  qu^il  faudra  y  apporter,  et  en 
affirmant  de  nouveau  ses  propres  principes  sur  ces  diffe rents 
points. 

Une  des  parties  importantes  de  la  reponse  de  Paine  est 
celle  qui  a  rapport  aux  £tats-Unis.  Burke,  le  tres  fameux 
defenseur  de  la  revolution  americaine,  s'etait  applique  k 
separer  le  mouvcment  des  £tats-Unis  de  celui  de  la  France. 
Paine,  en  pleii.^*  connaissance  de  cause,  montrait  comment 
Ic  soulcvcment  do  la  France  etait  du  en  grande  partie  au  role 
de  La  Fayette  et  des  autres  officiers  fran^ais  en  Amerique, 
ainsi  qu'^  Tinfluence  de  Franklin,  « le  diplomate  non  d'une 
cour,  mais  de  Thumanite  »  .  II  appelait  aussi  Tattention  sur 
Teffet  des  Constitutions  des  £tats  americains,  qui  etaient  une 
grammaire  de  liberte  (1).  11  fait  remarquer  que  sous  cette 

(i)  Le  D'  Franklin  avait  fait  traduire  ces  Constitutions  et  les  avait  offertes 
au  roi  sous  un  volume  richement  relie.  Selon  Paine,  qui  devait  le  tenir  dc 
Fnuaklin,  Vergennes  s*opposa  d'abord  k  leur  publication,  puis  fut  oblig6  de 
faire  droit  k  la  demande  publique.  Les  ennemis  de  Paine  ne  manquerent  pas 
d'attribuer  a  sa  plume  les  catastrophes  de  la  France.  John  Adams  declare  que 
la  Constitution  de  Pensylvanie  a  6t6  k  tort  attribuee  a  Franklin,  qil*elle  a  6te 
icrite  par  Paine  et  trois  autres;  que  Turgot,  Condorcet  et  le  due  de  La  Ro- 
chefoucauld en  raffolaient,  et  que  deux  d'entre  eux  ont  du  k  cet  amour 
aveugle  leur  catastrophe  finale.  (Lettre  k  S.  Perley,  du  19  juin  1809).  Chee- 
tham,  de  son  c6t^,  insistant  sur  I'enormitd  d'une  seule  assemblee  representa- 
tive, demande  :  «  la  Constitution  de  Pensylvanie,  de  Paine,  ne  peut-elle  pas 
avoir  ^te  la  cause  de  la  tyrannie  de  Robespierre?  <• 

Le  volume  offert  par  Franklin  a  Louis  XVI  est  orn6  des  armes  royales,  et 
dans  le  titre  est  grave  un  bouclier  aile  et  strie,  surmont6  de  treize  petites 
6toiles  dispos6es  dans  une  grande  a  six  pointes.  Ce  volume  se  trouve  actuelle- 
ment  dans  la  bibliotheque  du  D**  Emmet,  de  New-York.  Voici  sa  legendc 
bien  douteuse  :  «  Robert  Gilmor,  de  Baltimore,  pendant  qu'il  assistait  au  pil- 
lage du  Palais,  aoiit  1792,  fut  violemment  atteint  d'un  coup  de  ce  livre  jet6 
par  une  fendtre,  et  s'en  consola  en  I'emportant  a  la  maison.  »  II  est  bien  con- 
serve. 
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influence  transatlantique  le  liberalisme  fran^ais  a  devie  de  la 
ligne  tracee  par  ses  precurseurs  :  par  Montesquieu,  «  obligi 
de  se  partager  entre  les  principes  et  la  prudence  » ;  par  Vol- 
taire, tt  k  la  fois  flatteur  et  satiriste  du  despotisme  »;  par 
Rousseau,  a  qui  laisse  Tesprit  enamoure  de  son  objet  sans 
lui  donner  les  moyens  de  le  poss^der  »  ;  par  Turgot,  dont  les 
maximes  a  tendent  k  reformer  Tadministration  du  gouverne- 
ment  plutot  que  le  gouvernement  lui-m^me  » •  Tout  cela 
sans  doutc  a  son  prix,  mais  eut  besoin  de  passer  par  le  filtre 
de  rAmerlque. 

L'enthousiasme  excite  par  cette  controverse  en  faveur  de 
Paine  et  de  ses  principes  fut  si  grand  qu^Edmund  Randolph 
et  Je£Ferson  firent  un  effort  pour  lui  assurer  une  place  dans 
le  cabinet  de  Washington.  Mais,  bien  que  renforc^s  par 
Madison,  ils  ^chouerent.  lis  ignoraient  jusqu'^  quel  point 
Washington  s'etait  d6]k  avance  du  c6te  du  gouvernement 
britannique. 

Le  21  juillet  1791,  Paine  ecrivait  de  Londres  h  Washing- 
ton, en  lui  envoyant  cinquante  exemplaires  de  son  livre  dont 
le  succes  Tenivrait : 

«  Je  suis  de  retour  de  France  depuis  dix  jours.  M.  deLa  Fayette 
va  bien.  Les  affaires  du  pays  tendent  a  une  nouvelle  crise,  qui 
d^cidera  si  le  gouvernement  sera  monarchique  et  h^r^ditaire  ou 
completement  repr^sentatif.  Je  crois  que  laderni^re  opinion  finira 
par  Temporter.  Sur  cette  question  il  est  beaucoup  plus  avanc6  que 
I'Assemblee  nationale. 

«  Apres  Tetablissement  de  la  R6publique  am^ricaine,  il  ne  me 
semblait  pas  qu'il  put  se  presenter  aucun  objet  assez  grand  pour 
m'engager  de  nouveau.  Je  commencais  a  me  sentir  heureux  de 
jouir  du  repos;  mais  je  m'apercois  aujourd'hui  que  les  principes 
ne  connaissent  ni  temps  ni  lieux,  et  que  Fardeur  de  1776  est 
capable  de  se  ressusciter  elle-merae...  J'ai  une  autre  oeuvre  en 
main,  qui,  je  pense,  sera  ma  derniere,  car  depuis  longtemps 
j'aspire  a  retourner  en  Amdrique.  II  n'est  pas  naturel  qu'on  fosse 
des  voeux  pour  un  rival  en  renomm^e;  mais  il  en  est  autrement 
de  moi,  car  je  souhaite  tres  sincerement  qu'il  y  ait  quelque  per- 
Sonne  dans  ce  pays  qui  puisse  utilement  et  avec  succes  attirer 
I'attention  publique,  et  me  laisse,  Tesprit  satisfait,  jouir  d'une 
vie  paisible ;  mais  il  est  penible  de  voir  les  erreurs  et  les  abus,  et 


1701  LES  DROITS   DE  L'HOMME  189 

de  rester  assis  insensible  spectateur.  Sur  ce  point,  votre  esprit  sera 
le  fiddle  interpr^te  du  mien.  » 

Neuf  mois  s^^coulerent  avant  que  Washington  repondit  k 
cette  lettre.  Le  6  mai  1792,  il  s'excusait  de  ce  long  retard  sur 
les  a£h]res  pressantes  qui  Tayaient  absorbe  et  Tabsorbaient 
encore,  et  ajoutait : 

u  Je  suis  persuade  que  votre  bont^  voudra  bien  me  pardonner 
pour  ce  motif,  si  je  n'entre  pas  dans  quelques  points  touches  par 
votre  lettre.  Il  suffira  aujourd'hui  de  dire  que  je  me  r^jouis  de 
vous  savoir  personnellement  heureux,  et  que,  comme  personne 
plus  que  moi  ne  pent  s'int^resser  au  bonhcur  de  I'humanite,  le 
premier  voeu  de  mon  coeur  est  que  la  politique  ^clair^e  de  ce  siecle 
puisse  repandre  sur  tous  les  hommcs  les  benedictions  auxquelles 
ils  ont  droit,  et  poser  les  fondements  du  bonheur  pour  les  gene- 
rations fiitures.  » 

Cette  lettre  ne  manque  pas  de  cordialite  personnelle,  mais 
k  ses  vagues  generalites,  k  Tabsence  de  toute  allusion  k  la 
dedicace  du  livre  de  Paine,  il  est  facile  de  voir  que  le  Presi- 
dent se  defie  de  la  revolution  frangaise  et  des  Americains  qjui 
la  soutiennent. 
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CHAPITRE   XI 


LA    RlgPUBLIQtlE    EUROPliBNME 


Au  commencement  d^avril  1791,  Paine  est  de  nouveau  ^ 
Paris,  ou  il  ecrit  une  preface  pour  la  traduction  de  la  pre- 
miere partie  des  Droits  de  Chomme  (1).  La  pensee  dominante 
de  cette  preface  est  celle-ci  :  a  La  cause  du  peuple  fran^ais 
est  celle  de  toute  TEurope,  ou  plutot  celle  du  monde  entier. « 
L'amitie  de  tous  les  peuples,  Thostilite  de  leurs  maitres, 
Toil4  ce  qu'elle  doit  attendre. 

Mais  en  meme  temps  les  evencments  se  precipitaient  et  se 
posaient  les  problemes  fondamentaux,  que  notre  auteur 
republicain  allait  avoir  k  resoudre.  Au  moment  m^me  ou 
paraissait  la  traduction  fran^aise  de  la  ]  remiere  partie,  il 
s'etait  dej^  mis  k  Toeuvre  pour  la  seconde,  et  se  yoyait  con- 
suite  par  Condorcet,  Brissot  etles  autres  chefs  pour  la  Consti- 
tution. Au  commencement  de  mai,  quatre  questions  lui  furent 
soumises  par  ecrit  : 

1.  Le  pouvoir  le(ji$latif  et  le  pouvoir  ex^cutif  ne  sont-ils  pas 
trop  in^(jalement  balances,  et  n'y  a-t-il  pas  a  craindre  que  le  pre- 
mier n'envahisse  le  second? 

2.  Le  pouvoir  ex^cutif  n'est-il  pas  trop  faible  pour  assurer  I'ex^- 
cution  de  la  loi  et  obtenir  le  respect  et  la  confiance  du  peuple? 

3.  N'est-il  pas  a  craindre  que  le  corps  k'g^islatif,  compose  d'une 
seule  chambre,  ne  puisse  s'abandonner  a  des  mouvements  trop 
imp^tueux  et  ne  manque  de  frein? 

(1)  Au  commencement  de  mai,  La  Fayette  6crit  a  Washington  :  «  Je  ?out 
envoie  la  mediocre  traduction  de  M.  Paine,  comme  une  etpece  de  pr^ieiratif 
et  pour  me  tenir  prcs  de  vous.  » 
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4.  L'organisation  du  syst^me  d'administration  n'est-elle  pas  trop 
compliqu^e  et  de  nature  k  perp^tuer  Tanarchie? 

A  la  premiere  question  Paine  repond  qu^ « il  n'y  a  que  deux 
principales  divisions  des  pouvoirs  qui  composent  le  gouver- 
nement  :  le  pouToir  de  faire  des  lois,  et  celui  de  les  faire 
executer  ou  administrer  »  .  Ges  pouvoirs  doivent  etre  definis 
avec  precision.  Si  tous  les  deux  procedent  de  la  nation,  et 
qu'aucun  arbitraire  ne  s'y  m^le,  ils  ne  peuvent  empi^ter  Tun 
sur  Tautre. 

A  la  seconde  question,  il  repond  que  la  faiblesse  d^un  exe- 
cutif  ne  peut  venir  que  de  ce  qu'il  possede  quelque  pouvoir 
a  lui  en  dehors  de  sa  fonction  de  faire  executer  les  lois.  Tout 
pouvoir  de  ce  genre  est  monarchique. 

En  reponse  k  la  troisienie,  Paine  affirme  que  dans  deux 
chambres  ayant  reciproquement  droit  de  veto,  la  minorite 
peut  gouverner  la  majorite  :  a  Supposons,  dit-il,  que  les 
deux  chambres  soient  composees  de  cinquante  membres 
chacune.  Si  Tunanimite  existe  dans  Tune,  et  que  Tautre  soit 
partag^e  entre  vingt-six  votes  contre  vingt-quatre  :  alors 
vingt-six  gouvernent  soixante-quatorze.  »  II  propose  que  la 
legislature  ne  soit  divisee  en  deux  parties  egales  que  pour  la 
discussion.  Les  deux  sections  debattront  chaque  question 
non  pas  en  meme  temps,  mais  successivement.  Tune  ecou- 
tant  les  arguments  de  Tautre  avant  ses  propres  debats,  et 
elles  se  reuniront  pour  le  vote. 

Quant  k  la  quatrieme  question,  Paine  dit  que,  la  science 
du  gouvernement  etant  encore  k  Tetat  d'enfance,  le  meilleur 
systeme  est  de  pourvoir  k  ce  qu'une  constitution  puisse  se 
perfectionner  elle-m^me.  Le  meilleur  plan  est  celui  qui  fut 
adopte  par  la  Convention  de  Pensylvanie  en  1776,  presid^e 
par  Franklin,  qui  pourvut  k  une  revision  periodique  de  la 
Constitution. 

Ces  divers  points  sont  amplement  developpes  dans  le 
manuscrit  original  de  Paine.  Les  questions  furent  probable- 
ment  proposees  par  Condorcet,  qui  les  traduisit  pour  la 
Chronique  du  mots  un  an  plus  tard  (mai,  juin,  juillet  1792). 
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Lorsque  Paine  arrivait  k  Paris,  Mirabeau  etait  sur  son  lit 
de  mort,  et  Paine  fut  temoin  de  cette  procession  historique, 
qui  preludait  k  son  apotheose.  Peut-^tre  la  vit-il  avec  une 
sorte  de  soulagement;  son  silence  au  sujet  de  Mirabeau  est 
de  mauvais  augure.  Ses  yeux  cherchent  avec  beaucoup  d^au- 
tres  rhomme  qui  va  venir;  il  voit  avec  beaucoup  d'aulres  le 
formidable  Danton  lanc^ant  de  terribles  regards  k  La  Fayette ; 
il  Yoit,  s'avan^ant  patelinement  entre  eux  le  sentimental,  le 
philanthrope  Robespierre. 

Ce  fut  pour  Paine  un  heureux  jour  que  celui  du  30  mai, 
ou  il  vit  Robespierre  monter  k  la  tribune  de  TAssemblee 
Nationale  pour  proposer  Tabolidon  de  la  peine  de  mort.  Quel 
doux  echo  des  vieux  «  temoignages  »  des  reunions  quakers  de 
Thetford!  «  La  peine  capilale,  s'ecrie  Robespierre,  n'est 
qu'un  ignoble  assassinat!  punissant  un  crime  par  un  autre 
crime,  le  meurtre  par  le  meurtre.  Puisque  les  juges  ne  sent 
pas  infaillibles,  ils  n'ont  pas  le  droit  de  prononcer  d^irrepa- 
rables  sentences  » .  II  est  seconde  par  le  juriste  Duport  : 
a  Rendons  au  moins,  dit  celui-ci,  les  scenes  revolutionnaires 
le  moins  tragiques  possible  !  Rendons  Thomme  respectable  k 
rhomme !  »  Marat  repondit  dans  son  journal  avec  son  cri 
barbare  :  a  du  sang  pour  du  sang !  »  et  Temporta.  Robes- 
pierre avait  conquis  Paine  par  cet  elan  d'humanite.  Le  jour 
viendra  ou  Paine  lui  jettera  k  la  face  le  souvenir  de  cette 
scene. 

Paine  pouvait  difficilement  s^imaginer  que  Robespierre 
Youlut  se  mettre  k  la  place  de  La  Fayette.  Le  roi  etait  sous 
la  garde  du  grand  ami  de  TAmerique;  un  splendide  horizon 
s'ouvrait  pour  la  France  en  ces  jours  de  printemps.  Mais  dejk 
la  famille  royale  a  pris  la  fuite.  Un  beau  matin  de  juin,  le  21, 
La  Fayette  faisait  irruption  dans  la  chambre  de  Paine  encore 
au  lit,  en  lui  criant  :  n  Les  oiseaux  se  sont  envoles  » .  — 
tt  G^est  bien,  dit  Paine,  j^espere  bien  qu*on  n^essaiera  pas  de 
les  rappeler  »  .  Et  s'habillant  k  la  h^te,  il  se  precipite  dans  la 
rue,  et  y  trouve  tout  le  peuple  en  rumeur,  comme  si  quelque 
grande  perte  Teut  frappe.  A  THdtel  de  Ville,  La  Fayette  est 
menace  par  la  foule,  qui  Taccuse  d'avoir  aide  k  la  fuite  du 


1191  LA   REPUBLIQUE   EUROPEENNE  1C3 

roi;  il  ne  peut  que  lui  repondre  :  «  De  quoi  vous  plaignez- 
vous  ?  C'est  vingt  sous  de  laxe  que  vous  gagnez  par  la  sup- 
pression de  la  liste  civile" .  Paine  rencontre  son  ami  Thomas 
Christie  :  «  Vous  voyez,  lui  dit-il,  Tabsurdite  des  gouverne- 
ments  monarchiques;  voici  toute  une  nation  troublee  par  la 
folic  d'un  homme  !  n 

Bonne  aubaine  pour  Marat.  h'Ami  du  peuple  demande  k 
grands  cris  un  dicta tcur  et  la  t^te  de  La  Fayette.  Mais  La 
Bouc/ie  de  fer  du  jeune  Bonneville  s'eleve  contre  lui  et  crie  : 
a  Non,  plus  de  roi !  point  de  dictateur  !  Assemblez  le  peuple 
k  la  face  du  soleil;  proclamez  que  la  Loi  seule  sera  souveraine 
—  la  Loi,  la  Loi  seule,  et  faite  pour  tous!  » 

Le  journal  de  Bonneville,  k  cette  epoque,  semble  ^tre 
comme  une  traduction  des  ouvrages  de  son  ami  Paine,  dont 
la  vie  va  ^tre  dans  la  suite  si  etroitement  liee  k  la  sienne.  Le 
petit  groupe  des  hommes  qui  avaient  etudie  Paine,  ardents 
republicains  comme  l^ii,  voyaient  tout  k  coup  une  nation 
prise  de  frenesie  pour  recouvrer  un  roi  qui  ne  pouvait  plus 
avoir  la  moindre  valeur  aux  yeux  de  n'importe  quel  parti.  Le 
miserable  fugitif  avait  laisse  une  lettre  denongant  toutes  les 
mesures  liberales  qu^il  avait  signees  depuis  le  mois  d'octo- 
bre  1789;  cette  lettre  pronongait  sa  condamnation  comme 
monarque.  Alors  fut  revele  ce  fait  etourdissant  —  que  les 
plus  ardents  revolutionnaires,  specialement  Robespierre  et 
Marat,  n'avaient  jamais  songe  a  une  Republique,  et  ne 
savaient  pas  ce  que  c'etait. 

Le  25  juin,  Paine  fut  le  spectateur  attrist6  du  retour  du 
roi.  II  put  constater  personnellement  ce  jour-1^  la  folic  de  ce 
peuple  ramenant  un  roi  qui  Tavait  debarrasse  de  sa  presence. 
11  avait  oublie  de  decorer  son  chapeau  d'une  cocarde,  et  la 
populace  se  rua  sur  lui  aux  cris  de  :  «  L'Aristocrate !  k  la 
lanterne !  »  Apres  avoir  ete  rudement  secoue,  il  fut  tire 
d'embarras  par  un  Fran^ais  qui  parlait  anglais,  et  qui  expli- 
qua  Taffaire.  Le  pauvre  Paine  n'avait  pas  appris  aupres  des 
quakers  Timporlance  des  insignes;  cet  incident  lui  eut  revele 
que  la  rage  populaire  contre  Louis  n'etait  qu'un  hommage 
superstitieux  k  une  cocarde.  Jamais  ami  du  peuple  n^eut  de 

13 
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preuve  plus  frappante  des  erreurs  populaires.  En  Amerique, 
alors  qu'il  ecrivait  comme  avec  le  sang  de  son  cceur  son 
premier  plaidoyer  pour  son  Independance,  il  etait  represent^ 
comme  un  espion  anglais;  en  France,  il  a  peine  k  echapper 
k  la  lanterne  des  aristocrates,  au  moment  meme  ou  il  fonde 
la  premiere  Societe  republicaine,  et  ^crit  sa  declaration. 

Cette  Societe  republicaine,  qui  ne  compte  encore  que  cinq 
membres,  inaugura  sa  fondation  le  1"  juillet,  en  placardant 
sur  les  murs  de  Paris,  etjusque  surla  porte  de  TAssemblee 
Nationale  le  fameux  manifeste  ecrit  par  Paine  (1)  et  traduit 
par  Achille  du  Chastellet. 

AVIS    AUX    FRANQAIS 

It  Freres  et  concitoyens,  la  tranquillite  parfaitc,  la  confiance 
mutuelle  qui  regnaient  parmi  nous  pendant  la  fuite  du  ci-devant 
roi,  Tindiff^rence  profonde  avec  laquelle  nous  Favons  vu  ramener 
sont  des  signes  non  equivoques  que  Tabsence  d'un  roi  vaut  mieux 
que  sa  presence,  et  qu'il  n*est  pas  seulement  une  superfluite  poli- 
tique, mais  encore  un  fardeau  tres  lourd  qui  p^se  sur  toute  la 
nation...  » 

En  depit  de  cette  indi£Ference  apparente  de  la  nation, 
Paine  n'etait  pas  sans  pressentir  les  tragiques  resultats  qui 
pouvaient  s^ensuivre,  et  cetle  premiere  proclamation  de  la 
Republique  Fran^aise  finit  par  un  plaidoyer  en  faveur  de  la 
clemence,  plaidoyer  que  dix-huit  mois  plus  tard  il  repetera 
devant  la  Convention,  quand  le  couteau  sera  suspendu  sur  la 
tete  du  monarque  dechu  : 

u  Les  trente  millions  qu'il  en  coute  pour  raaintenir  un  roi, 
avec  r^clat  d'un  luxe  insens^,  nous  presentent  un  moyen  facile  de 
reduction  dans  les  impots,  qui  ne  tend  pas  seulement  a  soulager 
le  peuple,  mais  a  diminuer  la  corruption  politique,  et  a  fermer 
une  source  empoisonn^e  qui  menace  les  premiers  organes  de 
notre  constitution.  La  grandeur  de  la  nation  ne  consiste  pas, 
comme  le  disent  les  rois,  dans  la  splendeur  du  trone,  mais  dans 
un  sentiment  energique  de  sa  dignity,  et  dans  le  mepris  de  ces 
folies  royales  qui  jusqu'a  present  ont  ravage  TEurope. 

(1)  Duinont,  dans  sea  Souvenirs  sur  MirabctLu,  p,  321,  attribue  formeile- 
ment  a  Paine  la  composition  de  cet  avis. 
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a  Quant  a  la  surete  individuelie  de  M.  Louis  Bourbon,  elle  est 
d'autant  plus  assuree  que  la  France  ne  se  d<>shonorcra  pas  par  son 
ressentiment  contre  un  hoinme  qui  s'est  deshonor^  lui-mSmc. 
Quand  on  defend  une  grande  cause,  on  ne  vcut  pas  la  d<^grader, 
et  la  tranquillity  qui  reg^ne  partout  demontre  combien  la  France 
libre  se  respecte  elle-meme. 

u  Signe  :  Dughastellet,  citoyen  frangais,  colonel  des  chasseurs 
et  president  de  la  Societe.  » 

Malouet,  un  des  chefs  royalistes  de  TAssemblee,  dechira 
ce  manifeste  et  demanda  qu'on  en  poursuivit  les  auteurs, 
Thomas  Paine  et  Achille  du  Ghastellet.  11  fut  chaudement 
soutenu  par  Martineau,  depute  de  Paris,  et  il  regna  pendant 
quelque  temps  dans  TAssembUe  une  terrible  agitation.  La 
majorite  vota  Tordre  du  jour,  alFectant,  dit  Henri  Martin,  un 
dedain  qui  cachait  son  embarras  et  son  inquietude. 

Ce  document,  destine  k  reparaitre   dans  une  crise  ulte- 

rieure,  et  la  rage  des  royalistes,  donnerent  au  Club  republi- 

cain  de   Paine   une  grande  importance.  Les  Jacobins  eux- 

memes,  qui  avaient  formellement  decline  toute  adhesion  au 

republicanisme,   furent  troubles    par  la   decouverte   d^une 

Societe  plus  radicale  que  la  leur.  Ce  ne  fut  que  quelques  an- 

nees  plus  tard  qu'on  sut  (par  Paine)  que  cette  formidable 

association  se  composait  de  cinq  membres,  et  encore  ne  sait- 

on  pas  au  juste  quels  ils  etaient.  Certainement  Paine,  Achille 

du  Chastellet  et  Condorcet  en  faisaient  partie,  et  probablement 

aussi  Brissot  et  Nicolas   Bonneville.    Afin  d'exploiter  cette 

veine  de  c^lebrite,  la  Society   republicaine  fit  paraitre  un 

journal :  Le  Republicain  (1).  Mais  le  temps  n*etait  pas  mur  : 

il  n'en  parut  que  quatre  numeros,  dont  le  premier  contenait 

une  lettre  de  Paine  ecrite  en  juin,  qui  produisit  une  grande 

emotion.   Elle  offre  encore  aujourd'hui  quelque  interet  en 

nous  montrant  Paine  convaincu  que  le  Fran^ais  aurait  besoin 

d'apprendre  Talphabet  du  republicanisme;  mais,  au  milieu 

de  nombreux  passages  ecrits  avec  une  moderation  etudiee, 

(i)  Le  Repubhcain,  ou  le  d^fenseur  du  Gouvernement  repr^sentatif,  par 
une  Societe  de  republicaine  (juillet  1791,  8**).  L'exemplaire  de  la  Biblio- 
theque  nationale  contient  les  quatre  premiers  numeros  dont  parle  Dumont, 
p.  332. 
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se  trouvait  un  paragraphc  que  la  siluation  rendait  particulie- 
rement  saisissant  : 

u  Lorsqu'on  aura  rendu  la  Constitution  franraise  conformc  a  la 
Declaration  des  Droits,  Ton  pourra,  avoc  raison,  appeler  la  France 
un  empire  civique;  car  son  {jouvern(?ment  sera  Tempire  des  lois, 
fonde  sur  les  grands  principes  republicains  de  la  representation 
elective  et  des  droits  de  riiomnie.  Mais  la  monarchic  et  la  succes- 
sion Ii6r6ditaire  sont  incompatibles  avec  les  bases  de  la  Constitu- 
tion, n 

Les  idees  de  Paine  trouverent  dans  Tabbe  Sieyes  un  habile 
antagoniste.  Celui-ci  avail  chaudement  embrasse  la  Revo- 
lution; il  avail  invente  le  nom  d'Assemblee  Nationale,  s'etaii 
oppose  au  droit  de  veto,  avail  defendu  la  Declaration  des 
Droits.  Mais  il  avait  une  foi  supcrstitieuse  dans  le  pouvoir 
executif  individuel,  dont,  en  veritable  opportuniste,  il  pro- 
posait  d'investir  la  maison  regnante.  Ce  qui  survival!  en  ce 
genre  de  Fancien  regime  dans  la  Constitution  etailTGeuvre  de 
Sieyes,  longtemps  la  cervelle  des  Jacobins,  diriges  aujour- 
d'hui  par  Robespierre,  et  ignorant  avec  lui  le  republicanisrae, 
sans  autre  meilleure  raison  que  celle-ci  :  ils  s'appelaient  les 
Amis  de  la  Constitution,  Sieyes  choyait  maternellement  sa 
Constitution,  peut-^.tre  parce  que  personne  ne  Taimait.  La 
critique  de  Paine  le  piqua,  etil  ecrivit  au  Moniteur  une  lettre 
oil  il  demontrait  qu'il  y  avait  plus  de  liberie  sous  une  monar- 
chie  que  sous  une  republique.  II  annon^ail  son  intention  de 
mainlenir  rexejbulif  monarchique  conlre  le  nouveau  parti 
suscite  par  la  fuile  du  roi.  Paine,  par  Torgane  du  m^me 
journal  (8  juillel),  accepta  le  defi  de  Ires  bonne  grAce  (1).  II 
y  avait  bien  aussi  dans  Paine  quelque  peu  d'opportunisme; 
en  Amerique,  il  avail  plaide  en  faveur  de  la  reconciliation 
avec  George  III  jusqu'au  massacre  de  Lexington;  de  meme 
en  France  il  avait  desire  un  modus  vivendi  avec  Louis  XVI, 


(i)  C'est  probabletnent  a  cette  lettre  de  Paine  que  Gouverneur  Morris  fall 
allusion  dans  son  journal  quand,  ^  propos  d'un  diner  donn^  le  4  juillet  |>ar 
M.  Short,  it  mentionne  la  presence  de  Paine  «  enfl6  jusqu'aux  yeux,  dit-il,  el 
tout  bouffi  d'une  lettre  sur  la  Revolution  ■  . 
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jusqu'^  la  fuite  de  Varennes  (1).  Mais  maintenant  il  deploie 
Tetendard  anti-monarchique  : 

u  Je  ne  suis  point  I'ennemi  personnel  des  rois;  au  contrairc, 
personne  ne  fait  des  voeux  plus  sinceres  que  moi  pour  les  voir 
tous  dans  Tetat  keureux  et  lionorables  particuliers ;  mais  je  suis 
Fennemi  declare  et  intrepide  de  ce  qu'on  appelle  raonarchie,  et  je 
Ic  suis  par  des  principes  que  rien  ne  peut  alt^rer  ni  ne  pent  cor- 
rorapre,  par  mon  attachement  pour  Thumanite,  par  Tanxiete  que 
m^inspirent  la  dignite  et  Thonneur  de  Tespece  humaine,  par  le 
degoiit  que  j'eprouve  a  voir  des  kommes  diri^^es  par  des  enfants 
et  g;ouvernes  par  des  brutes,  par  Thorreur  que  je  ressens  a  la  vue 
de  tous  les  maux  que  la  monarch ie  a  r^pandus  sur  la  terre,  la 
misere,  les  exactions,  les  guerres,  les  massacres  dont  elle  a  ecrase 
Thumanit^;  enfin  c'est  a  tout  Tenfer  de  la  monarchie  que  j'ai 
declare  la  guerre.  » 

Sieyes,  dans  sa  reponse,  ne  donne  pas  aux  termes  de 
monarchie  et  de  republique  leur  sens  ordinaire.  II  definit  la 
Republique,  un  gouvernement  ou  le  pouvoir  executif  reside 
en  plusieurs  personnes,  et  la  monarchie,  un  gouvernement 
ou  il  n'est  confie  qu'^  une  seule,  et  soutient  que,  tandis  qu'il 
est  dans  ce  sens  un  monarchiste,  Paine  est  un  poly  crate. 
Dans  une  Republique,  toute  action  doit  finalement  resider 
dans  un  conseil  executif,  deliberant  k  la  majorite  et  nomm^ 
par  le  peuple  ou  TAssemblee  Nationale.  Sieyes,  toutefois,  ne 
se  souciait  pas  de  poursuivre  la  polemique  :  u  Ma  lettre, 
disait-il,  n^annonce  pas  que  j'aie  le  loisir,  en  ce  moment, 
d'entrer  en  lice  avec  les  republicains  polycrales  »  . 

Paine  retourna  alors  k  Londres  (2).  II  Bt  le  voyage  avec 

(1)  C'est  dans  cet  esprit  que  fut  6crite  la  premiere  partie  des  Droits  de 
f  Homme.  Sieyes  accordait  que  Ther^dite  etait  theoriquement  mauvaise. : 
«  mais,  disait-il,  reportez-vous  k  i*hi8toire  de  toutes  les  moDarcKies  et  princi- 
pautes  electives  :  y  en  a-t-il  une  seule  ou  le  mode  ^lectif  ne  soit  pire  que  la 
succession  h6r6ditaire?  »  —  Sur  tout  cet  incident,  voir  I'important  ouvrage 
de  M.  Aulard  :  Les  orateurs  de  VAssemblee  constituante,  p.  411,  et  un  article 
de  la  Revolution  Fran^aise  :  La  fuite  a  Varennes  et  le  mouveinent  republi- 
cain,  14  novembre  1898. 

(2)  Le  8  juillet  1791,  le  comtc  Gower  6crit  de  Paris  a  lord  Grenville,  que 
Paine  est  en  chemin  pour  Londres,  et  doit  aller  aussi  en  Irlande  :  •  M.  La 
Fayette  est  son  grand  ami  et  n'a  pas  ou  Temployer  ici.  »  Paine  etait  sunreilU 
par  Gouverneur  Morris,  Tagent  informateur  du  ministre  anglais. 
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Lord  Daer  el  ^tienne  Dumont,  le  secretaire  de  Mirabeau. 
Dumont  avail  une  denl  conlre  Paine,  donl  le  manifesle  repu- 
blicain  avail  renverse  un  de  ses  plans  lilleraires,  celui  d'evo- 
quer  Mirabeau  de  sa  lombe,  pour  lui  faire  exposer  a  TAssem- 
blee  Nalionale  que  la  fuile  du  roi  elail  une  conspiralion  de 
cour,  qu'elle  devait  affranchir  Louis  XYI  de  la  captivite  des 
arislocrales  el  le  defendre.  »  Mais  en  lisanl  le  placard  de 
Paine,  nous  dil  Dumonl,  prevoyanl  des  suites  el  craignant  de 
me  com  pro  me  tire,  je  pris  la  resolution  de  faire  rentrer  Mira- 
beau dans  sa  lombe  (1)  »  . 

II  faut  remarquer  aussi  que  Paine  monlra  souvent  une 
prudence  donl  on  ne  lui  a  pas  assez  lenu  comple.  Ainsi  en 
arrivanl  k  Londres,  ou  Tappelait  une  invitation  d'assisler  k  la 
celebration  du  second  anniversaire  de  la  chute  de  la  Bastille, 
s'apercevanl  que  les  esprils  etaienl  violemmenl  excites  par 
son  manifeste  republicain  de  France,  il  reflechil  que  sa  pre- 
sence au  meeting  pourrail  faire  soup^onner  que  ce  meeting 
se  reliail  aux  mouvemenls  de  Tautre  cole  de  Teau,  el  resolut 
de  n'y  pas  assister  (2).  Ses  adversaires  ne  firent  pas  preuve 
d'une  egale  prudence,  en  for^ant  le  proprietaire  de  la  laverne 
Crown-and-Anchor  de  fermer  ses  porles  au  meeting  annonce. 
Gel  efiFort  pour  emp^cher  une  libre  assemblee  d'Anglais  se 
r^unissant  dans  le  but  humain  de  c^lebrer  la  destruction 
d'une  prison  donl  les  horreurs  avaienl  excite  rindignation 
populaire,  causa  un  m^conlentement  general.  Apres  mure 
deliberation^  on  jugea  k  propos,  en  vue  de  ceux  qui  sympathi- 
saient  avec  le  mouvement  de  la  France,  de  publier  un  mani- 
feste sur  ce  sujel.  Ce  celebre  manifeste  ecril  par  Paine, 
adopte  par  un  meeting  lenu  &  la  Taverne  «  Thatched  Houses), 
le  20aout,  etsigne  par  John  Home  Tooke,  comme  president, 
elail  inlitulee  :  Adresse  et  Declaration  des  amis  de  la  paix  et 
de  la  Libertd  universelles .  II  annon^ail  k  TAnglelerre  que  la 
Revolution  elail  maintenanl  son  h6le.  En  voici  la  conclusion : 

(i)  Souvenirs  sur  Mirabeau,  par  Etienne  Dumont,  p.  322. 

(2)  II  est  probable  que  Paine  alia  k  Dublin  et  k  Belfast,  et  terivit  Tanda- 
cieuse  Declaration  des  volontaires  de  Belfast^  h.  la  gloire  de  la  R^olution 
franQaise.  G'est  le  premier  manifeste  public  de  ce  genre  qui  parut  en  dehors 
de  la  France. 
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u  La  Revolution  francaise  offre  au  monde  une  occasion  dont 
tous  les  bons  citoyens  doivent  se  r^jouir,  celle  de  faire  progresser 
le  bonheur  g^n^ral  de  Thumanit^  et,  pour  notre  pays  en  particu- 
lier,  celle  de  r^duire  nos  ^normes  taxes.  Yoila  le  but  que  nous 
nous  proposons,  et  que  nous  ne  cesserons  de  poursuivre.  » 

Tant  que  la  Revolution  se  bomait  k  la  France,  la  cour 
aoglaise  devait  la  voir  avec  quelque  satisfaction.  Mais  voil^ 
qu'elle  levait  la  t^te  en  Angleterre,  et  Taristocratie  s'en 
alarmait,  comme  si  elle  s'^tait  vue  menacee  de  Tinvasion  d'un 
cholera  politique. 

Tout  le  mal  retomba  sur  Paine.  II  fallait  k  toute  force 
risoler.  Mais  il  avait  iin  parti  dans  le  peuple,  sans  compter 
un  grand  nombre  d'hommes  de  lettres  etde  pr^dicateurs  non- 
conformistes.  Les  autorites  se  mirent  done  k  Toeuvre^  avec 

r 

circonspection,  invitant  par  voie  privee  les  maitres  des 
tavemes  k  fermer  leurs  portes  aux  Painites,  ainsi  qu'on  com- 
men^ait  k  les  appeler.  II  y  eut  eu  probablement  k  Londres 
des  scenes  violentes,  sans  la  moderation  de  Paine.  A  ce 
moment,  il  jouissait  aupres  des  clubs  constitutionnels  d'An- 
gleterre  et  d'Irlande  d'une  influence  analogue  k  celle  que 
Robespierre  exer^ait  sur  les  Jacobins  de  Paris.  II  avait  la 
force  d'un  geant,  mais  il  ne  s'en  servit  pas  comme  un  geant. 
II  se  confina  dans  un  coin  paisible  de  Londres,  et  se  mit  k  un 
autre  livre. 

II  habitait  alors  avec  Thomas  Rickman,  un  de  ses  edi- 
teurs,  et  son  ami  tout  devoue.  II  Tavait  connu^  Lewes,  jeune 
musicien  d'avenir.  Rickman  avait  mis  en  musique  quelques 
poesies  de  Paine,  puis  des  chants  patriotiques  am^ricains,  et 
beaucoup  de  ses  propres  oeuvres.  Il  vivait  alors  k  Londres 
avec  sa  femme  et  ses  enfants,  portant  tous  des  noms  de 
grands  republicains,  k  commencer  par  celui  de  Thomas 
Paine.  Gelui-ci  r^sida  quelque  temps  chez  lui  (1).  C'est  ce 
qui  donne  une  valeur  toute  particuliere  aux  passages  suivants 
du  livre  de  Rickman  : 

u  La  vie  de  M.  Paine  k  Londres  se  passait  dans  un  cercle  pai- 

(1)  Upper  Marylebone  Street,  n*  7.  La  maison  exiite  encore  aujourd'hui, 
vn  atelier  de  reliure  et  les  Tieilles  tablettet  de  Rickman  servent  encore. 
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sibic  de  loisirs  philosophiqucs  ct  d'ehjouement.  11  s'occupait  a 
^crire,  a  tenir  une  petite  correspondance,  a  aller  avec  moi  visiter 
diff^rents  amis,  a  flaner  de  temps  en  temps  dans  les  caf^s  et  les 
lieux  publics,  ou  k  recevoir  la  visite  de  quelques  amis  de  choix. 
Au  nombre  de  ses  connaissances  et  amis,  ii  faut  compter  Lord 
Edward  Fitzgerald,  les  ambassadeurs  francais  et  americain, 
M.  Sharp  le  graveur,  Romney  le  peintre,  Mrs  Wollstonecraft, 
Joel  Barlow,  M.  Hull,  M.  Christie,  D'  Priestley,  D'  Towers,  Col. 
Oswald,  le  voyageur  Stewart,  capitaine  Sampson  Perry,  M.  Tuffin, 
M.  William  Choppin,  capitaine  De  Stark,  M.  Home  Tooke,  etc. 
Naturellement,  il  etait  mon  intime,  et  la  plupart  dc  mes  compa- 
(jnons  ^taient  souvent  les  siens.  A  cette  epoque,  il  lisait  peu,  fai- 
sait  sa  sieste  apr^s  le  diner,  et  le  soir  jouait  a  quelque  jeu  avec  ma 
famille,  tehees,  dominos,  jeu  de  dames,  mais  jamais  aux  cartes; 
la  soiree  se  passait  encore  en  recitations,  chants,  musique,  ou  en 
conversations;  la  part  qu'il  y  prenait  etait  toujours  instructive, 
pleine  d'informations,  d'enjouement,  d'anecdotes.  De  temps  en 
temps  nous  rcndions  visite  a  nos  amis  lettres,  faisions  en  famille 
dos  excursions  au  dehors,  allions  souvent  flaner  au  Sanglier  Blanc, 
Piccadilly,  avec  son  vieil  ami  le  voyageur  Stewart,  et  d'autres  sa- 
vants voyageurs  de  France  et  des  diff^rentes  parties  de  TEurope 
et  de  TAmerique.  Nous  prolongions  volontiers  forttard  nos  soirees 
et  souvent  le  matin  nous  surprit  nous  abandonnant  au  doux 
^change  d'un  entreticn  affectueux  et  confiant.  fichauffe  par  le 
coeur,  cet  entretien  nous  donnait  la  fete  de  la  raison  et  I'epanche- 
ment  de  Tame. 

«  M.  Paine  avait  environ  cinq  pieds  dix  pouces  de  haut,  et  avait 
une  taille  presque  athletique;  dernierement  ses  larges  epaules 
etaientun  peu  courb^es.  Son  oeil,  dont  le  peintre  ne  pouvait  saisir 
I'exquise  expression,  ^tait  plein,  brillant  et  singulierement  per- 
cant;  le  feu  de  la  pens^e  y  6tincelait.  Son  habillement  et  toute  sa 
personne  etaient  g^n^ralement  tres  soign^s ;  il  portait  la  cheve- 
lure  i  queue,  avec  des  boucles  de  cot^,  et  poudr^e,  de  sorte  qu'il 
avait  tout  a  fait  I'air  d'un  gentilhommc  de  I'ancienne  ecole  fran- 
caise.  Ses  manieres  etaient  facileset  gracieuses;  sa  science  univer- 
selle  et  sans  bornes;  en  compagnie  privee  et  avec  ses  amis,  sa 
conversation  avait  toute  la  fascination  que  pouvaient  lui  donner 
Tanecdote,  la  nouveaut^  et  la  v^rit^.  En  compagnie  m^l^e  et  avec 
les  Strangers,  il  disait  peu  de  chose;  il  n'etait  pas  un  orateur 
public.  )) 

Il  y  avait  k  Londres  une  societe  dite  Society  de  la  Revolu- 
tion, originairement  formee  d'un  certain  nombre  de  dissi- 
dents eminents.  EUe  avait  manifeste  son  existence  en  cele- 
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brant  le  jour  de  rannivcrsaire  de  la  Revolution  de  1688  par 
un  sermon  et  un  banquet.  En  1789,  le  sermon  actuel  fut 
preche  par  le  D'  Richard  Price,  le  ministre  unitarien  qui 
merita  par  sa  defense  de  la  Revolution  americaine  lesremer- 
ciements  du  Gongres.  11  traitait  de  a  Tamour  du  pays  n ,  et 
affirmait  le  droit  du  peuple  anglais  h  former  son  propre 
gouvernement,  a  choisir  ses  gouvernants,  et  k  les  casser  s'ils 
manquaient  k  leurs  devoirs.  Le  D'  Price  mourut  le  19  avril 
1791,  et  son  grand  discours  fut  encore  renforce  par  le  tribut 
d'hommages  que  Priestley  et  d'autres  reformateurs  rendirent 
^  sa  cendre.  II  avait  ^te  un  des  plus  solides  amis  de  Paine, 
et  k  la  fete  de  novembre  de  celte  annec,  sa  place  fut  donnee 
k  Thomme  qui  paraissait  aux  yeux  des  Constitutionnalistes  le 
legitime  heritier  de  son  manteau.  Le  banquet  de  London 
Tavern  compta  cette  annee-I^  nombre  d'hommes  eminents, 
parmi  lesquels  des  membres  du  Parlement.  La  vieille  societe 
fut  transform ee  :  William  et  Mary  et  Tannee  1688  furent 
eclipses  par  Thomas  Paine  et  1791.  C'est  sans  doute  a  cette 
occasion  que  fut  ecrit  le  chant  suivant  dont  Tauteur  m'est 
inconnu,  intitule  Paine  s  Welcome  to  Great  Britain : 

»  II  vieDt,  —  le  grand  R6formateur  vient! 
Cessez  de  faire  entendre  vos  trompettei  et  vos  tambours! 
Get  sons  belliqueux  blessent  les  oreilles, 
Voilii  que  la  Paix  et  TAmitie  apparaissent! 
BienvenUj  mille  fois  bienvenu, 
BienvenUy  6  toi,  le  R^formateur,  dans  ce  pays! 

«    Preparez,  preparez  vos  chants! 

La  Libert^  caresse  le  front  du  souci : 

Les  joyeuses  nouvelles  se  repandent  a  la  ronde, 

Monarques,  trembles  hi  ce  cri  : 

La  Liberte,  la  Libert^,  la  Liber te  ! 

Les  Droits  de  Tbomme  et  Paine  se  font  entendre!  " 

Un  maitre   chanteur,    M.    Dignum,  chanta  des   strophes 
composees  en  Thonneur  de  la  France ;  en  voici  la  derniere  : 

«  France,  nous  partageons  le  ravissement  qui  remplit  ton  sein, 
Pendant  que  le  genie  de  la  Libert^  bondit  sur  tes  collines. 
Puisse  le  jus  pourpre  de  tes  c6teaux  couler  k  flots, 
Tes  vertes  forMs  onduler  plus  fieres,  et  segonfler  tes  oliviers! 
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Pendant  que  la  main  de  la  philosophie  longteni|M  treisera 

Lei  emblemes  b^nis,  le  laurier,  le  myrthe  et  la  vigne; 

Et  que  le  ciel  a  travers  les  ages  confirme  le  decret  [libres! 

Qui  brise  les  cbaines  de  millions  d'hommei  et  leur  commande  d'etre 

Les  airs  nationaux  furent  adaptes  k  des  chants  nouveaux. 
Un  hymne  de  Paine  :  Haily  Grea^  Republic  of  the  World  rem- 
pla^a  le  Rule  Britannia,  et  le  God  save  the  King  devint  le 
God  save  the  Rights  of  Man  ! 

Rien  ne  nous  a  ete  conserve  du  discours  de  Paine  ;  mais 
nous  pouYons  ^tre  sCkrs  qu'en  portant  son  toast  &  a  la  Revo* 
lution  du  monde  » ,  il  developpa  son  theme  favori,  que  les 
revolutions  des  nations  devraient  6tre  aussi  palsibles,  aussi 
justes  et  aussi  fecondes  que  la  revolution  de  la  terre. 

II  fut  vendu  plus  de  cinquante  mille  exemplaires  de  la 
premiere  partie  des  Droits  de  Phomme,  et  le  public  attendait 
impatiemment  la  suite.  Paine  garda  quelque  temps  les 
^preuves  de  la  seconde  partie,  attendant  pour  la  publier  que 
Burke  eiit  rempli  la  promesse  qu'il  avait  faite  de  revenir  sur 
ce  sujet  et  de  comparer  les  deux  Constitutions,  anglaise  et 
(ran^aise.  Paine  fut  desappointe,  lorsqu'il  vit  que  dans  son 
nouvel  ouvrage  :  Appel  des  nouveaux  whigs  aux  anciens,  il 
n'etait  nuUement  question  d'une  semblable  comparaison. 
Maisil  contenait  une  menace  digne  d'attention. 

Chalmers  pretend  que  Paine  fut  desappointe  de  ne  pas  se 
voir  arr^te  pour  sa  premiere  partie  des  Droits  de  thomme^ 
et  tt  qu'avant  de  prendre  son  vol  pour  Paris,  il  voltigea 
autour  de  Londres  une  semaine  entiere,  s*attendant  k  6tre 
pris  »  .  II  est  possible  en  effel  qu'il  eut  ete  heureux  de  pro- 
voquer  en  ce  moment  de  la  part  des  tribunaux  une  nouvelle 
decision  en  faveurde  la  liberte  de  la  parole  et  de  la  presse, 
qui  eut  encourage  les  faibles.  En  tout  cas,  il  6tait  resolu  k  ne 
pas  se  laisser  desappointer  une  seconde  fois.  L'^diteur  Chap  - 
man  lui  ofFrit  mille  guinees  pour  le  manuscrit  de  la  seconde 
partie.  Paine  refusa  :  «  il  desirait  le  garder  en  ses  propres 
mains  »  .  On  ne  saurait  douter  qu'il  y  eut  \k  une  tentative 
ministerielle  en  vue  de  supprimerle  livre. 

Cette  seconde  partie  devait  paraitre  vers  le  !•'  fevrier,  ou 
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avant  la  reunion  du  Parlement.  Mais  rimprimeur  Chapman 
interrompit  subitement  Timpression  de  Touvrage,  alleguant 
ses  a  tendances  dangereuses  »  ;  ce  qui  en  fit  retarder  la 
publication  jusqu'au  17  fevrier,  epoque  ou  Jordan  le  mit  en 
Tente.  En  attendant,  Paine  s'apergut  que  son  plan  de  reduc- 
tion des  taxes  si  soigneusement  ^labore  ressemblait  curieuse- 
ment  k  celui  que  Pitt  yenait  justement  de  proposer  au  Parle** 
ment;  il  cruten  consequence  devoir  donner  les  raisons  qu'il 
avait  de  penser  que  ses  pages  sur  ce  sujet  avaient  ei6  lues 
par  le  clerc  du  gouvernement,  Chalmers,  et  son  plan  revele 
^  Pitt. 

Pitt  soup<;onn^  dWoir,  au  commencement  de  1792,  vole 
les  foudres  de  Paine  !  voil^  un  fait  significatif,  si  on  le  rap- 
proche  de  sa  carriere  ulterieure.  En  effet,  le  ton  que  prend 
Paine  k  Tegard  de  Pitt  dans  sa  seconde  partie  semble  impli- 
quer  qu'il  attend  de  lui  quelque  reforme.  Sa  critique  n'est 
guere  plus  severe  que  celle  que  les  agitateurs  anglais  d'une 
reforme  constitutionnelle  ont,  pendant undemi-siecle,  rendue 
familiere  et  honorable.  On  trouvera  dans  cet  ouvrage  un 
tableau  de  TAmerique  vue  dans  toute  la  fratcheur  de  son 
aurore  republicaine  par  un  peuple  de  TEurope  encore  prive 
de  ses  droits,  et  k  c6te  de  cela  une  Angleterre  opprimee  k  un 
points  peine  croyable  aujourd'hui.  Paine  a  joint  k  ce  tableau 
une  exposition  historique  des  pouvoirs  revendiques  par  la 
couronne  et  graduellement  distribu^s  entre  les  pairs  non 
electifs  et  les  membres  electifs  des  Communes,  pour  aboutir 
k  une  coalition  de  ces  trois  puissances  contre  Tadmission  du 
peuple  k  quelque  degre  que  ce  soit  de  gouvernement  par  lui- 
meme.  Si  la  censure  est  amere,  le  systeme  de  reforme  est 
present^  avec  moderation. 

Paine  indique  les  points  particuliers  sur  lesquels  doit 
porter  cette  reforme,  et  invite  TAngleterre  k  6viter  une  r4vo* 
lution  violente  en  se  conformant  elle-meme  aux  exigences 
des  temps  nouveaux. 

Dans  sa  premiere  partie,  Paine,  en  exposant  ses  principes 
generaux,  avait  fait  quelques  reserves,  en  vue  de  Telement 
monarchique  survivant  dans  la  Constitution  fran<;aise.  Dans 
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la  seconde,  sa  philosophic  politique  se  trouve  librement  et 
pleinement  developpee  ;  elle  peut  se  resumer  dans  les  points 
suivants  : 

1.  Le  gouvernement  est  rorganisation  de  cette  partie  des  droits 
fiaturels  que  les  individus  ne  peuvent  assurer  individuellement, 
ct  que  par  consequent  ils  soumettent  au  controle  de  la  society  en 
echange  de  la  protection  de  ces  droits. 

2.  Le  gouvernement  republicain  est  celui  qui  a  pour  objet  le 
bien  de  la  nation  entiere. 

3.  La  monarcliie  est  un  gouvernement  plus  ou  moins  arbitraire, 
ou  les  intdr^ts  d'un  individu  sont  superieurs  a  ceux  du  peuple  en 
g6n6ral. 

4.  L'aristocratie  est  un  gouvernement,  partiellement  arbitraire, 
ou  les  interets  d^une  classe  sont  superieurs  a  ceux  du  peuple  en 
general. 

5.  La  democratic  est  le  peuple  entier  se  gouvernant  sans  inter- 
m^diaires. 

6.  Le  gouvernement  repr(^sentatif  est  le  controle  d'une  nation 
par  des  personnes  ^lues  par  toute  la  nation. 

7.  Les  droits  de  Thomme  signifient  le  droit  de  tons  a  la  repre- 
sentation, et  le  droit  de  chacun  a  la  liberte  personnelle. 

La  republique  representative  pour  laquelle  plaide  Paine 
difiFere  de  la  pure  democratie  :  «  La  representation  est  la  sou- 
verainete  deleguee  d^une  nation  » .  Evidemment  Paine  met 
une  difference  entre  la  representation  et  la  delegation  ou 
simple  mandat  d'instructions.  Les  representants  d'un  peuple 
sont  revetus  de  sa  souverainete ;  c'est  bien  la  souverainete, 
et  non  seulement  des  opinions  ou  des  ordres,  qu'ils  ontre^ue 
de  leurs  constituants.  Du  reste,  Paine  en  realite  substitue  le 
droit  d'evolution  au  droit  de  revolution. 

Comme  Teditcur  apprehendait  quelque  trouble,  Paine  lui 
ecrivit : 

u  16  fevrierl792.  —  Monsieur,  si  quelqu'un,  sous  la  pression  de 
quelque  autorit^  que  ce  soit,  vous  interrogeait  sur  Tauteur  et 
r^diteur  des  Droits  de  rhomme,  veuillez  me  nommer  comme  Tau- 
teur  et  Tediteur  de  cet  ouvrage  et  lui  montrer  cette  lettre.  Aus- 
sitot  que  le  cas  se  sera  present^,  je  paraitrai  et  r^pondrai  person- 
ncllement  pour  mon  ouvrage.  » 

Quelques  exemplaires  etaientdans  les  mains  de  Paine  trois 
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jours  avant  la  publication,  ainsi  que  le  montre  une  note  du 
13  Janvier  ^  Jefferson,  au  moment  ou  Paine  apprenait  la  no- 
mination de  Gouverneur  Morris  comme  ministre  des  Etats- 
Unis  pour  la  France  : 

«  M.  Kennedy,  qui  portera  cette  lettre  k  New- York,  est  sur  le 
point  de  partir.  Je  suis  done  bornt^  par  le  temps.  J'ai  mis  pour 
vous  six  exemplaires  de  mon  ouvrajje  dans  un  paquet  adress^  au 
president,  et  trois  ou  quatre  pour  mes  autres  amis,  k  qui  je  vous 
prie  de  vouloir  bien  les  remettre. 

II  Je  viens  d^apprendre  la  nomination  de  Gouverneur  Morris. 
C'est  une  nomination  fort  malheureuse^  et  comme  je  le  lui  dirai  k 
lui-meme  quand  je  le  verrai,  je  ne  vous  exprime  pas  cette  opinion 
k  titre  de  confidence  secrete.  11  vient  d'arriver  a  Londres,  et  cette 
circonstance  a  servi,  comme  je  le  vois  dans  les  journaux  francais, 
a  accroitre  Taversion  et  les  soupcons  que  quelques  Francais  et 
FAssemblee  nationale  ont  concus  contre  lui.  —  Dans  le  present 
^tat  de  TEurope,  le  meilleur  serait  de  ne  faire  aucune  nomina- 
tion. " 

La  Fayette  ecrivit  k  Washington  une  energique  protesta- 
tion contre  la  nomination  de  Morris,  mais  en  vain.  Ainsi  que 
Tannon^ait  Paine,  il  parla  franchement  au  nouveau  ministre, 
qui  y  fait  allusion  dans  son  journal  du  22  fevrier  : 

u  Je  lis  aujourdMiui  la  nouvelle  publication  de  Paine,  et  je  lui 
dis  que  j'ai  bien  peur  qu'il  en  soit  puni.  II  a  Fair  d'en  rire,  et 
s'appuie  sur  la  force  qu'il  trouve  dans  la  nation.  II  semble  deve- 
nir  d'heure  en  lieure  plus  enivre  de  lui-meme.  Cependant  son 
ouvrage  semble  produire  peu  d'emotion,  ou  plutot  excite  Tindi- 
[^nation.  Je  lui  dis  que  Tetat  de  desordre  ou  se  trouvent  les  affaires 
en  France  s'oppose  a  tous  les  plans  de  reforme  qui  seraient  tentes 
ici  ou  ailleurs.  II  declare  que  les  emeutes  et  les  exces  commis  en 
France  ne  sont  rien  du  tout.  De  telles  declarations  ne  valent  pas 
la  peine  d'etre  discut^es.  Je  lui  dis  done  que,  comme  je  suis  sur 
qu'il  ne  pense  pas  ce  qu'il  dit,  je  ne  veux  pas  discuter  avec  lui.  Je 
rends  visite  a  la  duchesse  de  Gordon  :  elle  me  dit  qu'elle  suppose 
que  c'est  moi  qui  donnea  Paine  ses  informations  sur  TAm^riquc.  » 

On  pourrait  citer  dans  Thistoire  de  TAngleterre,  bien  des 
exemples  qui  prouveraient  que  souvent  les  plus  serieux  intc- 
rets  de  ses  peuples  ont  ete  momentanemcnt  k  la  nierci  de 
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quelque  incident  capable  d'emouvoir  fortement  le  sentiment 
moral.  Ainsi  en  fut-il  k  propos  de  Paine.  Un  ecrivain  venal, 
un  clerc  (George  Chalmers),  qui  dans  le  titre  de  son  livre, 
sous  le  pseudonyme  d'Oldys  se  pose  en  defenseur  de  Paine, 
Taccuse  d'avoir  maltraite  sa  femme.  Ce  mensonge  deconcerta 
un  instant  ses  partisans  :  Burke  saisit  Toccasion  et  denon^a 
le  cas  au  roi;  Pitt  doit  se  montrer  aussi  jaloux  que  Burke  de 
Fautorite  royale  :  Paine  sera  poursuivi.  II  est  fort  probable 
que  Pitt  se  vit  force  de  faire  ce  premier  pas,  qui  renversait 
les  traditions  de  la  liberie  anglaise  et  allait  faire  de  lui  le  Ro- 
bespierre anglais  de  la  Contre-Bevolution  (1). 

Le  21  avril  1792,  Paine  se  trouvait  dans  le  beau  village  dc 
Bromley  (fameux  depuis  comme  le  sejour  de  Darwin),  dans 
rintention,  dit  John  Hall,  «  d'y  composer  Toraison  funebre 
de  Burke.  »  II  y  occupait  une  jolie  maison  »  Church  Cottage  v 
qui  existe  encore.  La  tradition  en  vigueur^  Bromley  veut  que 
ce  soit  dans  cette  propriete  ecclesiastique  qu'il  ecrivit  le 
Slide  de  la  Raison,  Pres  de  Ik  est  Tancien  palais  des  ev^ques 
de  Rochester,  et  dans  un  champ  voisin  se  trouve  un  ch^ne 
solitaire  qu'on  appelle  u  Tarbre  de  Tom  Paine.  »  Le  tronc  a 
environ  vingt  pieds  de  circonference  et  Tinterieur,  tout  k  fait 
creux,  pent  contenir  plusieurs  personnes.  Ce  fameux  arbre 
de  Tom  Paine  a  ete  conserve  avec  soin,  et  deploie  chaque 
annee  son  superbe  feuillage  comme  au  temps  ou,  k  son 
ombre,  Paine,  d'apres  une  legende  trop  pittoresque  pour 
^tre  critiquee,  aimait  k  mediter  son  Slide  de  la  Raison. 

II  jouissait  paisiblement  de  cette  relraite,  loin  des  visiteurs 
importuns  de  Londres,  quand  il  apprit,  le  14  mai,  que  le 
Gouvernement  avait  envoye  une  assignation  a  son  editcur.  II 
s'empressa  de  rentrer  k  Londres,  et  s'occupa  aussitot  k  ses 
propres  frais,  de  la  defense  de  son  editeur.  Mais  il  decouvrit 
bientot  que  Taction  contre  Jordan  n'etait  qu'un  pur  strata- 
geme.  Jordan  avait  consenti  a  plaider  coupable,  k  livrer  ses 

(1)  Selon  lady  HeBter  Stanhope,  Pitt  avait  coutume  de  dire  que  Tom  Paine 
^tait  tout  a  fait  dans  le  vrai,  mais  qu'il  ajoutait  :  «  Que  me  resle-t-il  k  faire? 
Dans  r^tat  ou  sont  lea  choses,  ei  j'encourageais  les  opinions  de  Paine,  nous 
aurions  une  revolution  sanglante.  »  Encyc.  Britannitjue  :  art.  Pitt. 
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notes  relatives  k  Paine,  et  k  accepter  un  verdict  nominal  au 
prejudice  dc  Tauteur.  L'excuse  donnee  par  le  Gouvernement 
devant  le  Parlement  pour  avoir  poursuivi  Tediteur,  fut  que 
Paine  etait  introuvable.  Mais  celui-ci  prouva  que  son  adresse 
etait  parfaitement  connue,  et  dans  une  lettre  k  T Attorney 
General  (procureur  general),  il  retira  son  offre  de  defendre 
Tediteur  et  demanda  qu^on  le  poursuivit  lui-m^me. 

Le  21  mai,  une  sommation  fut  deposee  au  logis  de  Paine 
(maison  de  Rickman),  de  paraitre  devant  la  cour  du  Banc  du 
roi,  le  8  juin.  Le  m^me  jour  paraissait  la  proclamation  du  roi 
contre  les  ecrits  seditieux. 

L 'information  contre  Paine,  qui  couvre  41  pages  octavo, 
est  une  veritable  curiosite.  En  voici  quelques  fragments  : 

u  Thomas  Paine,  gentilhomme  de  Londres,  etant  une  personne 
m^chante,  malicieuse,  seditieuse  et  malintcntionnee,  grandement 
indispos^e  contre  notre  dit  Souverain  Seigneur  le  Roi  actuel  et 
rheureuse  constitution  et  gouvernement  de  ce  royaume,  qu'il 
voudrait  mettre  en  haine  et  mepris,...  le  seizieme  jour  de  fevrier 
de  la  trente-deuxieme  annee  du  regne  de  notre  dit  Souverain  Sei- 
gneur le  Roi,  dans  la  paroisse  de  Saint-Mary  le  Bone,  avec  force 
et  armes  audit  Londres,  ledit  Thomas,  mechamment,  malicieuse- 
ment  et  s^ditieusement  a  ecritet  publie,  et  a  fait  ecrire  et  publier 
certain  libelle  faux,  scandaieux,  malicieux  et  seditieux  intitule  : 
Droits  de  I'homme,  seconde  partie,  renfermant  les  principes  et  la 
pratique. 

M  En  consequence,  ledit  procureur  general  de  notre  dit  Seigneur 
le  Roi,  poursuivant  pour  notre  dit  Seigneur  le  Roi,  invite  la  cour 
a  peser  les  consid6rants  exposes,  et  a  intenter  un  proces  audit 
Thomas  Paine,  pour  le  faire  repondrea  notre  dit  Seigneur  le  Roi, 
touchant  les  conside rants  susdits.  » 

11  est  vraiment  prodigieuxqu'un  tel  auteur  muni  a  de  force 
et  d'armes  »  ,  ait  pu  continuer  k  se  promener  librement  dans 
les  rues  de  Londres.  Mais  la  machine  k  supprimer  la  pensee 
eut  toujours  en  Angleterre  une  tendance  k  se  rouiller;  elle 
avait  besoin  d'etre  graissee  de  nouveau.  Les  corporations  et 
les  bourgs  pourris  repondirent  k  la  proclamation  royale 
contre  les  ecrits  sediteux  par  de  loyales  adresses. 

Le  meeting  de  Lewes,  la  vieille  ville  de  Paine,  se  reunit  le 
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4  juiilet  pour  repondrc  a  la  proclamation  du  roi.  Paine 
ecrivit  une  lettrc  au  president  et  lui  demanda  k  la  faire  con- 
naitre  au  meeting.  Dans  sa  lettre  il  parla  des  charges  qui 
pesaient  sur  les  pauvres,  et  quMl  avait  pu  voir  comme  doua- 
nier  k  Lewes;  depuis  lors  il  avait  vu  dans  TAmerique  libreet 
heureuse  s'elever  un  gouvernement  sur  un  territoire  dix  fois 
plus  grand  que  TAngleterre,  et  dont  Tadministration  coutait 
moins  que  les  pensions  seules  de  TAngleterre.  Le  president 
du  meeting  k  Lewes  n'autorisa  pas  la  lecture  de  cette  lettre 
preparee  par  Paine  pour  le  4  juiilet,  mais  Tauteur,  de  son 
cote,  celebrait  k  sa  fagon  cet  anniversaire  de  Tlndependance 
americaine;  apprenant  de  son  editeur  qu'une  somme  de  plus 
de  1,000  livres  sterling  etait  k  son  credit,  il  la  fit  tenir  tout 
entiere  en  don  k  la  Societe  d'Information  Gonstitutionnelle . 
G^est  sur  cette  Societe  constitutionnelle,  qui  etendait  ses 
ramifications  k  travers  la  Grande-Bretagne,  que  Paine  fonda 
ses  esperances.  A  son  idee  une  revolution  ne  fut  que  Tadop- 
tion  d'une  constitution  nouvelle.  Renverser  le  systeme  actuel 
k  moins  d'y  substituer  un  systeme  defini  et  rdpublicain,  lui 
eut  ete  odicux,  entrainant  k  Temeute  et  a  Tanarchie. 
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Le  poete  anglais  Rogers  raconte,  que  dans  sa  jeunesse  il 
assista  h  Londres  k  un  diner  donne  en  Thonneur  de  Paine. 
Un  des  convives  porta  un  toast  a  ^  la  memoire  de  Josu^  !  • 
Texecuteurde  tant  de  rois.  Paine  observa  qu'il  ne  voulait  pas 
Iraiter  les  rois  comme  avait  fait  Josue  :  «  Je  suis,  dit-il,  de 
Topinion  de  ce  cure  ecossais  qui,  dans  ses  prieres  contre 
Louis  XIV,  disait  :  Seigneur,  secouez-Ie  sur  la  bouche  de 
Tenfer;  mais  ne  Ty  laissez  pas  tomber!  »  Et  il  porta  son 
toast  :  a  A  la  Republique  du  monde !  » 

Telles  etaient  la  foi  et  Tesp^rance  de  Paine,  lorsqu'il  tour- 
nait  ses  yeuxvers  la  France.  Son  ideal  ne  comportait  pas  une 
centralisation  aussi  absolue  que  celle  qui  inspirait  les  visions 
d'Anacharsis  Cloots  (1).  II  esperait  que  T^tendard  republi- 
cain,  une  fois  deploy^  en  France,  serait  leve  dans  les  autres 
nations;  maisil  ne  r^vait pas  la  federation  universelle  au  del^ 
d'une  ligue  commune  en  vue  de  la  paix  et  de  la  Concorde 
internationales. 

Lorsqu'on  sut  en  Angleterre  que  Paine  etait  poursuivi, 
toutes  les  calomnies  de  Chalmers  et  des  autres  plumes  ven- 
dues au  Gouvernement  tomberent;  on  n^y  vit  plus  que  dee 
artifices,  pr^liminaires  de  la  persecution.  Les  r6formateurs 
voyaient  dejk  Taureole  du  martyre  briller  autour  de  la  t^te 

(1)  C*esC  k  tort  que  Gloots  segtorifiait  d'avoir  Paine  poor  disciple,  et  Bria- 
tot  aTait  raiton  de  dire  {Patriote  fran^ais,  n*  1202)  :  ■  L'opinion  de  Paine 
est  que  le  Rhin,  les  Alpes,  les  Pyr^n6es  et  TOcean,  sont  les  limites  naturelles 
de  la  R^ubliqoe  Franqaise.  • 

U 
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de  leur  chef.  Get  enthousiasme  pour  Paine  emportait  aussi 
renthousiasme  pour  la  France,  qui  se  manifesta  nettement 
dans  une  adresse  k  la  Societe  Gonstitutionnelle  de  Londres 
aux  amis  de  la  Constitution  de  Paris  (les  Jacobins). 

La  redaction  originale  de  cette  Adresse  de  Tecriture  de 
Paine,  a  ete  tout  recemment  decouverte  (1898),  k  Londres, 
par  le  D'  Glair  J.  Grece. 

Lecture  en  fut  faite  au  club  des  Jacobins,  le  27  mai,  par 
James  Watt,  junior,  fils  de  Tinventeur  de  la  machine  k 
vapeur  qui,  avec  Thomas  Gooper,  representait  k  Paris  la 
Society  Gonstitutionnelle  de  Manchester.  Le  texte  que  nous 
allons  citer,  publie  par  M.  Aulard  dans  son  Histoire  de  la 
Socidtd  des  Jacobins  (t.  Ill,  p.  621),  d^apres  la  version  fran- 
Qaise  du  Patriate  Fran^ais,  de  Brissot,  offre  d'assez  impor- 
tantes  modifications  du  texte  primitif  de  Paine,  pour  que 
nous  indiquions  en  note  les  passages  tronques  ou  supprimes 
k  la  lecture  faite  aux  Jacobins. 

u  Freres  et  concitoyens  du  monde^ 

u  Nos  dignes  compatriotes,  MM.  Gooper  et  Waths  (1),  membres 
de  la  society  de  Manchester  et  associes  a  la  not  re,  nous  ont  fait 
part  de  la  reception  cordiale  et  fraternclle  dont  vous  les  avez 
honoris  (2). 

«  En  vous  f^licitant  sur  la  revolution  glorieuse  que  le  peuple 
francais  a  accomplie,  nous  ne  pouvons  employer  d'autre  langage 
que  celui  de  la  franchise.  Nous  ne  nous  modelons  point  sur  le 
c^r^monial  des  cours  (3).  Pour  exprimer  nos  sentiments,  nous 
n'avons  qu'a  suivre  Telan  de  nos  cccurs,  et  vous  saluer  comme  des 
freres. 

u  Ge  n'est  point  une  des  moindres  revolutions  que  le  temps 
developpe  aux  yeux  du  monde  etonn6,  que  de  voir  deux  nations, 
nourries  dans  une  haine  reciproque  par  un  execrable  machiave- 
lisme,  briser  subitement  leur  commune  chaine  et  se  precipiter 
dans  Tamiti^. 

((  Le  principe  qui  peut  produire  de  pareils  effets  ne  saurait  dtre 

(i)  John  Watt  (erreur  pour  James  Watt). 

(8)  Ajoater  :  •  Et  nous  en  avont  accueilli  la  nouvelle  avec  cette  chaleti* 
reuse  alUgretie  qui  part  apontan^ment  du  cceur.  » 

(3)  Ajouter  :  «  Qui  n'ont  d'eiprit  que  pour  le  mal  et  I'lDUrigue.  » 
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le  produit  d^aucune  cour  (1),  et  en  nous  d^ouvrant  I'iniquit^ 
ruineuse  (2)  de  I'ancienne  politique,  il  nous  met  k  m^me  de  dire 
avec  una  heu reuse  hardiesse  :  Nous  en  sommes  d6livr6s  k  jamais. 

u  Si  nous  contemplons  la  situation  politique  des  peuples,  il 
nous  est  impossible  de  concevoir  un  systeme  de  gouvernement 
plus  diabolique  que  celui  qui  jusqu'ici  a  (j^neralement  doming 
sur  la  terre.  On  a  d^truit  la  fraternity  du  genre  humain  pour 
nourrir  Tavarice  et  flatter  la  scel^ratesse  de  Tambition,  comme  si 
les  differentes  nations  de  la  terre  avaient  ^t^  cr^^es  par  des  dieux 
rivaux. 

u  L'homme  n'a  pas  regards  I'homme  comme  Touvrage  du  meme 
createur.  Les  institutions  politiques  ont  toujours  contrari^  les 
principes  de  toutes  les  religions  qu'elles  professaient  (3)  :  car,  au 
lieu  de  cette  bienveillance  universelle  qui  fait  la  base  de  la  morale 
de  toutes  les  reli(]^ions  connues,  elles  lui  ont  enseign^  a  considerer 
son  semblable  comme  son  enncmi  naturel  et  a  classer  les  vertuset 
les  vices  sur  la  division  d^une  carte  (][eog;raphiquc. 

u  Les  principes  que  nous  manifestons  aujourd'hui  ne  sont  point 
particuliers  k  la  soci^t^  qui  vous  adresse  ses  felicitations  (4).  lis 
s'etendent,  avec  une  force  toujours  croissante,  dans  toutes  les 
parties  de  la  Grande-Bretagne,  et  tirent  leur  ^nergie  d'une  reu- 
nion  de  causes  qui  ne  s'accordent  avec  aucun  autre  principe . 
L'ami  (5)  des  hommes,  k  quelque  secte  qu'il  appartienne,  les  re- 
connait  comme  les  siens;  ils  animent  Tadorateur  de  la  liberty  (6), 
et  ils  soutiennent  le  coeur  du  pauvre,  courb^  sous  les  taxes  oppres- 
sives,  en  lui  montrant  une  perspective  de  soulagement. 

[Nous  n'avons  pour  ennemis  que  ceux  qui,  dans  tous  les  pays 
du  monde,  sont  les  ennemis  de  la  justice  :  un  vil  troupeau  de 
courtisans  engraiss^s  des  d^pouilles  publiques  (7)]. 

u  Nous  aurions  eu  a  vous  f6liciter  d'un  triomphe  plus  ^clatant, 
si  I'egalite  des  droits  de  l'homme,  qui  sert  de  base  a  votre  D^lara- 
tion  des  Droits,  avait  ^t^  reconnue  par  les  gouvernements  qui  vous 
environnent,  et  qu'elle  se  fut  tranquillement  ^tablic  dans  leur 
sein.  Mais,  s'il  est  encore  reserve  audespotisme  de  donner,  ^  Taide 
d'une  conspiration  gen^rale,  un  nouvel  exemple  d'infamic  aux 

(i)  Ajouter  :  «  terrestre  ■  . 

(2)  Lire  :   ■  contagieuse  • . 

(3)  Lire  :  ■  Lei  inititutions  politiques  sous  lesqaelles  il  a  vecu,  ont  tou* 
jours  ete  en  opposition  avec  toutes  les  religions  qu'il  a  profess6es.  * 

(4)  Lire  :  ■  La  declaration  de  principes  que  nous  faisons  aujourd'liui  n*est 
point  particuliere  k  la  Soci^t^  qui  vous  I'adresse.  » 

(5)  Ajouter  :  •  Religieuz.  » 

(6)  Ajouter  :  •  Ration nelle.  ■ 

(7)  Cette  phrase  entre  crochets  est  une  addition  au  texte  priinitif. 
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si^cles  k  venir,  il  ne  fera  que  h&ter  lui-m^me  sa  ruine  et  le  triom* 
phe  de  la  liberty  (1). 

u  Nous  avons  vu  Tignorance  des  'despotes  insulter  a  vos  prin- 
cipes  paisibles ;  nous  avons  vu  la  main  (2)  amie  que  vous  tendiez 
au  monde  repoussee  par  ceux  qui  reg^orgent  (3)  de  ses  d^pouilles. 
Nous  voyons  maintenant  en  vous  une  nation  provoqu^e  a  la 
defense,  et  nul  moyen  de  defense  ne  nous  pa  rait  ^qsA  k  celui  de 
fonder  la  liberty  f^^n^rale  de  I'Europe. 

u  Nous  formons  des  voeux  pour  votre  succ^s  dans  la  plus  juste 
des  causes.  —  Nos  coeurs  vous  accompag^nent,  et,  en  parlant  ainsi, 
nous  croyons  parler  au  nom  de  plusieurs  millions  d'hommes(i).  n 

Le  president  des  Jacobins,  Merlin  de  Thionville,  repondit 
k  cette  Adresse  brievement  et  peut-^tre  satiriquement :  «  Gon- 
citoyens,  les  Anglais  nous  ont  donne  Texemple  de  la  haine 
que  les  hommes  raisonnables  doivent  porter  aux  tyrans  : 
leurs  malheurs  nous  feront  toujours  detester  les  Protecteurs 
et  les  Presidents  de  Congres.  » 

La  persecution  de  Paine  en  Angle terre  a  sa  contre-par- 
tie  dans  les  hommages  rendus  k  Paine  de  ce  c6te  de  la 
Manche.  Le  17  juin  1792,  le  Moniieur  annon^ait  que  les 
ouvrages  de  Paine  etaient  brdiUs  k  Excester,  et  des  mani- 
festations k  Manchester.  Depuis  le  16  avril,  les  Droits  de 
rhomme,  sympathiquement  traduits  par  Lanthenas,  etaient 
dans  toutes  les  mains.  Le  portrait  de  Paine  qui  venait  d^^tre 
peint  par  Romney  et  grave  par  Sharpe,  ornait  les  mors 
encadre  d^immortelles.  Des  cendres  du  Contrat  social  de 
fiousseau,  brikle  k  Paris,  etaient  n^s  les  Droits  de  Hhommey 
non  comme  un  phenix,  mais  comme  un  aigle  du  nouveau 
monde,  dent  aucun  soleil  royal  n'aveuglait  plus  les  yeux.  lis 
venaient  nous  dire  comment,  gr^ce  k  Tunion  de  la  France  et 
de  TAmerique  —  de  La  Fayette  et  de  Washington  —  le 
Contrat  social  etait  devenu  la  constitution  d^une  nouvelle 
terre  heureuse  et  glorieuse,  sous  un  ciel  nouveau,  que  n*en- 

(1)  Lire  :  «  S'il  est  encore  reserve  au  detpotisme  de  donner,  par  quelque 
L'pouvantable  catastroplie^  une  leqon  aux  siecles  futurs,  la  puisaance  qui  dit- 
[x>ae  des  ^^nemeliU  en  connait  parfaitement  les  moyent.  ■ 

(2)  Ajouter  :  •  Droitement.  » 

(3)  Lire  :  «  qui  se  gorgent.  « 

•  (4)  Lire  :  «  nous  parlous  avec  la  Yoix  de  plusieurs  milliers  d'hommes.  « 
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tenebraient  plus  le  pouvoir  sacerdotal  et  les  superstitions. 
Le  26  aout  1792,  TAssembl^e  nationale,  sur  la  proposition 
de  Guadet,  au  nom  de  la  Commission  extraordinaire,  confe- 
rait  le  titre  de  citoyen  fran^ais  k  Priestley,  Paine,  Bentham, 
Wilberforce,  Clarkson,  Mackintosh,  David  Williams,  Go- 
rani,  Anacharsis  Cloots,  Campe,  Corneille  Pauw,  N.  Pesta- 
lozzi,  Washington,  Hamilton,  Madison,  Klopstock,  Kos- 
ciusko, Schiller.  Le  25  septembre,  le  Patriate  francais 
designait  comme  etant  dignes  de  la  meme  faveur  :  Thomas 
Cooper,  John  Home  Tooke,  John  Oswald,  George  Rous, 
Thomas  Christie,  D' Joseph  Warner,  Anglais,  et  Joel  Barlow, 
Am^ricain  (1). 

Paine  fut  elu  k  la  Convention  frant^aise  par  quatre  depar- 
tements  :  TOise,  le  Puy-de-Dome,  la  Somme,  et  le  Pas-de- 
Calais. 

L'assemblee  electorale  du  Puy-de-Dome  lui  adressa,  le 
8  septembre,  la  lettre  suivante,  signee  par  Louvet  et  trente- 
trois  autres  ^lecteurs  : 

u  Votre  amour  pour  Thumanite,  pour  la  liberte  et  T^galite,  les 
ouvrages  utiles  qui  sont  sortis  de  votre  coeur  et  de  votre  plume 
pour  les  dcfendre,  ont  d^termin^  ce  choix.  II  a  et^  accueilli  par 
des  applaudissements  universels  et  r6it6r6s,  Venez,  ami  des  liom- 
mes,  augmenter  le  nombre  des  patriotes  d'une  assembl^e  qui  doit 
fixer  le  sort  d'un  grand  peuple,  et  peut-etre  celui  du  genre  hu- 
main.  Les  temps  du  bonheur  que  vous  avez  prMit  aux  nations 
sont  arrives.  Venez,  ne  trompez  pas  leur  attente!  n 

Mais  dej^  Calais,  qui  Tavait  elu  le  6  septembre,  avait  en- 
Yoye  k  Londres  un  officier  municipal,  Achille  Audibert,  pour 
obtenir  son  acceptation.  Paine  etait  si  desireux  d'aff renter  le 
gouvernement  anglais  devant  la  cour  qu'il  difFera  sa  reponse. 
Mais  ses  amis,  craignant  avec  raison  que  Tepreuve  fut  moins 

(1)  Life  and  Letters  of  Joel  Barlow,  by  Charles  Burr  Todd,  1886.  Depuit 
la  publication  de  ce  livre,  j'ai  dicouvert  dans  les  Archives  des  Affaires  6iran- 
geres  de  Paris,  que  Barlow  a  et6  regulierenient  naturalis6  en  France.  II 
semble  qu'ii  ait  ^te  le  seal  qui  ait  joui  a  la  fois  des  avantages  du  droit  de 
citoyen  dans  les  deux  pays.  Son  titre  de  citoyen  francais  n'a  jamais  M  oonnu 
en  Amerique :    <  ■ '  .    . 
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benigne  qu'il  ne  le  pensait,  le  presserent  d'accepter.  11  s^etait 
alors  forme  une  Societe  des  Amis  de  la  Libert^,  k  la  reunion 
de  laquelle,  le  12  septembre,  Paine  donna  un  libre  cours  ^ 
toute  son  eloquence.  Au  nombre  des  auditeurs  se  trouvait  le 
peintre  mystique  et  republicain,  William  Blake.  Gelui-ci 
resta  convaincu  que  le  discours  de  Paine  devait  amener  son 
arrestation. 

u  Au  moment  ou  Paine  allait  se  retirer,  dit  son  biograplic  (1), 
Blake  posa  sa  main  sur  T^paule  de  Toratcur,  en  lui  disant  : 
«  Vous  ne  devez  pas  rentrer  chez  vous,  ou  vous  ^tes  un  homme 
mort.  n  Y^  il  le  pressa  de  partir  pour  la  France,  ou  du  reste  il 
^tait  oblig^  d'aller  singer  comme  l^gislateur.  Au  moment  ou  Paine 
arrivait  a  Douvres,  les  ofBciers  ^taient  dans  sa  maison  et  quelques 
instants  apr^s,  les  employes  de  la  douane  de  Douvres  avaient  re- 
tourn^  sens  dessus  dessous  son  l(^ger  bagage,  qui  avail  eu  peine  a 
^chapper  aux  tories  anglais.  Ge  fut  Tere  de  la  potence!  Blake, 
en  cette  occasion,  montra  plus  de  sagacity  que  Paine,  dont  Fuseli 
disait  qu'il  ^tait  encore  plus  ignorant  des  affaires  ordinaires  de  la 
vie  que  lui-m^me.  En  d^pit  de  son  m^pris  du  monde  et  de  ses 
facult^s  visionnaires,  Blake  ne  manqua  jamais,  dans  les  clioses 
ordinaires,  de  prudence  et  de  perspicacity,  n 

Avant  de  quitter  Londres,  Paine  s'arrangea  de  roanicre  k 
avoir  une  entrevue  avec  le  ministre  am^ricain,  Pinckney. 
Celui-ci  pensait  qu^il  pourrait  rendre  de  grands  services  h  la 
Convention. 

M.  Frost,  qui  accompagnait  Paine  et  Audibert,  soup^on- 
nant  certains  plans  trames  contre  son  ami,  les  conduisit  k 
Douvres  par  un  chemin  detourne,  Rochester,  Sandwich, 
Deal.  Avec  quelles  emotions  notre  pelerin  du  monde  dut  se 
retrouver  dans  cette  ville  ou  il  s'^tait  marie  et  avait  souffert 
en  compagnie  de  son  premier  amour,  Marie  Lambert,  dont 
le  tombeau  etait  si  pres!  11  n'est  pas  loin  non  plus  de  Gran- 
brook,  oil  sa  femme  re^oit  ses  mysterieux  envois  d'argent; 
depuis  leur  separation,  elle  n'a  pas  entendu  parler  dudit 
Thomas  Paine,  comme  elle  en  t^moignera  quelques  annees 
plus  tard.  Paine  dit  adieu  pour  toujours  k  TAngleterre  et  & 

(1)  Life  of  WiUiam  Blake,  by  Alexander  Gilchntf,  p.  94. 
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868  ombres.  Les  voyageurs  trouvent  Douvres  en  nimeur  sous 
le  coup  de  la  proclamation  royale.  Le  receveur  de  la  douane 
a  re^u  Tordre  d'etre  vigilant,  et  fait  fouiller  jusqu'aux  pocbes 
des  trois  bommes.  Paine  a  fait  lui-meme  le  r^cit  de  cet  epi- 
sode dans  son  rapport  k  Dundas  (12  septembre)  : 

u  Parrai  les  lettres  qu'on  saisit  dans  ma  valise  etaient  deux 
lettres  scell^es,  confines  k  mes  soins  par  le  ministre  am^ricain  de 
Londres,  dent  Tune  etait  adressee  au  ministre  am^ricain  de  Paris, 
I'autre  a  un  particulier;  une  lettre  du  President  des  £tats-Unis, 
et  une  autre  du  secretaire  d'£tat  d'Am^riquc,  toutes  deux  adress^es 
a  moi,  pures  lettres  d'amiti^;  une  lettre  du  corps  electoral  du  d^ 
partement  de  Calais,  contenant  la  notification  de  mon  election  a 
la  Convention  nationale,  et  une  lettre  du  president  de  TAssemblee 
nationale,  m'informant  de  mon  election  dans  le  d^partement  de 
rOise...  Quand  le  receveur  eut  pris  les  papiers  et  les  lettres  qu'il 
lui  plut,  il  se  mit  en  devoir  de  les  lire.  La  premiere  qu'il  ouvrit 
fut  celle  qui  m'^tait  adressee  par  le  President  des  £tats-Unis.  Je 
lui  dis  alors  qu'il  ^tait  bien  extraordinaire  que  le  g^n^ral  Wa- 
shington ne  put  m'^crire  une  lettre  priv^e  d'amiti^  sans  qu'elle 
fut  expos^e  a  etre  lue  par  un  officier  de  douane.  Sur  quoi, 
M.  Frost  etendit  sa  main  sur  la  lettre,  dit  au  receveur  qu'il  ne  la 
lirait  pas,  et  la  lui  prit.  Puis,  jetant  les  yeux  sur  le  dernier  para- 
graphe  de  cette  lettre  :  u  Eh  bien,  dit-il,  je  vais  vous  la  lire, 
moi  n ;  et  il  lut  ce  qui  suit :  u  Et  comme  personne  plus  que  moi 
u  ne  pent  s'int^resser  au  bonheur  de  I'humanit^,  le  premier  voeu 
41  de  mon  coeur  est  que  la  politique  ^clair^e  du  siecle  present 
M  puisse  r^pandre  sur  tous  les  bommes  les  benedictions  auxquelles 
u  ils  ont  droit  et  poser  les  fondements  du  bonheur  pour  les  g^n^- 
a  rations  futures.  » 

Le  receveur  s'inclina  devant  la  signature  du  president 
Washington.  Il  prit  avec  lui  les  documents,  en  dressa  la  liste 
et  les  renvoya.  Peu  de  temps  apres,  le  paquebot  mettait  k  la 
voile,  et  vingt  minutes  plus  tard  Tordre  d'arrestation  de 
Paine  arrivait  k  Douvres.  Trop  tard  I  Ses  pers^cuteurs  de^us 
grincent  des  dents,  et  Paine  court  au  devant  de  Tovation  qui 
Tattend. 

II  pouvait  k  peine  se  faire  une  idee  de  ce  que  serait  cette 
ovation,  mdme  par  la  cordiale  et  chaude  lettre  ou  Herault  de 
Sechelles  Tappelait  k  la  Convention.  L^ancien  Calais  avait 
re^u  des  beros  de  Tautre  c6te  de  la  Mancbe,  mais  jamais 
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jusque-U  avec  joie.  Get  bonneur  etait  reserved  Thomas 
Paine.  Quand  le  paquebot  entre  dans  le  port,  il  esisalue  par 
une  batterie;  les  acclamations  retentissent  sur  tout  le  rivage. 
Au  moment  ou  le  representant  pour  Calais  met  le  pied  sur  le 
sol  fran^ais,  les  soldats  font  une  baie  sur  son  passage,  les  offi- 
ciers  Tembrassent,  la  cocarde  nationale  lui  est  presentee. 
Une  belle  dame  s'avance,  reclamant  Tbonneur  de  la  lui  atta- 
cber  k  son  chapeau,  et  lui  adresse  un  gracieux  discours  finis- 
sant  par  ces  mots  :  «  Liberte,  flgalite  et  France.  »  Pendant 
que  le  cortege  longe  la  rue  de  T^galite  (naguere  la  rue  du 
Roi),  Tair  retentit  des  oris  :  «  Vive  Thomas  Paine!  »  A 
THotel  de  Ville,  il  est  presente  k  la  municipalite,  embrasse 
par  tous  les  membres,  harangu^  par  le  maire.  Au  meeting  de 
la  Societe  constitutionnelle  de  Calais,  aux  Minimes,  il  siege  k 
c6te  du  president,  sous  le  buste  de  Mirabeau  et  les  couleurs 
r^unies  de  la  France,  de  TAngleterre  et  de  TAmerique.  Son 
election  y  est  celebr^e  par  une  ceremonie  officielle,  aux 
applaudissements  de  la  foule  :  »  Vive  la  Nation !  vive  Thomas 
Paine!  n  Le  local  des  Minimes  est  trop  etroit;  le  lendemain 
on  se  reunitdansTeglise,  oules  saints  martyrs  et  les  madones 
miraculeuses  ne  savent  que  penser  en  voyant  ce  miraculeux 
quaker  devenu  le  sauveur  de  la  societe.  Le  soir,  au  theatre, 
une  loge  est  decoree  «  pour  Tauteur  des  Droits  de  Vhomme  «  . 
Ainsi  le  jour  etait  venu  ou  notre  voyageur  errant,  si  mar- 
que par  le  destin,  devait  recevoir  une  bienvenue  telle  qu*oa 
n'en  a  jamais  fait  qu^aux  princes.  Helas!  pourquoi  les  yeux 
qui  avaient  veill^  sur  son  humble  berceau  s'etaient-ils  eteints 
avant  d'avoir  la  vision  de  sa  grandeur,  ou  pourquoi  celle  qui 
portait  le  nom  d'^lisabeth  Paine  etait-elle  trop  loin  de  son 
monde  pour  ignorer  m^me  qu^il  ^tait  en  Europe?  La  France 
doit  6tre  desormais  sa  seule  epouse,  en  attendant  qu'elle 
remplisse  k  son  ^gard  le  r6le  d'une  cruelle  mar&tre.  Lorsque 
Washington,  en  route  pour  Tinauguration  de  sa  presidence  a 
New- York,  passait  sous  les  arcs  de  triomphe,  au  milieu  des 
acclamations  des  foules,  il  fut  saisi  d'une  sombre  tristesse 
(ainsi  Tecrivait-il  k  un  de  ses  amis),  en  songeant  k  la  fragilite 
de  cet  enthousiasme  que  pourrait  faire  tomber  le  moindre 
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insucces  dans  la  charge  pour  laquelle  il  se  sentait  lui-meme 
si  peu  competent.  Mais  pour  Paine  allant  sieger  k  la  Gonven- 
tion  au  milieu  des  representants  d'un  peuple,  pour  Paine, 
prepare  par  sa  propre  plume  k  s^occuper  d'objets  auxquels  il 
avaitdevoue  sa  vie,  et  dans  lesquels  il  avaitete  instruit  par  les 
evenements  aussi  bien  que  par  ses  etudes,  aucune  mauvaise 
etoile  nc  pouvait  assombrir  sa  bienvenue  et  sa  marche  triom- 
phale  vers  Paris.  II  ^tait  precede  non  seulementde  sa  renom- 
mee,  mais  des  rumeurs  qui  racontaient  partout  comment  ce 
representant  de  Thumanite  —  en  Am^rique,  en  Angleterre, 
en  France  —  avait  ete  traque  par  les  oppresseurs  de  T Angle- 
terre jusqu'^  la  derniere  limite  de  leurs  cotes.  lis  n'avaient 
fait  que  donner  k  Paine,  en  France,  une  force  bien  plus 
grande  que  celle  qu'il  eut  eue  sans  leur  persecution  insensee. 
Le  Moniieur  (le  23  septembre)  racontait  cette  bistoire  et 
ajoutait  :  a  Probablement  Xf .  Paine  aura  et^  dedommage  de 
tant  d'injustices  par  la  brillante  reception  qui  lui  a  ete  faite 
k  son  arrivee  sur  le  sol  fran^ais.  » 

Les  autres  representants  de  Calais  etaient  Personne,  Gar- 
net, BoUet,  Magniez,  Varlet,  Guffroy,  Enlart,  Duquesnoy, 
Lebas,  Daunou.  II  eikt  6te  difficile  que  la  concentration  de 
Tenlhousiasme  public  sur  le  brillant  Anglo-Americain  ne  fit 
pas  naitre  quelque  jalousie.  Mais  alors  rien  n^en  transpirait 
encore,  et  Paine  glissait  doucement,  couronne  de  (leurs,  sur 
la  barque  enchantee  qui  le  menait  aux  abimes.  Gependant  il 
en  avait  entendu  le  grondement  lointain  dans  ces  bruits  con- 
fus  des  massacres  de  septembre  parvenus  jusqu'^  Londres; 
mais  sa  foi  en  la  Gonvention  nationale  etait  inebranlable. 
Toutes  les  insurrections,  tout  le  sang  verse,  s'expliquaient 
facileraent  par  Tabsence  de  cette  enchanteresse. 

Paine  arrivait  k  Paris  le  19  septembre,  et  descendait  k 
Thotel  White.  Le  20,  il  assiste  k  une  reunion  des  conven- 
tionnels;  le  21,  il  ya  en  procession  aux  Tuileries,  pour  la  veri- 
fication des  pouvoirs  par  TAsscmblee  finissante,  reunie  avec 
la  Convention  dans  la  salle  du  Manege.  II  y  est  introduit  par 
Tabb^  Gregoire  et  re^u  avec  acclamations. 

Le  21  septembre  s'ouvre  Tan  I,  qui.salue.Thumanite  avec 
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€6  decret  :   «  A  partir  de  ce  jour  la  royaute  est  abolie  en 
France.  » 

Le  22vseptembre,  sur  une  petition  des  sections  de  Paris, 
Danton  propose  le  renvoi  dii  corps  administratif  tout  entier, 
municipal  et  judiciaire,  si  Ton  ne  veut  pas  que  le  peuple 
le  chasse  par  la  violence.  Paine,  par  Torgane  de  Goupilleau, 
demande  Tajournement  pour  plus  ample  discussion  :  u  Apres 
s'etre  debarrasse  des  rois  on  doit  sans  doute  se  debarrasser 
des  mercenaires  royaux;  mais  si  Ton  fait  des  reformes  par* 
tielles  dans  Tordre  judiciaire,  on  lui  enlevera  toute  sa  cohe- 
rence. On  doit  s'en  tenir,  quant  k  present,  k  la  reelection  des 
individus,  sans  rien  changer  aux  lois;  ehfin,  il  est  impossible 
que  dans  Tetat  actuel  la  justice  soit  exercee  par  des  hommes 
qui  n'ont  pas  la  connaissance  des  lois  »  (1).  Danton  accueille 
les  vues  de  Paine,  et  il  est  decrete  que  les  corps  administratifs 
seront  renouveles  par  Telection  populaire.  Quant  aux  limita* 
tions  de  Teligibilite,  fix^es  par  la  constitution  de  1791,  elles 
sont  abolies  :  le  juge  n'aura  plus  besoin  d'etre  un  homme  de 
loi,  ni  Tofficier  municipal  un  proprietaire. 

Le  25  septembre,  parait  une  lettre  de  Paine  k  ses  «  conci* 
toyens  » ,  exprimant  son  afiFectueuse  reconnaissance  pour  son 
adoption  et  son  election  : 

«  Je  sens  mon  bonheur  s'accroitre,  en  voyant  tomber  les  bar- 
rieres  qui  separaient  les  hommes  libres  r^'pandus  sur  tous  les 
points  du  globe,  et  qui  semblaient  attacher  un  patriote  au  sol  qui 
Tavait  vu  naitre,  comme  une  plante  lest  par  la  nature  k  la  terre 
qui  la  nourrit.  n 

Gette  lettre  est  toute  fleurie  des  plus  optimistes  promesses 
de  bonheur  : 

u  Une  Providence  qui  r^gle  tout  fonde  la  regeneration  de  Tan- 
cien  monde  sur  les  bases  qui  ont  r^gen^re  le  nouveau...  11  est  im- 
possible d'asservir  une  nation  ddtermin^e  k  etre  libre...  G'est  au- 
jourd'hui  la  cause  de  tous  les  peuples  centre  les  rois...  En  avan« 
(ant  sur  cette  sc^ne,  plus  grande  qu'aucune  ou  ait  jamais  brills 
une  nation,  qu*on  nous  permette  de  dire  aux  esprits  agit^s  :  Soyez 

(i)  Le  Moniteur  Universel,  83  septembre  1792,  n""  967. 
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calmes!  Punissons  en  r^pandant  de$  lumieres  plutot  qu'en  exer- 
cant  les  veng^eances.  Gommencons  cette  nouvelle  c>re  en  deploy  ant 
de  la  grandeur,  de  la  g^n^rosit^;  et  ne  songeons  qu'a  maintenir 
Tunion  et  qu'a  gagner  les  coeurs,  pour  assurer  nos  succes.  n 

Le  11  octobre,  un  comite  est  nomine  pour  preparer  une 
constitution;  il  est  compose  de  Sieyes,  Paine,  Brissot,  Petion, 
Vergniaud,  Gensonne,  Barere,  Danton,  Condorcet.  Les  mem- 
bres  supplementaires  sont  Barbaroux,  Herault  de  Sechelles, 
Lanthenas,  Debry,  Tabbe  Fauchet,  Laviconterie.  Paine  ne 
vient  en  seconde  ligne,  apres  son  adversaire  Sieyes,  que 
parce  qu^il  n^est  pas  familiarise  avec  la  langue  fran^aise. 
Quatre  au  moins  de  ses  coUegues  savent  Tanglais  :  Condorcet, 
Danton,  Barere  et  Brissot.  Paine  avait  connu  Brissot  en 
Amerique;  leursgoCits  litt^rairescommuns  et  leur  zele  h  tous 
deux  pour  T^mancipation  des  noirs  les  avaient  lies  d*amitie. 

Le  20  octobre,  paraissait  dans  le  Patriate  francais  de 
Brissot  (1)  un  article  inspire  par  Paine,  intitule  Essai  anti-' 
monarchique  a  Vusage  des  nouveaux  r^/jublicains,  ou  sont 
mises  h  nu  les  absurdites  de  la  royaute.  II  y  est  ex  prime 
cette  idee  qu^on  oserait  k  peine  aujourd'hui  qualifier  de  para- 
doxale,  »  qu'un  roi  doue  de  talent  est  pire  qu^un  fou  n  : 

u  Nous  nous  ^tonnons,  en  lisant  que  les  £gyptiens  mettaient 
sur  le  tr6ne  un  caillou  qu'ils  appelaicnt  leur  roi.  Nous  rions  du 
chien  Barcouf,  envoy^  par  un  despote  asiatique,  pour  gouverner 
une  de  ses  provinces.  Eh  bien!  ces  sortes  de  monarques  sont 
moins  funestes  et  moins  absurdes  que  ceux  devant  Icsquels  se 
prostement  les  peuples.  Du  moins  lis  ne  trompent  personne.  On 
ne  leur  suppose  point  de  qualit^s,  un  caractere...  On  ne  les 
appelle  point  les  p^res  du  peuple;  et  pourtant  cela  ne  serait  guere 
plus  ridicule,  que  de  donner  ce  nom  a  un  etourdi,  que  le  droit 
de  succession  couronne  a  Tlige  de  dix-huit  ans.  Une  idole  muette 
Taut  mieux  qu'une  idole  anim^e.  » 

Dans  cet  article,  Paine  prepare  adroitement  la  voie  k  son 
dessein  de  sauver  la  vie  de  Louis  XVI,  de  jour  en  jour  plus 
menacee  :  «  G'est  peu,  dit-il,  de  jeter  k  bas  Tidole ;  c'est  le 

(1)  Supplement  du  n*  1167,  pp.  453-456.  Cet  article  du  Patriate  ft  extrait 
de  la  Feuilie  Villageoise^  ou  il  parut  d*al)ord. 
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pi^destal  qu'il  faut  surtout  abattre.  G'est  la  charge  de  roi  plus 
que  le  titulaire  m^me  qui  est  meurtriere.  Voil&  ce  que  tout 
le  monde  ne  sait  pas  aussi  bien.  » 

A  ceux  qui  sympathisaient  avec  Tesprit  humain  de  ses 
vues,  Paine  inspirait  une  profonde  affection.  On  remplirait 
un  volume  des  horn  mages  personnels  qui  lui  ont  ete  adresses. 
Des  le  principe,  il  fut  k  Paris  le  centre  d'un  cerclc  d^amis  : 

u  Je  suis  log6,  ^crit  lord  Edward  Fitzgerald  k  sa  m^re  le  30  oc- 
tobre,  avec  mon  ami  Paine.  Nous  d^jeunons,  dinons  et  soupons 
ensemble.  Plus  je  vois  de  son  int^rieur,  et  plus  je  Taime  et  le 
respecte.  Je  ne  saurais  vous  exprimer  combien  il  est  bon  pour 
moi;  il  y  a  en  lui  une  simplicity  de  manicres,  une  bontc  de  coeur, 
et  en  mdme  temps  une  forc^  d'esprit,  que  je  n'ai  jamais  rencon- 
trdes  jusqu^ici  dans  aucun  homme.  » 

Paine  fut  choisi  par  ses  coUegues  deputes  de  Calais  pour 
offrir  k  la  Convention  les  felicitations  de  leur  departement 
sur  Tabolition  de  la  monarchic.  Cette  lettre  fut  lue  le  27  oc- 
tobre  k  la  Convention  : 

u  Citoyen  President,  j'ai  le  bonheur  de  presenter,  au  nom  des 
deputes  du  departement  du  Pas-de-Calais,  les  felicitations  du 
Conseil  g^n^ral  de  la  commune  de  Calais  sur  rabolition  de  la 
royaute.  Au  milieu  de  la  joie  qu'inspire  cet  ev^nement,  on  ne 
peut  s'empecher  de  gemir  de  la  folie  de  nos  ancetres,  qui  nous 
ont  mis  dans  la  nccessite  de  discuter  Tabolition  d^un  fantdme.  n 

Le  Moniteur  ajoute  que  le  mot  fantdme  fut  accueilli  par 
les  applaudissements  (I).  L'emploi  de  ce  mot  fait  partie  de 
I'effort  tente  par  Paine  pour  sauver  la  vie  du  roi,  en  sugge- 
rant  Tidee  de  son  insigniHance.  Dej&,  dans  son  manifesle  k 
Toccasion  de  la  fuite  de  Yarennes,  il  avait  ecarte  toute  idee 
de  vengeance  k  exercer  sur  le  monarque  captif.  Mais  il  ne 
tarda  pas  k  s'apercevoir  de  la  force  de  ce  fantdme^  qui  reside 
non  seulement  dans  Tunion  monarchique  de  TEurope,  mais 
la  superstition  de  la  monarchic  implantee  jusque  chez  ceux 
qui  tout  k  rheure  vont  decapiter  le  pauvre  Louis.  Paine  ne 
manque  jamais  d'appeler  le  roi  Louis  Capet,  tandis  que  la 

(1)  W  302,  28  ociobre  1792,  p.  311. 
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plupart  des  deputes  ne  cesserent  de  le  trailer  s^rieusement 
jusqu'^  la  fin.  II  apprehendait  une  forme  plus  terrible  de 
tyrannie  qui  mena^ait  de  prendre  la  place  du  royal  prison- 
nier.  Le  quatrieme  jour  de  la  Gonyention,  Marat  s'etait  leve 
en  pronon^ant  ces  paroles  :  «  II  semble  que  f  ai  ici  beaucoup 
d^ennemis.  »  Et  un  cri  unanime  lui  avait  r^pondu  :  «  Tous! 
lous!  »  Piaine  avait  vu  Marat  hypnotiser  la  Convention  et  la 
tenir  dans  le  creux  de  sa  main.  G^etait  le  roi  Grue  pr^t  k  sue- 
cederau  roi  Soliveau. 

U  semblait  que  le  role  de  la  Gonvention  fran^aise  fiit  celui 
de  la  Convention  philadelphienne  de  1787,  qu'elle  n'avait 
qu'^  former  une  constitution,  puis  k  se  dissoudre,  en  laissant 
fonctionner  les  organes  crees  par  elle.  Aussi  le  Gomite  tra- 
vaille-t-il  de  toutes  ses  forces  k  la  constitution  :  u  Le  depute 
Paine  et  la  France  generalement,  dit  Garlyle,  s'attendaient  k 
ce  que  tout  fut  fini  en  quelques  mois.  »  Mais,  helas!  le  fan- 
tome  a  trop  de  r^alite  et  de  force  aux  yeux  des  philosophes 
politiques  qu'il  hallucine.  Les  t^tes  couronnees  de  TEurope 
oublient  pour  un  temps  leurs  differends  et  se  consultent  au 
sujet  de  leur  frere  prisonnier,  pendant  que  leurs  sujets  tour- 
nent  arderanient  leurs  regards  du  cote  de  la  Gonvention. 

Les  menaces  etrangeres  furent  pour  beaucoup  dans  les 
ferocites  de  la  Revolution,  du  jour  ou  la  France  s'aper^ut 
qu'elle  etait  en  proie  aux  ennemis  du  republicanisme.  Mais 
alors  le  due  de  Brunswick  venait  de  se  retirer,  les  armees 
fran^aises  etaient  partout  victorieuses,  et  il  est  bien  possible 
que  le  regne  de  la  Terreur,  —  qui  fut  le  suicide  de  la  Hepu- 
blique,  —  ne  se  fijit  jamais  consomm^  sans  la  dccouverle  (le 
20  novembre]  des  papiers  fatals  mures  aux  Tuileries.  Ges 
papiers  compromirent  un  grand  nombre  de  citoyens,  revele- 
rent  les  menees  etrangeres,  et  firent  crier  tout  Paris  «  k  la 
trahison !  »  Et  un  autre  cri  s'eleva  :  ««  Mort  au  roi !  »  car 
pour  la  France,  il  etait  la  t^te  et  le  coeur  de  toutes  les  cons- 
pirations. 

Paine  habitait  alors  le  passage  des  Petits-Peres,  n"  7  (1). 

(1)  Cette  maiion  exitte  encore  aujourd*hui^  c*e8t  le  a**  1  de  la  rue  des  Pe- 
tiu-PereSi  elle  ^tait  proba]>lemeaC  alors  reliee  a  l*h6tel  White,  devenu  dans 
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Tout  pres  de  U,  etait  la  vieille  eglise,  dont  les  murs  int^rieurs 
sontcouverts  d'ex-voto  offerts  par  des  particuliers  &  la  Vierge 
en  reconnaissance  des  miracles  qu'elle  a  operes  en  leur 
faveur.  hk  il  put  etudier  h  son  aise  la  superstition,  et  sans 
doute  il  ne  manqua  pas  de  le  (aire ;  mais  le  20  novembre,  il 
eut  aCFaire  k  une  autre  folic,  celle  d'une  populace  en  delire, 
qui,  en  brisant  les  chaines  ext^rieures  de  la  superstition,  s'en 
cr6e  une  k  elle,  qui  Tenchaine  plus  etroitement  encore.  Sous 
sa  fen^tre,  la  place  des  Yictoires  est  encombree  de  r^volu- 
tionnaires  exasperes  par  les  nouvelles  des  papiers  decouverts 
aux  Tuileries;  sous  ses  yeux,  mainte  victime  humaine  cher- 
che  un  abri  k  Tombre  de  Tautel.  II  lui  semble  entendre 
Notre-Dame  lui  demander  tristement  :  a  Est-ce  Ik  cette  nou- 
velle  religion  de  la  Liberte  que  vous  mettez  k  la  place  de  la 
Mere  et  de  TEnfant  ?  »  Et  voik  qu^en  cette  terrible  nuit  du 
20  novembre,  lui,  le  dSfaiseur  de  rois,  n^est  plus  qu'ua 
depute  solitaire,  pr^t  k  risquer  sa  propre  vie  pour  sauver 
rhomme  dont  il  a  renverse  le  trone.  Et  ce  n'est  pas  seule- 
ment  parce  que  le  coeur  du  quaker  a  horreur  du  sang  verse, 
mais  parce  qu'il  voudrait  sauver  la  Republique  du  peril  de 
Tinvasion  etrangere,  qui  suivra  infailliblement  Texecution  de 
Louis  et  de  la  disgrace  de  TAmerique,  dont  Tlndependance 
est  en  si  grande  partie  Tceuvre  du  monarque  dechu. 

Dans  sa  petite  chambre,  le  philosophe  solitaire,  incapable 
d^ecrire  en  fran^ais,  anime  de  sentiments  que  le  meiileur  des 
revolutionnaires  ne  saurait  comprendre,  —  Danton  ne  lui 
a-t-il  pas  fait  observer  que  les  revolutionnaires  ne  se  font  pas 
k  Teau  de  rose?  —  doit  trouver  pour  le  lendemain  devant  la 
Convention  une  parole  qui  apaise  la  fureur  du  moment. 
L'eau  de  rose,  en  effet,  n^est  pas  de  saison.  Louis  va  subir  la 
decisive  dpreuve.  Ses  plans  secrets  sont  reveles;  la  trahison 
est  evidente.  II  est  coupable,  et  il  n'y  a  d'autre  alternative 
qu'un  jugement  calme,  ou  la  mort  par  les  mains  de  la  popu- 

la  suite  Thdtel  de  Philadelphia,  et  pla:*  tard  Thfttel  det  EtaU-Unit.  Je  dois 
au  gen^reux  concours  du  feu  D'  Robinet  et  de  mon  ami  M.  J.  G.  Alger, 
historien  anglais  distingue  rdsidant  ^  Paris,  d'aToir  pu  constater  I'ldentit^  de 
cette  residence  dc  Paine,  ainsi  que  celle  de  plusieurs  autres. 
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lace.  Ce  qu'il  faut  avant  tout  pour  Ic  moment,  c*e8t  d'obtenir 
ua  delai,  el  ce  delai  assure,  de  detourner  la  fureur  nationale 
de  la  t^te  de  Louis  sur  le  Satan  anti-republicain  qui  inspire 
toutes  les  tetes  couronnees  de  TEurope.  Avant  que  Taurore 
paraisse,  Paine  a  ecrit  sa  letlre  au  president.  Elle  est  traduite 
avaixt  que  la  Convention  se  reunisse  le  21  novembre,  et  lue 
ce  m^me  jour  devant  TAssemblee.  II  y  est  dit  en  substance  : 
Louis  XVI  doit^tre  juge.  Ce  n'est  pas  un  acte  de  vengeance, 
mais  de  justice  et  de  prudence.  La  personne  de  Louis  est 
indigne  de  Tattention  de  la  Republique.  Ce  qui  fait  Timpor- 
tance  de  ce  jugement,  c'est  qu'il  s'est  forme  entre  a  les  bri- 
gands cou rounds  »  une  conspiration  qui  menace  non  seule- 
ment  la  liberte  fran<;aise,  mais  encore  celle  de  toutes  les 
nations;  tout  porte  h  croire  que  Louis  XVI  fait  partie  de 
cette  horde  de  conspirateurs.  II  faudrait  Tutiliser  pour  deni- 
cher  toute  la  bande,  et  reveler  aux  divers  peuples  de  FEu- 
rope  ce  qu'entreprennent  en  secret  leurs  monarques  par 
peur  de  leurs  sujels.  II  ne  faut  envisager  la  question  de  Louis 
qu'au  point  de  vue  des  inter^ts  de  toute  TEurope. 

u  Ne  voyant  plus  dans  Louis  XVI  qu'un  horn  me  d'un  esprit 
faible  et  borne,  mal  ^leve  comme  tous  ses  parents,  sujet,  dit-on, 
a  de  frequents  exces  d'ivrognerie,  et  que  I'Assembl^e  constituante 
ri'tablit  imprudemment  sur  un  trone  pour  lequcl  il  n'etait  point 
fait,  si  on  lui  t^moigne  par  la  suite  quelque  compassion,  elle  ne 
sera  pas  le  r^sultat  de  la  burlesque  id^e  d*une  inviolabilit6  p  re- 
tendue.  » 

Lamartine,  dans  son  histoire  des  Girondins,  reproche  ^ 
Paine  d'avoif  ainsi  parle  d'un  roi  qui  lui  avait  temoigne  son 
amiti^  pendant  la  guerre  d'Amerique.  Mais  les  faits  6taient 
mal  connusdu  temps  de  Lamartine.  Louis  Blanc  rend  justice 
k  Tintention  de  Paine  :  a  II  avait  appris,  dit-il,  en  Angleterre, 
que  tuer  un  monarque  ce  n'est  pas  tuer  la  monarchic  (I)  »  . 

Cette  haute  pens^e  r^volutionnaire  d^elever  Tinevitable 
proces  des  bas-fonds  de  la  fureur  populaire  k  la  hauteur  d'un 
proces  intente  k  la  monarchic  europeenne,  aurait  assure  un 

(L)  Hi8toire  de  U  R^toIuUoq,  u  VII,  p.  396. 
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delai  et  calin^  les  coleres.  Si  Ton  considfere  attentiyement  les 
fails  dans  leur  ensemble  et  qu^on  les  rapproche  des  paroles 
de  Paine  que  nous  venons  de  citer,  on  verra  qu^elles  meritent 
line  appreciation  qui  est  justement  Tinverse  de  celle  de 
Lamartine.  Elles  mettaient  le  roi  k  Tabri  de  la  vindicte  popu- 
laire  derriere  ces  considerations,  qu'il  6tait  inconscient,  non 
responsable  de  ses  actes,  qu'il  avait  et^  ramene  sur  le  trone 
par  TAssemblee,  apres  Tavoir  quitte,  reconnaissant  son  inca- 
pacite  k  le  remplir,  et  que  la  pitie  pour  lui  convenait  k  la 
magnanimity  de  la  France.  Un  plaidoyer  tendant  k  le  sous- 
traire  au  jugement  au  nom  de  son  innocence  et  de  ses  vertus, 
luieut  ete  fatal.  Quelle  qu'elle  fiit,  cette  ingenieuse  plaidoirie 
fit  une  yive  impression  sur  la  Convention  qui  en  ordonna 
rimpression  (I). 

Le  delai  qu^impliquait  la  proposition  de  Paine,  comme  le 
remarque  Louis  Blanc,  lui  fut  fatal.  II  ne  lui  reste  plus  qu'4 
travailler  les  membres  de  la  Convention  pour  assurer,  s'il  est 
possible,  une  majorite  qui  consente,  apres  avoir  tue  le  roi,  k 
sauver  Thomme,  et  se  contente,  en  le  sauvant,  de  le  garder 
comme  otage  dans  Tinteret  de  TEurope.  Telle  est  maintenant 
rideede  Paine,  et  jamais  homme  n'a  travaille  plus  fidelement 
en  faveur  d'un  autre  que  Paine  en  faveur  du  Capet  decou- 
ronne. 

(1)  «  Convention  nationale.  Opinion  de  Thomas  Paine,  depute  dudiparte- 
ment  de  la  Sornme  (ftc),  concernant  le  jugement  de  Louis  XVI.  Precede  de  sa 
lettre  d*envoi  au  president  de  la  Convention.  Imprime  par  ordre  de  la  Con- 
vention nationale.  «  — II  est  remarquable  que,  dans  une  piece  officielle,  Paine 
ait  ite  qualifie  de  depute  de  la  Somme,  tous  ses  votes  portant  la  qualification 
de  deput6  de  Calais.  Le  D'  John  Moore  dit,  dans  son  ouvrage  sur  la  Revolu- 
tion £ran<;aise,  que  les  ecrits  de  Paine  a  la  Convention,  ont  ^t^  ordinairement 
traduits  en  fran<;ais  par  la  marquise  de  Condorcet. 
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Tandis  que  Paine,  vers  la  fiii  de  1792,  jouait  ainsi  le  role 
d'un  Anglais  huniain  en  France,  ses  ouvrages  causaient  en 
Anglelerre  une  revolution,  et  une  revolution  d'autant  plus 
efficace  qu'elle  n'^tait  pas  sanglante. 

Dans  la  lettre  qu'il  ecrivait  de  Calais  au  secretaire  Dundas, 
le  15  septembre,  oii  il  lui  decrivait  Teiamen  fait  de  ses 
papiers  k  Douvres,  se  trouvait  un  post-scriptum  etablissant 
que  parmi  ces  papiers  etaient  les  epreuves  imprim^es  de 
88  Lettre  aux  Petit ionnaires  (1),  qui  devait  6tre  bientdt 
publiee.  Ge  dut  etre  pour  le  secretaire  une  veritable  torture, 
lorsqu^il  lut  le  pamphlet  qui  avait  echappe  k  ses  officiers. 
C'est  un  delicieux  specimen  de  Tesprit  humoristique  de 
Paine.  Lord  Stormont  et  Lord  Grenville  ayant  fait  des  dis- 
cours  k  son  sujet,  Paine,  en  retour  de  leurs  services,  leur  en 
adresse  un  tout  pret  k  ^tre  prononce  par  eux  devant  le  Par- 
lement.  Get  eloge  satirique  de  la  Constitution  anglaise  mit 
k  la  mode  chez  les  radicaux  forces  eloges  analogues  de  la 
sagesse  du  roi  et  despairs,  de  Tincorruptibilite  des  Communes, 
de  la  beaute  des  bourgs  pourris,  de  Taffranchissement  des 
taxes,  qui  firent  perdre  la  tete  aux  attorneys  acharnes  k  les 
poursuivre.  Apres  s'etre  felicite  de  la  circulation  que  Tacte 
d'accusation  a  procuree  k  ses  opinions,  et  de  la  publicite 
donn^e  k  ses  ouvrages  par  ces  loyales  Adresses,  Paine  raille 

(1)  Lettre  aux  lignaUires  des  adreues  eavoy^es  au  roi  d*Aiigleterre  k 
Tappni  de  la  proclamation  contre  lea  libelles.  On  en  trouvera  des  extraits  tra- 
duits  dans  la  Chronit/ue  du  mois,  decembre  1792,  p.  52. 

If 
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le  gouvernement  sur  sa  fa^on  de  repondrc  aux  arguments. 
Yoil^  un  siecle  que  ce  gouvernement  defie  le  monde  et  le 
somme  d'admirer  la  perfection  de  ses  institutions.  A  la  fin  le 
defi  a  ete  relevi,  et,  helas!  on  lui  en  fait  un  crime!  et 
sa  seule  defense  de  cette  perfection,  c'est  une  poursuite! 
Paine  alors  fait  ressortir  qu'il  ne  fut  pas  question  de  {pour- 
suite, tant  que  son  livre  ne  fut  pas  entre  les  mains  du  pauvre. 
Quand  les  editions  k  bon  march^  furent  reclamees  par  Shef- 
field, Leicester,  Chester,  le  Warwickshire  et  T^cosso,  il  avait 
annonce  que  chacun  pourrait  le  publier  en  toutc  liberte. 
Lui-m^me,  au  milieu  d'avril,  avait  mis  sous  presse  uue  edi- 
tion k  bon  marche.  II  savait  qu'on  le  poursuivrait  pour  cela, 
et  Tavait  ^crit  k  Thomas  Walker  (1).  C'est  done  le  pcuple  qui 
faisait  peur  au  gouvernement.  II  remarque  que  le  m^me 
jour  (21  mai),  la  poursuite  avait  ete  decidee  et  la  procla- 
mation royale  publiee  —  celle-ci  tombant  sous  Ic  coup  de 
Taccusation  comme  un  effort  evident  pour  influencer  le 
verdict  dans  une  cause  pendante.  II  appelle  Tattention  sur  le 
a  jury  special)),  devant  lequel  il  est  cite.  Ce  jury  a  et^ 
virtuellement  choisi  par  le  Mattre  de  TOffice  de  la  couronne, 
un  oblige  de  la  liste  civile,  qu'il  a  attaquee  dans  son  livre. 
En  cas  de  condamnation,  on  invite  le  Jury  k  diner  et  on  lui 
donne  deux  guin^es;  en  cas  d'acquittement,  il  n^aura  qu'une 
guinee  et  pas  de  diner.  Un  jury  local,  m^me  durement 
choisi,  ne  pourrait  pas  meme  sans  injustice  determiner  une 
decision  constitutionnelle  qui  s'^tend  k  toutes  les  parties  dc 
TEmpire. 

Ainsi  Paine  passe  au  crible  toutes  les  parties  de  la  machine 
legale  montee  contre  lui,  tout  en  accentuant  ses  griefs  contre 
Tensemble  du  systeme.  II  commence  le  siege  (que  Bradlaugh 
devait  poursuivre  plus  tard)  contre  la  Liste  des  Pensions,  en 

(1)  Au  proces,  1' Attorney  general  reconnut  qu'il  d 'avait  pas  pourtuivi  la 
premiere  partie  des  Droits  de  thomme,  parce  qii'il  etait  vraiseniblable  qu'elle 
ne  tomberait  entre  les  mains  que  de  lecteurs  judicieuz  :  «  mais  cette  secoode 
partie,  dit-il,  plus  reprehensible  encore,  a  €i€  avec  un  zele  incroyable, 
annonc^e  dans  le  monde  tout  toutes  les  formes  et  dans  tons  les  formats,  mise 
entre  les  mains  des  sujets  de  toute  classe,  partout  introduile,  jusqu'a  servir 
d'enveloppe  aux  friaadises  des  lenfants.  »    j 
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executant  tout  d'abord  Edmond  Burke,  k  Tinstigation  de  qui 
le  proces  avait  ete  entrepris.  La  corruptioa  officielle  de 
Burke  et  8on  peu  de  scrupule  financier  sont  historiquement 
etablis.  Deux  ans  plus  tard,  k  Tdge  de  62  ans,  il  se  retirait 
avec  une  collection  de  pensions  accordees  k  la  requite  du 
roi,  montant  a  3,700  livres  sterling  par  an  (1). 

Du  reste,  cette  Address  to  the  Addressers,  com  me  on 
Tappela  populairement,  ou  comme  Tintitula  un  de  ses 
editeurs,  la  Troisiime  partie  des  Droits  de  Vhomme^  sema  ^  la 
Tol^e  k  travers  TAngleterre  une  foule  de  sentences  qui  furent 
citees  dans  les  Assemblees,  et  passerent  en  proverbes.  En 
voici  quelques-unes : 

«  C'est  un  essai  dangereux  pour  tout  gouvemement  de  dire  a 
une  nation  :  tu  ne  Uras  pas. 

u  La  pensee,  d'une  facon  ou  de  I'autre,  s'est  repandue  dans  le 
monde,  et  ne  peut  etre  arret^e,  bien  qu'on  puisse  arr^ter  le  lec- 
teur. 

u  Le  projet  de  gouvernement  ou  de  legislature  h^r^ditaire  est 
une  usurpation  perfide  sur  les  droits  de  la  post^rit^. 

u  Quand  le  riche  d^pouille  le  pauvre  de  ses  droits,  il  donne  au 
pauvre  un  exemple  pour  depouiller  le  riche  de  sa  propri^te.  » 

Deux  eminents  personnages  furent  k  cette  6poque  brules 
en  effigie,  Tun  en  France,  Tautre  en  Angleterre  :  Paine  et  le 
Pape. 

A  la  date  du  19  decembre,  le  ministre  americain  Morris 
ecrit  dans  son  journal  :  »  Quelques  Americains  dinent  avec 
moi.  Paine  a  Fair  decourage  auxnouvelles  d'Angleterre  :  il  a 
^te  brule  en  effigie  »  . 

C'etait  la  reponse  des  Addressers,  nobles  et  bourgeois,  k  la 
lettre  de  Paine.  Le  5  novembre,  on  fit  entendre  aux  gamins 
que  leur  Guy  Fawkes  ramasserait  plus  de  sous  s^ils  le  bapti- 
saient  Tom  Paine,  et  le  nouveau  Guy  parada  avec  une  paire 

(1)  Voir  Pari.  History,  t.  XXIII,  pp.  801,  902.  —  Dilke's  Papers  of  a 
Critic,  t.  II,  p.  333.  —  Diction.  National  Bioj;.,  article  Burke,  et  dans  mon 
edition  des  £crit8  de  Paine,  t.  Ill,  pp.  95-96.  La  revelation  de  la  pension  se- 
crete et  illegale  de  1,500  livres  qu'il  touchait  sous  un  autre  nom  (ce  qui  I'a 
fait  appeler  par  Paine  un  •  pensionne  masqu^  » )  donna  la  clef  de  sa  soudaine 
coalition  avec  lord  North,  qu'il  avait  jusque-1^  d^nonc^  comme  nn  traitre. 
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de  corsels  sous  Ic  bras.  L^holocauslc  de  Paine  fut  remis  au 
mois  de  decembre,  h  Tcpoque  de  son  proces,  fixe  pour  le  18. 

Dans  les  Tablettes  des  Borderers  (1)  de  Richardson,  se 
trouve  ce  souvenir  :  «  Decembre  1792.  —  Ce  mois,  Thomas 
Paine,  auteur  des  Droits  de  V Homme,  etc.,  etc.,  a  ele  brule 
dans  la  plupart  des  villes  et  des  plus  importants  villages  du 
Northumberland  et  de  Durham  »  .  Sans  doute,  parmi  les 
villes  du  comte  dc  Durham,  Wearmouth  vit  k  Techafaud  une 
effigie  de  Thorn  me  dont  le  pont  de  fer,  demonte  k  Padding- 
ton,  et  vendu  au  benefice  d'un  autre  que  Paine  fut  definiti- 
vement  jete  sur  le  Wear.  Tout  cela  au  milieu  des  cris  de 
tt  God  save  the  King  » ,  et  au.\  applaudissements  des  gentle- 
men et  architectes  patriotes,  qui  s'approprierent  patriotic 
quement  les  merites  et  la  patente  de  Tinventeur. 

Le  proces  de  Paine  pour  haute  trahison  fut  juge  le  mardi 
18  decembre  1792^  par  un  jury  special  devant  la  Gour  du 
Banc  du  roi,  Guildhall,  presidee  par  Lord  Kenyon.  Paine 
avait  pour  lui-m^me,  quelque  temps  auparavant,  abandonne 
sa  cause,  et  dans  une  lettre  ecrite  de  Paris  le  1 1  novembre 
et  adressee  k  TAttorney  general,  il  ^tablissait  qu'ayant  ete 
appele  k  la  Convention  en  France,  il  ne  pouvait  sc  presen- 
ter, comme  il  Tanrait  voulu,  pour  repondre  k  Taccusation. 

«  Men  absence  n^^cessaire  dc  votre  pays  me  fournit  roccasion 
de  constater  si  la  poursuite  a  ete  intentt'e  centre  Thomas  Paine, 
ou  centre  les  Droits  du  peuple  J'Angleterre  en  vue  d  approfondir 
les  systemes  et  les  principes  de  gouvernement;  car,  comme  je  ne 
puis  plus  etre  I'objet  de  la  poursuite,  la  persistance  a  Texercer 
prouvera  qu^elle  avait  quel(|ue  autre  objet,  et  cet  objet  ne  saurait 
^tre  autre  que  le  peuple  d'Angleterre...  Mais  j*ai  d'autres  raisons 
encore  pour  vous  6crire  cette  lettre;  et,  de  quelque  facoii  que 
vous  les  interpretiez,  elles  viennent  d'un  bon  coeur.  Les  temps. 
Monsieur,  sont  devenus  trop  serieux  pour  jouer  avec  les  pour- 
suites  de  Gour  et  les  droits  de  la  nation.  Les  terribles  exemples, 
donnes  ici  sur  des  hommes  qui,  il  y  a  moins  d'un  an,  se  croyaicnt 
aussi  en  sikret^  que  peuvent  le  faire  aujourd'hui  en  Angleterre  le 
Juge,  le  Jury  ou  TAttorney  general  qui  poursuivent,  devraient 
avoir  quelque  poids  pour  des  hommes  qui  se  trouvent  dans  votre 

(1)  Ghroaique  angUite  contemporaine,  4  vol. 
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situation.  Que  le  gouvernement  d'Angleterre  ait  atteint  la  plus 
haute  perfection  dans  Timposture  et  la  corruption  qui  se  soit 
jamais  rencontr6e  depuis  qu'il  y  a  des  gouvernements,  vous  ne 
pouvez  pas  tout  k  fait  I'ignorer ;  a  moins  qu'une  continuelle  habi- 
tude de  le  voir  vous  ait  aveugl6  les  yeux.  Mais  bien  que  vous  ne 
soyez  pas  dispose  k  le  voir,  le  peuple  ne  le  voit  que  trop  bien,  et 
le  mal  a  fait  des  progres  au  dela  de  ce  que  vous  pouvez  ^tre  dis- 
pose a  croire.  Est-il  possible  que  vous  ou  moi,  ou  n'importc  quel 
autre  homme,  nous  croyions  que  la  capacite  d'un  homme  tel  que 
M.  Gueiph,  ou  I'un  de  ses  fils  dissolus,  soit  n^'cessaire  au  gouver- 
nement d'une  nation  ?  w 

Un  mois  apr&s  que  cette  terrible  lettre  fut  ^crlte,  Paine 
dut  reconnaitre  son  imprudence.  Elle  fut  lue  devant  la  Cour 
par  TAttorney  general,  et  seule  elle  eut  suffi  pour  dieter  le 
verdict,  s'il  n'avaitpas  ^te  porte  k  Tavance.  Erskine,  le  prin- 
cipal conseil  de  Paine,  etait  TAttorney  general  du  prince  de 
Galles,  Tatn^  des  fils  dissolus  de  M.  Gueiph ;  il  se  vit  oblige 
en  consequence  de  trailer  de  faux  une  lettre  dont  tout  le 
monde  sentait  la  parfaite  authenticite.  II  essaya  d'emp^cher 
de  la  lire,  mais  Lord  Kenyon  decida  que  dans  les  pour- 
suites  pour  haute  trahison  ou  des  faits  publics  sont  imputes, 
on  peut  se  servir  de  faits  non  publics  pour  prouver  ceux  qui 
le  sont  :  u  Si  la  lettre,  dit-il,  sert  k  prouver  qu'il  est  Tauteur 
du  livre,  je  suis  oblig^  de  Tadmettre.  »  Comme  la  vraie  pa- 
ternity du  livre  ^tait  reconnue,  il  n'y  avail  \k  qu'un  vain  pr^- 
texte.  L'Attorney  general  se  donna  beaucoup  de  mal  au  sujet 
des  fils  dissolus  ;  il  demanda  : 

u  Est-ce  a  lui  (Paine)  k  apprendre  a  des  creatures  humaines, 
dont  chaque  moment  de  I'existence  depend  de  la  permission  d'un 
£tre  misericordieux,  patient,  et  infiniment  bon,  que  ces  erreurs  de 
jeunesse,  dont  la  royaut^  m^me  n'est  pas  exempte,  doivent  ^tre 
enregistrees  dans  une  m^moire  vindicative,  et  encourir  entre  Ses 
mains  (les  mains  de  Dieu)  la  sentence  d^un  p^ch^  irr^missible?  » 

Ge  fut  Paine  lui-m^me  qui  determina  son  arr^t.  En  lisant 
la  lettre,  T Attorney  general  s'arr^ta  pour  dire  :  «  Si  je  r^ussis 
dans  cette  poursuite,  il  ne  reviendra  jamais  dans  ce  pays  que 
in  vinculiSj  car  je  le  proscrirai.  » 

La  puissante  plaidoirie  d'Erskine  en  faveur  des  droits  de 
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la  pensee  et  de  la  parole  en  Angleterre  est  un  monument 
historique.  II  ^leva  autour  de  Paine  une  veritable  forteresse 
constitutionnelle,  for^ant  Burke  et  Fox  de  lui  venir  en  aide 
avec  leurs  premiers  discours.  On  se  rappela  longtemps  la 
fable  qui  iermine  son  plaidoyer  : 

u  La  contrainte  est  la  mere  naturelle  de  la  resistance,  et  une 
preuve  evidente  que  la  raison  n'est  pas  du  cote  de  ceux  qui  s'en 
servent.  Vous  vous  souvenez  tous,  Messieurs,  de  la  plaisante  his- 
toire  de  Lucien  :  Jupiter  et  un  paysan  se  promenaient  ensemble, 
conversant  familierement  et  en  toute  liberte  sur  le  ciel  et  la  terre. 
Le  paysan  ^coutait  avec  attention  et  acquiescement,  pendant  que 
Jupiter  s'efforcait  uniquement  de  le  convaincre.  Mais  le  paysan 
ayant  os^  <^mettre  un  doute,  Jupiter  cliangea  subitement  de  Ian- 
{;age  et  le  menaca  de  son  tonnerre.  —  u  Ah!  ah!  Jupiter,  dit  le 
u  paysan,  je  sais  maintenant  que  vous  avez  tort;  vous  avez  tou- 
u  jours  tort,  quand  vous  en  appelez  k  votre  tonnerre.  » 

u  Tel  est  mon  cas.  Je  puis  raisonner  avec  le  peuplc  d'Angle- 
terre;  mais  je  ne  puis  lutter  contre  le  tonnerre  de  Tautorite.  » 

L' Attorney  general  se  levait  pour  repondre  k  M.  Erskine, 
quand  M.  Campbell,  le  president  du  jury,  dit  :  a  Mon- 
seigneur,  je  suis  autorise  par  le  jury  k  vous  informer  qu'une 
replique  ne  lui  est  pas  necessaire,  k  moins  que  TAttorney 
general  ou  votre  Seigneurie  ne  desire  la  faire.  »  L^ Attorney 
general  se  rassit  et  le  jury  pronon^a  son  verdict  :  Goupable. 

Paine  fut  proscrit. 

L'oeil  de  TAngleterre  ne  cessa  de  suivre  son  proscrit  apres 
son  jugement,  comme  avant.  Dans  les  Archives  d'£tat 
anglaises,  se  trouve  une  note  de  6.  Monro  k  Lord  Grenville, 
du  8  septembre,  annon^ant  Telection  de  Paine  par  le  depar- 
tement  de  TOise.  Le  comte  Gower,  Tambassadeur  britan- 
nique,  sur  une  information  de  M.  Mason,  annopce  que  a  Tom 
Paine  est  en  chemin  pour  venir  prendre  son  siege,  n  Le 
22  septembre,  une  d^peche  mentionne  un  discours  de  Paine 
sur  la  question  judiciaire.  «  Le  17  septembre  1792,  Tom 
Paine  est  k  la  campagne  malade,  ou  se  pretendant  tel.  »  Les 
plus  remarquables  de  ces  documents  secrets,  sont  deux 
depeches  envoyees  de  Paris  le  dernier  jour  de  Tannee  1792. 
Voici  la  premiere,  relative  aux  radicaux  anglais  k  Paris  : 
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tt  La  destin^e  de  Tom  Paine  et  Tunanimit^  des  Anglais  ont 
dbranle  les  plus  hardis  d^entre  eux,  et  les  voil4  r^duits  k  rien . 
Gependant  une  autre  adresse  k  la  Convention  nationale  a  6t6  pro- 
pos^e;  cette  motion  a  ^t^  faite  par  Tom  Paine  et  appuy^e  par 
M.  Merry;  M.  Frost,  seconds  de  M.  Mac  Donald  s^ysont  opposes.  » 

La  seconde  merite  d'etre  pes^e  par  les  historiens  : 

u  Tom  Paine  a  propose  de  bannir  de  France  la  famille  royale, 
et  j'ai  entendu  dire  qu'il  6crit  son  opinion  sur  ce  sujet;  son  im- 
portance semble  baisser  de  jour  en  jour  dans  ce  pays,  et  je  ne 
serais  pas  surpris  si  quelque  jour  il  recevait  le  sort  qu'il  merite.  » 

Ainsi,  quoi  que  Paine  puisse  faire  de  bien,  il  merite  la 
mort.  Le  comte  Gower  et  les  agents  qu'il  laissait  k  Paris  lors 
de  son  depart  en  septembre,  savaient  fort  bien  que  la  propo- 
sition de  Paine  6tait  la  seule  alternative  k  opposer  k  Texecu- 
tion  du  roi,  etque  si  son  importance  baissait,  c'etait  unique - 
ment  k  cause  de  ses  efforts  pour  sauver  la  famille  royale. 
Ainsi,  la  sentence  de  mort  prononc^e  Tannic  suivante  contre 
lui,  fut  devancee  par  Tambassadeur  d'un  pays  qui,  tout  en 
affectant  de  se  chagriner  en  faveur  de  Louis  XVI,  contribuait 
k  sa  destinee. 

Danton  dit  au  comte  Theodore  de  Lameth  : 

u  J'essaierais  volontiers  de  sauver  le  roi;  mais  il  me  faudrait 
un  million  pour  acheter  les  votes  n^cessaires,  et  que  I'argent  soit 
prdt  dans  huit  jours.  Je  vous  avertis  que,  bien  que  je  puisse  sau- 
ver sa  vie,  je  voterai  pour  sa  mort;  je  voudrais  bien  sauver  sa 
t^te,  mais  non  perdre  la  mienne.  n 

Le  comte  et  Tambassadeur  espagnol  en  parlerent  k  Pitt 
qui  refusa  Targent  (i).  Le  roi  George  n'etait  pas  dispose  k 
d^penser  quelques  milliers  de  francs  pour  sauver  la  vie  d'un 
ami  de  FAmerique,  bien  que  Texecution  du  roi  soit  devenue 
pour  lui  un  pretexte  d'epuiser  le  tr^sor  de  FAngleterre  pour 
inonder  TEurope  de  sang. 

(1)  Taine  :  Revolution  fran^aise  (edition  americaine),  t.  Ill,  p.  135.  Voir 
anui  la  correspondanre  de  W.  A.  Miles  sur  la  Revolution  franqaise,  1890, 
t.  I,  p.  398.  L'abbe  Noel,  un  mois  avant  la  mort  du  roi,  indiquait  k  cet  agent 
anglais  de  quelle  maniere  le  roi  pouvait  6tre  sauve. 
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Gouverneur  Morris,  qui  avail  pour  le  republicanisme  de 
Paine  une  aversion  aussi  cynique,  etait  Tintime  du  comte 
Gov^er,  et  ce  fut  lui  sans  doute  qui  lui  donna  Tinforniation. 
Morris  admirait  au  fond  de  son  cceur  tous  les  monarques  les 
plus  puissants,  et  paratt  n'avoir  eu  qu'un  leger  int^r^t  au 
plan  de  Paine  pour  sauver  la  vi6  tfkin  roi  aussi  faible  que 
Louis  XVI.  Le  28  decembre,  il  ecrivait  k  Washington  : 

«  La  majorite  de  la  Convention  songe  non  seulement  a  ren- 
voyer  le  jugement  aux  electeurs  de  France,  c'est-a-dire  au  peuple, 
mais  aussi  a  envoyer  le  roi  et  sa  famille  en  Amerique,  ce  que 
Paine  doit  proposer.  Il  m'a  parle  de  cela  en  confidence,  mais  je 
I'ai  appris  depuis  d'autre  part.  » 

Le  6  Janvier  J  793,  Morris,  ecrivant  A  Washington  au  sujet 
de  Genet,  le  nouveau  ministre  de  France  aux  £tats-Unis,  qui 
lui  a  6ie  presente  par  Paine  et  qui  a  dine  avec  lui,  ajoute  : 

«  Le  sort  du  roi  doit  etre  decide  lundi  prochain,  le  14.  Get 
infortune,  conversant  avec  un  de  ses  conseillers  sur  sa  destin^e, 
r^suma  avec  calme  les  motifs  de  part  et  d'autre,  et  conclut  que  la 
majorit6  de  la  Convention  voterait  le  renvoi  de  sa  cause  au  peuple, 
et  qu'en  consequence  il  serait  massacr^.  Je  pense  qu'il  doit 
mourir  ou  regner.  » 

Paine  aussi  pensait  qu^un  renvoi  au  peuple  signifiait  la 
mort.  Il  avail  compte  dans  la  Convention  une  majorite 
opposee  k  Texcculion.  SoumeUre  la  question  au  suffrage  des 
masses,  ce  serait,  si  celte  majorite  persislail,  risquer  de  nou- 
veau la  vie  de  Louis.  Malheureusement  celle  question  dut 
^tre  videe  avanl  le  vole  sur  la  question  de  vie  ou  de  mort- 
Aux  premiers  jours  de  Tannee  1793,  Paine  voyail  encore  la 
situation  d'un  neil  serein.  Le  3  Janvier,  il  ecrivait  a  John 
King,  son  ami  r^aclionnaire  en  Angleterre  : 

ti  Autrefois  vous  aviez  Thabitude  de  vous  plaindre  autant  que 
moi  des  abus.  Que  signifie  done  ce  soudain  attach ement  aux  Rois? 
cette  tendresse  pour  le  gouvernement  anglais,  et  cette  haine  pour 
la  France?  Si  vous  pcnsez  captiver  la  faveur,  en  aidant  voire  gou- 
vernement, vous  ^tes  dans  I'erreur.  II  ne  recompense  jamais  ceux 
qui  le  servent;  il  achate  ceux  qui  peuvent  lui  nuire  et  laisse  pour 
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toute  recompense  a  ceux  qui  le  servent  le  bien  qu'ils  lui  font. 
Croyez-moi,  Kingf,  on  gagne  plus  en  caressant  Ics  aspirations 
naissantes  du  peuple  qu'en  les  r^primant.  Suivez  mes  fortunes,  et 
je  reponds  que  vous  ferez  les  vdtres.  » 

Ces  derniers  mots  peuvent  encore  aujourd'hui  provoquer 
un  sourire.  King  dut  dans  la  suite  se  feliciter  de  n'avoir  pas 
suivi  les  fortunes  de  Paine,  qui  k  la  fin  de  cette  annee,  le  con- 
duisaient  en  prison.  Le  17  avril  1793,  le  Morning  Herald  pu- 
bliait  line  lettre  de  King  k  Paine,  ou  il  disait : 

u  Si  les  Francais  tuent  leur  roi,  ce  sera  le  signal  de  mon  d^- 
M  part,  car  je  ne  veux  pas  vivre  au  milieu  d'hommes  si  sangui- 
M  naires.  »  Telles  furent,  monsieur  Paine,  vos  paroles  k  notre 
demiere  entrevue.  Et  cependant,  apres  cela,  non  seulcment  vous 
restez  avec  eux,  mais  vous  ^tes  le  modeleur  en  chef  de  leur  nou- 
velle  Constitution  (1).  n 

M.  King  aurait  du  reflechir  que  Tauteur  des  Droits  de 
r/iomme  etait  personnellement  plus  en  surele  dans  la  France 
regicide  que  dans  la  liberticide  Angleterre  qui  Tavait 
proscrit. 

(1)  En  automne  de  1802  M.  King  ecrivait  de  Paris  uq  grand  nombre  de 
lettres,  qui  furent  publi6et  a  Londres  (1803)  et  qui  contiennent  des  faita 
interessants,  recueillis  de  personnel  alors  vivantes,  concernant  la  Revolution. 
Dans  la  vingt-troisicme  Lettre  (8  novembre)  principaleincnt  consacree  a  Paine, 
alors  de  retour  en  Am^rique,  il  rend  hommage  k  la  puissance  des  Merits  de 
Paine,  ^  son  devoueuient,  a  ses  principes  inflexibles  soit  par  la  corruption, 
■oit  par  les  menaces,  et  ajoute  cette  apologie  :  u  Quelques  mots  ambigus  dans 
ses  lettres  me  les  firent  autrefois  interpreter  d*une  fa^on  indigne  de  lui ;  je 
■uis  honteux  de  mon  erreur,  et  lui  dots,  ^  la  mention  de  son  nom,  d'avouer 
ma  retractation.  • 


nos 


CHAPITRE    XIV 


a    TUEZ     LE     ROI,     UAIS     NON     l'hOHUE    n 


Dans  quelques  siecles  d'ici,  quand  les  improbabilites  dra- 
matiques  de  la  Revolution  seront  entrees  dans  la  phase 
mythologique ,  les  deux  Americains  qui  y  ont  participe, 
Thomas  Paine  et  Gouyerneur  Morris,  n'apparaitront  plus 
que  comme  des  figures  typiques.  Leurs  noms  m^me  peuveat 
se  prater  k  une  interpretation  allegorique.  a  Gouverneur  « 
signifiera  autocratie,  et  «  Paine  »  (en  fran^ais  :  peine)  repre* 
sentera  les  souffrances  du  martyr  pour  la  liberte.  On  peut 
pardonner  h  Tavance  ce  scepticisme  aux  historiens  (uturs  : 
le  dualisme  zoroastrien  lui-m^me  n'a  jamais  imaging  d'incar- 
nation  plus  complete  de  ces  deux  principes  que  ces  deux 
Americains  en  qui  se  sont  incarnes  les  principes  republicain 
et  anti-republicain ;  et  n'est-il  pas  incroyable  en  quelque 
sorte  que  la  Revolution  fram^aise,  au  moment  de  son  eruption, 
trouve  ces  deux  hommes  dej^  sur  le  champ  de  bataille,  armes 
en  guerre  Tun  contre  Tautre,  et  tons  deux  s'efforQant,  chacun 
dans  son  sens,  d'amener  un  Washington  k  influencer  les  des* 
tinees  de  la  France  ? 

Gouverneur  Morris  ^tait  un  homme  de  ressources  infinies. 
Plus  tard,  il  aimait  k  raconter  comment,  un  jourqu'il  se  pro- 
menait  k  Paris  dans  son  magnifique  carrosse,  la  populace  se 
rassembla  autour  de  lui,  criant^  T Aristocrate !  Morris  montra 
par  la  portiere  sa  jambe  de  bois,  declarant  en  excellent  fran- 
fais,  qu'il  avait  perdu  sa  jambe  au  service  de  la  liberte  ame- 
ricaine.  Or,  Morris  n'avait  jamais  pris  part  k  aucun  combat; 
il  avait  perdu  sa  jambe  dans  un  vulgaire  accident  k  Phila- 
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delphie.  Ceite  anecdote,  tr^s  authentique,  est  une  affabula- 
tion  caract^ristique  de  toute  sa  carriere.  Dans  la  Revolution 
am^ricaine,  il  ne  vit  aussi  qu^une  populace  s^ditieuse,  dont 
il  pressentit  le  succes,  et  il  n'eut  d^s  lors  d'autre  pensee  que 
celle  d'elever  un  tr6ne  plus  solide  k  la  place  de  celui  dont  la 
chute  etait  inevitable.  Le  r^publicain  Paine  se  rencontra  sur 
son  chemin;  il  essaya  de  le  faire  destituer  du  secretariat  des 
Albires  etrangeres,  bien  qu'il  ftit  convaincu,  comme  il 
Favoua  plus  tard,  que  Paine  avait  raison. 

Bientot  apres,  le  ministre  fran^ais  Gerard  essaya  d'acheter 
la  plume  de  Paine ;  sur  le  refus  de  celui-ci,  il  trouva  un  cer- 
tain Americanus,  qui,  onle  sait  aujourd^hui,  n^etait  autre  que 
Gouverneur  Morris.  Quand  le  traits  de  paix  entre  TAngle- 
terre  et  TAmerique  fut  sur  le  point  de  se  conclure,  Paine 
voulait  qu'on  y  fit  entrer  la  renonciation  de  TAngleterre  k 
toute  autorite  sur  Terre-Neuve,  comme  une  clause  u  due  k 
notre  alliee,  la  France  » .  Qui  s'y  opposa?  Americanus.  Ainsi 
Paine,  en  refusant  Targent  fran^ais,  ecrivait  pour  la  France; 
et  Gouverneur  Morris,  en  acceptant  Targent  fran^ais,  ecrivait 
pour  TAngleterre.  II  suffit  de  rappeler  ici  comment  la  pre- 
diction de  Paine  touchant  les  troubles  interminables  que 
devait  susciter  cette  question  de  Terre-Neuve  s'est  tristement 
realisee. 

Aussitdt  que  le  traits  fut  signe  k  Paris,  les  monarchistes 
d^Amerique  commencerent  k  sortir  de  leurs  trous .  Les  pam- 
phlets de  Paine  ayant  transforme  les  treize  colonies  en  autant 
de  r^publiques,  les  esp^rances  monarchiques  se  tournerent 
du  cote  du  prochain  gouvernement  federal ;  personne  ne  tra- 
vailla  avec  plus  d'habilete  que  Morris  k  fonder  une  consti- 
tution anti-revolutionnaire.  Non  seulement  Tesclavage  trouva 
en  lui  la  forteresse  qui  le  maintint  jusqu'ft  la  guerre  civile 
dont  il  fut  la  cause,  mais  un  tr6ne  presidentiel  fut  elev^,  dont 
le  pouvoir  surpassa  celui  des  monarques  europ^ens* 

En  Amerique,  Gouverneur  Morris  avait  combattu  Paine  en 
cachantsa  main.  Celui-ci  ne  soupgonnait  pas  la  haine  per- 
sonnelle  que  sous  le  masque  de  Tamiti^  Morris  devait  n^ces* 
sairement  professer  pour  un  ^crivain  si  populaire,  si  honore 
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du  Congres,  de  Franklin  et  de  Washington.  Quand  Morris 
arriva  k  Londres  en  1789,  il  n'avait  encore  aucune  mission 
du  President.  II  n'y  avait  pas  de  ministre  americain  en 
Europe,  et  le  Congres  discutait  encore  la  question  de  savoir 
si  Ton  en  enverrait.  Paine  etait  alors  un  veritable  a  Hon  v 
parmi  les  lib^raux  de  Londres,  bienrenu  chez  les  hommes 
d^Etat,  et  consulte  sur  les  affaires  d'Amerique.  Morris  utilisa 
le  moins  soup^onneux  des  hommes;  Paine  Tintroduisit 
aupres  des  hommes  d'etat;  comme  ami  de  Paine,  il  put  k 
son  aise  puiser  aupres  des  liberaux  des  informations  utiles  k 
ses  plans  contre  le  liberalisme.  Pendant  que  Paine  defendait 
la  France  et  les  Droits  de  Thomme  en  Angleterre.  Morris 
ourdissait  contre  eux  sa  trame  et  minait  secretement  la  repu- 
tation de  Paine. 

Leur  lutte  actuelle  (inconsciente  du  c6te  de  Paine)  se 
trouva  transport^e  en  France.  Morris  avait  le  genie  de  Tia- 
trigue,  tant  amoureuse  que  politique;  il  trouva  k  Paris  un 
admirable  champ  pour  Texercice  de  Tune  et  de  Tautre. 
C^etait  un  voluptueux  celibataire  de  trente-sept  ans  mepri- 
sant  la  religion  et  la  moralite.  Introduit  dans  la  haute  societe 
par  La  Fayette,  il  fit  les  delices  de  la  noblesse  par  son 
devouement  k  cet  ordre.  Le  16  octobre  1789,  il  ecrit  k 
La  Fayette  a  qu^il  est  indispensable  d^augmenter  Tautorit^ 
royale  n  .  Un  an  plus  tard,  le  26  novembre  1790,  il  demontre 
au  mdme  La  Fayette  «  la  necessite  de  restaurer  la  noblesse  o  . 
Gr&ce  aux  preuves  qu'il  ponvait  donner  de  la  mission  diplo- 
matique secrete  qu'il  avait  re^ue  du  President,  tout  en  ne 
laissant  rien  percer  de  ce  qu'elle  avait  de  defavorable  k  la 
France,  Morris  sutacquerir  de  Tinfluence  sur  Montmorin  et 
les  autres  ministres,  et  bientot  m^me  sur  le  roi  et  la  reine. 
Les  entrevues  avec  Louis  XVI  et  Marie-Antoinette  ne  furent 
pas  toujours  connues  des  ministres,  et  ses  conseils  ecrits 
etaient  agceptes  comme  ceux  du  grand  President  americain. 
Au  moment  oi^  Paine,  pour  assurer  la  marche  vers  la  Repu- 
Jblique,  consentait  k  abandonner  ses  objections  k  la  forme 
monarchique,  pourvu  qu'elle  acceptAt  la  substance  des 
liberies  constitutionnelles,   Morris  ^crivait  pour  le  roi  des 
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adresses  au  peuple  agile,  qui,  tout  en  acceptant  quelque^ 
formules  constitutionnelles,  ne  faisaient  que  reaforcer  la 
substance  du  gouvernement  arbitraire  (1). 

Un  fait  suffit  pour  prouver  jusqu'^  quel  point  Louis  XVI 
subissait  Tinfiuence  de  Morris  :  il  deposa  entre  ses  mains  son 
argent  de  reserve,  plus  de  la  moitie  d'un  million  de  francs. 
Les  avis  que  Taveugle  monarque  recevait  depuis  longtemps 
de  cet  Americain  furent  puissamment  renforces,  du  jour  ou 
Washington  le  nomma  Ministre  pour  la  France.  Des  lors  les 
conseils  de  Morris  furent  pour  lui  les  conseils  de  Washington 
lui-meme,  ceux  de  I'Amerique  tout  entiere.  Quand  la  nou- 
velle  de  la  nomination  de  Morris  lui  arriva  au  commence- 
ment de  mars  1792,  il  put  naturellement  croire  qu'il  allait 
Irouver  dans  le  nouveau  ministre  d'importants  et  utiles 
secours.  En  realitc,  TAmerique  fut  scandalisee  de  ce  choix, 
et  il  fallut  rintervention  personnelle  de  Washington  pour 
assurer  ^  la  nomination  de  Morris  dans  le  Senat  une  majorite 
de  quatre  voix.  Le  28  Janvier,  le  President  ecrivait  k  Morris, 
en  Tinformant  des  objections  faites  contre  lui,  de  celle  sur- 
tout  qui  Faccusait  d'etre  aristocrate  et  ennemi  de  la  Revolu- 
tion. 11  lui  exprimait  la  pleine  confiance  ou  il  etait  que,  dans 
le  cas  ou  ces  allegations  seraient  fondees,  il  changerait  de 
sentiments.  La  Fayette  fut  choque  de  cette  nomination  et 
ecrivit  k  Washington  le  15  mars  1792,  pour  protester  contre 
elle  :  u  Personnellement  je  suisTami  de  Gouverneur  Morris, 
et  dans  les  relations  privees  je  n'ai  jamais  eu  k  me  plaindre 
de  lui ;  mais  les  principes  aristocratiques  et  reellement  contre- 
revolutionnaires  qu'il  a  professes  Ic  rendent  peu  propre  k 
representer  le  seul  gouvernement  qui  ressemble  au  notre  »  . 
Paine  de  son  cote  ecrivait  k  son  ami  Jefferson,  secretaire 
d']£tat,  en  lui  declarant  que  cette  nomination  etait  a  la  plus 
malheureuse  »  que  Ton  put  faire ;  et  personne  ne  le  savait 

(1)  Ces  adresses  se  troavent  dans  le  Memorial  de  Gouverneur  Morris  tra- 
duit  de  Tanglais  de  Jared  Sparks,  par  Augustia  Gandais,  1842.  L'ouvrage  de 
Sparks  n'est  qu'un  ahri^h  des  memoires  de  Morris,  qui  a  besoin  d'etre  com- 
plete par  la  publication  plus  r^cente  du  Diary  and  Letters  of  Gouverneur 
Morris,  par  Anne  Gary  Morris. 
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mieux  que  Jefferson  qui,  conime  d'habilude,  n'eut  pas  le 
courage  de  son  opinion.  Jamais  le  Senat  ne  Tcut  confirmee, 
s'ii  avail  soupi^onne  la  verite,  que  Morris  avail  ele  pendant 
deux  ans  un  agenl  secrel,  inconslilulionnellemenl  designe 
par  le  Presidenl  pour  negocier  avec  TAnglelerre  conlre  la 
France,  el  que  sa  nominalion  en  France  masquail  une  mis- 
sion reelle  en  Anglelerre. 

Ce  ful  en  raison  de  celle  secrete  mission  que  le  President 
ne  filaucun  cas  de  la  proleslalion  de  La  Fayette.  Mais,  quand 
m^me  il  en  eul  lenu  comple,  peul-^lre  le  roi  prisonnier  n'en 
eul  pas  beaucoup  profile.  Les  paquebots  enlre  TAmerique  et 
la  France  cheminaienl  lenlemenl,  el  la  Revolution  marchait^ 
pas  de  geanl. 

Morris  avail  refuse  de  reconnailre  le  nouveau  gouvenie- 
menlde  1792.  Si  le  bureau  des  Afihires  etrangeres  (Lebrun 
minislre)  n'avail  pas  eu  des  preuves  evidenles  des  intrigues 
conlinuelles  de  Morris  avec  les  royalisles,  le  pouvoir  execulif 
provisoire  aurail  pu  attribuer  son  refus  k  la  necessite  offi- 
cielle  d^allendre  les  inslruclions  de  son  gouvcrnement,  qui 
Tavail  commissionne  aupres  du  roi.  S'il  avail  ele  republicain, 
il  aurail  lenu  k  s'auloriser  de  toul  le  prestige  de  TAmerique 
el  de  son  grand  Presidenl ;  mais  non  seulemenl  son  hostilite 
ki  la  Revolution  etail  connue,  mais  Texeculif  fran^ais  avait 
envoye  k  de  Ternanl,  son  commissaire  en  Amerique,  la  de- 
mande  du  rappel  de  Morris.  Comme  on  ne  doulail  pas 
que  ce  rappel  ful  oblenu,  (allenle  futile!)  Morris  etail 
regards  comme  un  minislre  decapile. 

C'esl  ainsi  que  dans  la  crise  supreme,  duranl  le  jugement 
de  ce  roi  qui  avail  aide  TAmerique  k  recouvrer  son  indepen- 
dance,  le  seul  allie  de  la  France  se  Irouvail  sans  voix  aulhen- 
lique  pour  parler  en  son  nom. 

Morris  avail  depense  toule  sa  force  k  pousser  le  roi  sur  la 
falale  voie ;  il  avail  vainemenl  essaye  de  le  sauver  en  cons- 
piranl  sa  fuile,  el  mainlenanl  il  manque  k  ecarter  le  moindre 
des  dangers  qui  mena^aient  sa  tele.  Les  Jacobins  supposaienl 
peul-^lre  que  le  plan  con^u  par  Paine  d'envoyer  le  roi  et  sa 
famille  en  Amerique    avail   Tapprobalion  de   Morris.  Mais 
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s'il  TaTait  ouvertement  exprim^e,  aux  yeux  dc  la  Mod«- 
tagne,  cette  approbation  etail  celle  d'un  intrigant  royalisle, 
d'un  allie  de  Burke  et  de  Pitt,  d'un  traitre  k  la  Republique 
et  au  President  qui  Tavaient  envoye  et  qui  sans  doute  allaient 
le  rappeler  avec  indignation.  Exasperes  par  les  revelations 
de  Tarmoire  de  fer,  les  Jacobins  pouvaient  interpreter  le 
silence  officiel  de  Morris  dans  ce  sens  que  leurs  grands  allies 
d'Amerique  partageaient  leur  exasperation  et  se  felicitaient 
de  Texecution  du  «  tyran  » .  S'il  y  avait  eu  A  Paris  un  yrai 
ministre  americain,  il  aurait  pu  faire  revenir  leurs  chefs  de 
cette  redoutable  erreur,  qui  leur  faisait  supposer  que  les 
preuves  eyidentes  de  la  culpabilite  du  roi  seraient  connues 
et  appreciees  de  FAmerique,  et  pourraient  au  moins  contre* 
balancer  le  souvenir  des  services  qu'il  avait  rendus  k  sou 
independance.  La  Montague  n'etait  pas  encore  au  pouvoir, 
et  si  le  Ministre  americain,  Morris,  lui-m^me,  avait  soutenu 
officiellement  Paine,  tons  les  Girondins  et  Robespierre  aussi, 
que  preoccupait  vivement  Timportance  de  Talliance  ameri- 
caine  en  cette  conjoncture,  eussent  pr6te  Toreille  k  un  aver- 
tissement  autorise  de  cette  espece,  et  la  vie  de  Louis  XVI 
eiit  pu  etre  sauvee. 

Mais  Morris,  ainsi  que  le  montrent  son  Journal  et  ses  Let" 
treSf  s'inquietait  peudu  roi,  qu'il  regardait  comme  une  faible 
creature.  Agent  reel  de  TAngleterre,  en  apparence  commis- 
sionne  pour  la  France,  il  ne  pouvait  manquer  de  voir  dans 
Texecution  du  roi,  un  evenement  qui  afTaiblirait  Tamitie  de 
TAm^rique  pour  la  France,  et  par  consequent  favoriserait 
son  grand  dessein,  de  transferer  k  TAngleterre  I'alliance 
americaine.  II  n'avait  neglige  aucune  occasion  de  faire  par* 
venir  k  Toreille  deson  gouvernement  tout  ce  qui  pouvait  ^tre 
defavorable  k  la  Revolution,  en  Texagerant  k  plaisir. 

Thomas  Paine  fut  peut-^tre  le  seul  Americain  qui  pesa  et 
prit  k  coeur  les  revelations  concernant  le  roi.  Personnelle- 
ment,  il  n'avait  aucun  respect  pour  lui,  mais,  en  republicain 
determine,  il  voyait  tout  a  la  lumiere  de  sa  grande  cause,  et 
il  savait  fort  bien  que  Talliance  entre  la  France  et  TAmerique, 
dont  dependait  Tesperance  du  monde,  etait  impliquee.  dans 


240  THOMAS   PAINE  1792 

le  sort  de  Louis  Capet.  Derriere  Louis  Capet,  Paine  voit  la 
Nemesis  accourant  de  tous  les  coins  de  TEurope,  et  traver- 
sant  TAtlantique;  la  hache  qui  menace  la  tete  de  Louis,  il  la 
voit  suspendue  sur  des  milliers  de  t^tes,  et  sur  la  Republique 
europeenne;  et  lui,  Thomas  Paine,  le  vrai  representant  de 
TAmerique,  emp^che  par  son  representant  postiche,  est  pret 
k  risquer  sa  vie  pour  sauver  celle  de  Thomme  que  ses  faux 
amis  ont  pare  pour  la  guillotine. 

La  proscription  de  Paine,  annoncee  par  Kersaint  k  la  Con- 
vention, le  f  Janvier,  fut  plus  eloquente  pour  la  colere  que 
ne  Tavait  ete  sa  voix  pour  la  clemence.  Devant  de  telles  me- 
naces, la  majorite  qui  voulait  cpargncr  Louis  recula;  la 
fierte  fran^aise  se  souleva,  et,  avec  Danton,  ne  songea  plus 
qu'^  defier  les  despotes  en  leur  jetant  la  tete  d'un  roi.  Le 
pauvre  Paine  vit  ses  amis  battre  en  retraite.  Que  lui  eut-il 
servi  de  posseder  la  langue  fran^aise !  Pouvait-il  lutler  avec 
cos  republicains  enrages  qui  parvinrent  k  triompher  de 
Brissot  lui-m^me,  en  lui  faisant  adopter  le  plan  fatal  de  voter 
pour  la  mort  du  roi,  avec  renvoi  au  verdict  du  peuple?  Paine 
voyait  que  pour  le  moment  il  n'y  avait  pas  de  peuple,  mais 
un  clan  furieux.  11  defendait  une  cause  desesperee,  mais  il  la 
defendait  avec  un  heroisme  qui  aurait  du  forcer  les  horn- 
mages  de  TEurope,  si  les  cours  de  TEurope  n'avaient  pas  ete 
aussi  des  clans  forcen^s.  II  fit  la  seule  proposition  digne  d'un 
homme  d^^tat  :  que  Louis  fut  garde  comme  otage,  repon- 
dant  de  la  conduite  pacifique  des  autres  rois,  et,  k  la  fin  de 
la  guerre,  banni  en  Amerique. 

Le  15  Janvier,  avant  Ic  vote  sur  le  ch&timent  k  infliger  au 
roi,  Paine  communiqua  son  manuscrit  au  president;  les  de- 
bats  furent  clos  avant  qu'on  put  en  donner  lecture  et  il  fut 
imprime  (1).  II  y  etablissait  que  TAssemblee,  en  ramenant 
Louis  sur  le  trone  apres  son  abdication  et  sa  fuite,  etait  le 
plus  grand  coupable,  et  demandait  qu'en  regard  des  fautes 
du  monarque  on  se  souvint  que  c'etait  gr&ce  k  lui  que  TAme- 
rique  avait  brise  ses  chaines  : 

(1)  Monileur  Universel,  18  Janvier  1793,  pp.  156-158. 
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u  Que  les  l!)tat-Unis  d'Amerique  soient  done  la  sauvegarde  et 
I'asile  de  Louis  Gapet.  Lli,  d<^sormais,  k  I'abri  des  miseres  et  des 
•crimes  de  la  vie  royale,  il  apprendra,  par  Taspect  continucl  de  la 
prosp^rite  publique,  que  le  veritable  syst^me  de  gouvernement,  ce 
n'est  pas  les  rois,  mais  la  representation.  En  rappelant  cette  cir- 
constance  et  en  faisant  cette  proposition,  je  me  considere  moi- 
mSme  comme  citoyen  des  deux  pays;  je  fais  cette  proposition 
comme  un  citoyen  de  la  Republiquc  americaine,  qui  sent  la  re- 
connaissance quMl  doit  a  tout  Francais.  Je  la  fais  aussi  comme  un 
homme  qui,  quoiquc  Tennemi  des  rois,  nWblie  pas  qu'ils  tiennent 
a  Tespece  humainc.  Enfin,  je  Tappuie  comme  citoyen  de  la  R^pu- 
blique  francaise,  parccque  je  la  regfarde  comme  la  mesure  la 
meilleurc  et  la  plus  politique  qu'on  puisse  adopter.  Autant  que 
men  experience  dans  la  vie  publique  a  pu  s'otendre,  j*ai  toujours 
observe  que  la  grande  masse  du  peuple  est  6ternellement  juste 
dans  ses  intentioris  et  dans  son  objet;  mais  les  vrais  moyens  de 
remplir  cet  objet  ne  se  montrent  pas  toujours  au  premier  coup 
d'oeil.  Par  exemple,  le  peuple  ang;lais  avait  souffcrt  beaucoup 
d^outrages  et  de  griefs  sous  la  domination  des  Stuarts.  II  fit  couper 
la  tete  a  diaries  I",  et  cependant  Charles  II  reprit  le  meme  pou- 
voir  que  son  pere  avait  perdu.  Moins  de  quarante  ans  apres,  la 
meme  famille  voulut  encore  faire  Tessai  de  ses  anciennes  injus- 
tices, et  la  nation  en  bannit  tons  les  membres  de  son  territoire. 
Le  remede  fut  efficace ;  la  famille  des  Stuarts  est  devenue  obscure, 
s'est  perdue  dans  la  foule  et  s'est  eteinte.  » 

Paine  rappelle  k  la  Convention  que  le  roi  a,  k  Tetranger, 
deux  freres  qui,  naturellement,  desirent  sa  mort;  Texecution 
de  Louis  les  rend  les  pretendants  plausibles  au  trone,  et 
ralliera  autour  d^eux  les  ennemis  de  la  Republique;  tant  que 
Tivra  rhomme  reconnu  par  les  puissances  comme  le  monar- 
<\ue  legitime,  il  n'y  aura  place  pour  aucun  pretendant  : 

u  On  a  d^jk  propose  d^abolir  la  peine  de  mort.  C'est  avec  beau- 
coup  de  plaisir  que  je  rappelle  Texcellent  discours  prononc^  par 
Robespierre  sur  ce  sujet  dans  TAssemblc^e  constituante.  Cette 
cause  a  des  defenseurs  partout  oii  se  trouvent  de  vrais  politiques 
et  des  amis  de  T humanity,  et  elle  doit  en  avoir  dans  cette  assem- 
bl^c  plus  que  partout  ailleurs.  Le  gouvernement  monarchique  a 
forme  le  genre  humain  dans  Tart  cruel  des  supplices;  et  c'est 
precisement  le  supplice  dont  on  a  frappe  les  yeux  et  tourment^  la 
tongue  patience  d'un  peuple,  qu*il  emploie  a  son  tour  pour  se 
venger  de  ses  oppresseurs.   Mais  il  faut  nous  mettre  en  garde 

]6 
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contre  la  pervcrsite  des  cxemples  monarchiques  dans  tous  les 
(jenres.  Comme  la  France  a  ete,  de  toutes  les  nations  de  TEurope, 
la  premiere  k  detruire  la  royaute,  qu'elle  soit  aussi  la  premiere  a 
d^truire  la  peine  de  mort,  et  a  y  substituer  une  autre  peine  (I). « 

11  y  avait  dans  tout  cela  un  art  admirable.  En  s'abritant 
sous  le  bouclier  du  plaidoyer  de  Robespierre  contre  la  peine 
de  mort,  il  mettait  la  Montague  dans  Timpossibilite  de  re- 
pondre  k  son  argument,  en  lui  rappelant  qu'elle  aussi  pensait 
sur  ce  point  comme  les  quakers.  II  ne  faut  pas  perdre  de  vue 
qu'^  cette  epoque  le  Montagnard  n'etait  pas  encore  possede 
du  demon   de   Thomicide.    Selon   Lamartine,    Robespierre 
a  affectait  pour  le  radicalisme  cosmopolite  de  Paine,  le  res- 
pect d'un  neophyte  pour  des  idees  qu'il  ne  comprend  pas.  n 
Robespierre  et  Marat  soup^onnaient  Paine  d'etre  gagne  aui 
Brissotins.  Et  cependant  les  Brissotins,  bien  que  formantla ma- 
jority, cedaient  devant  la  ferocite  que  les  Jacobins  mettaient 
k  Youloir  la  mort  du  roi.  Taine  declare  que  la  victoire  de  la 
minorite  dans  ce  cas,  fut  la  victoire  ordinaire  de  la  violence 
sur  la  civilisation,  de  la  b^te  sauvage  sur  la  b^te  apprivoisee. 

Louis  Blanc  nie  que  la  Convention  ait  vote,  comme  le  dil 
un  de  ses  membres,  sous  les  poignards;  mais  il  est  impossible 
de  ne  pas  reconnaitre  Tinfluence  de  la  peur.  Vergniaud  avait 
declare  que  ce  serait  Tinsulter  que  de  supposer  qu'il  voterait 
pour  la  mort  du  roi,  et  cependant  il  vota  pour  la  mort.  Vil- 
lette  fut  menace  de  mort  s'il  ne  votait  pas  dans  ce  sens. 
Sieyes,  qui  avait  attaque  le  republicanisme  de  Paine,  vota 
aussi  la  mort  :  »  Qu'etait,  dira-t-il  plus  tard,  le  tribut  de  moo 
verre  de  vin  dans  ce  torrent  de  rogomme?  « 

Paine  ne  refusa  pas  son  verre  d'eau.  Quand  son  noni  fut 
appele,  il  cria  :  «  Je  vote  pour  la  reclusion  de  Louis  jusqu'a 
la  fin  de  la  guerre,  et  pour  son  bannissement  perpetuel  apres 
la  guerre.  »  II  prononga  son  vote  en  bon  fran^ais,  et  sans 
doute  encouragea  d'autres  k  voter  avec  lui.  Gar,  m^me  sous 
les  poignards,  sous  la  terrible  crainte  de  s'exposer  k  etre 

(J)  Ce  discours  fut  imprime  a  ParUen  anglais  (Hartley,  Adlard  et  Soii\  et 
public  i^  Londres  par  D.  I.  £aton,  179'). 
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accuse  de  royalisme,  la  majorite  en  faveur  de  la  mort  fut 
insignifiante. 

La  Montagne  triomphante  sentait  maintenant  sa  supre- 
matie  etablie.  Elle  avail  appris  I'art  meurlrier  d'intimider 
une  majorite  pensante.  Unc  autre  question  se  posait  devant 
la  Convention  :  Texecution  sera-t-elle  immediate  ou  sera- 
t-elle  ajournee?  La  Montagne  gronde  et  siffle  en  entendant 
poser  cette  question;  mais  le  mot  d'ordre  ne  s'etend  pas  a  ce 
point,  et  la  question  doit  etre  discutee.  Ici,  il  y  ^  encore  une 
faible  chance  pour  le  pauvre  client  de  Paine.  Si  seulement 
on  peut  obtenir  un  delai,  probablement  la  sentence  ne  sera 
jamais  executee.  Malheureusemeut  Marat,  qui  a  pour  le  sang 
do  roi  une  soif  de  cannibaie,  peut  lire  sur  la  face  de  Paine 
son  exaltation.  II  ne  se  dissimule  pas  que  cet  Americain  qui 
a  derriere  lui  les  fitats-Unis,  a  propose  k  la  Convention  un 
moyen  evident  et  sur  d'utiliser  le  royal  prisonnier.  Tant  que 
la  hache  restera  suspendue  sur  le  cou  du  roi,  les  ennemis 
etrangers  de  la  France  seront  retenus  par  cette  question  : 
torn bera-t- elle  ou  non?  La  magnanimite  de  la  France  et  son 
respect  pour  le  sentiment  americain,  auront  le  temps  de  se 
manifester.  II  faut  done  compter  avec  Paine  dans  ce  nouveau 
debat  sur  le  delai  de  Texecution. 

Le  conapte  seraitbientot  regie,  sans  le  service  que  vientde 
lui  rendre  si  opportunement  le  Moniteur.  Le  17  et  le  18  Jan- 
vier, il  publiait  le  plaidoyer  non  prononce  de  Paine  en  faveur 
du  roi,  en  meme  temps  que  le  discours  d'Erskine  dans  son 
jugement  de  Londres,  et  le  verdict  rendu  contre  lui.  Ainsi, 
lorsque  le  19,  Paine  se  presenta  k  la  Convention,  c'etait  avec 
le  prestige,  non  seulement  d'un  homme  proscrit  par  TAngle- 
terre  pour  avoir  defendu  les  Droits  de  Thomme,  mais  du 
veritable  representant  des  Anglais  les  mieux  pensants  et  de 
leurs  principes.  On  ne  pouvait  d'ailleurs  attaquer  la  fidelite 
de  Paine  k  la  Republique.  Ce  qu^il  dirait  ce  jour-U  etait 
prevu,  et  c^etait  le  lendemain  meme,  le  20,  que  le  vote  final 
devait  avoir  lieu.  La  Montagne  ne  pouvait  se  servir  contre 
Paine  de  son  arme  favorite  contre  les  Girondins,  accuser 
Tauteur  des  Droits   de  V homme  d'etre   royaliste.  Lorsqu'il 
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monta  k  la  tribune,  et  que  Bancal,  son  ami  el  celui  de  Fran- 
klin, eut  lu  le  d^but  de  son  discours,  Marat  s'ecria  :  a  Je 
soutiens  que  Thomas  Paine  ne  peut  voter  dans  cette  ques- 
tion; etant  quaker,  ses  principes  religieux  s'opposent  k  la 
peine  de  mort.  ^  II  y  eut  k  ce  moment  une  grande  confusion 
dans  TAssemblee.  Gependant  le  respect  dik  au  courage  de 
Paine  Temporta.  Peu  k  peu,  les  reclamations  en  faveur  de  la 
liberte  de  la  parole  firent  taire  les  interruptions,  et  Bancal 
continua  : 

«  Je  regrette  tres  sincere  men  t  le  vote  qui  a  cte  adopte  hier 
dans  la  Convention  pour  la  peine  de  mort.  J'ai  pour  moi  i^avan- 
tage  de  quelque  experience ;  il  y  a  vingt  ans  a  peu  pr^s  que  je  me 
suis  engag^  dans  la  cause  de  la  liberte,  en  contribuant  a  la  revo- 
lution des  £tats-Unis  d'Am<^rique.  Mon  langage  a  toujours  etc  le 
langage  de  la  liberty  et  de  Thumanit^,  et  je  sais  par  experience 
que  rien  n'exalte  tant  Vkme  d'une  nation  que  Tunion  de  ces  deux 
principes  dans  toutes  les  circonstances.  Je  sais  que  I'esprit  public 
de  la  France,  et  particulierement  celui  de  Paris,  a  ^t^  chauff^  et 
irrite  par  les  dangers  auxquels  on  y  a  ct^  expose;  mais,  si  nous 
portons  nos  idees  en  avant  et  vers  le  terme  oii  ces  dangers  et 
Tirritation  qu'ils  ont  produite  seront  oubli^s,  alors  nous  serons  k 
portee  de  voir  que  ce  qui  nous  parait  aujourd'hui  un  acte  de  jus- 
tice ne  paraitra  alors  qu'un  acte  de  vengeance.  (Murmures.) 

u  Mon  anxiete  pour  la  cause  de  la  France  est  de  venue  mainte- 
nant  mon  anxiete  pour  son  honneur ;  et  s'il  m'etait  r6ser\'d,  apres 
mon  retour  en  Amerique,  d'^crire  Thistoire  de  la  Revolution  fran- 
caise,  j'aimerais  mieux  avoir  a  rappeler  mille  erreurs  dictees  par 
Thumanite  qu'une  seule  inspiree  par  une  justice  trop  severe.  J'ai 
vote  contre  Tappel  au  peuple,  parce  qu'il  m'a  paru  que  TAssem- 
blee,  pour  cette  question,  s'^tait  fatigu^e  inutilement;  mais  j'ai 
vot6  ainsi,  dans  I'espoir  que  I'Assembl^e  prononcerait  contre 
Louis  la  meme  punition  qu'aurait  vot^e  la  nation,  au  moins  dans 
mon  opinion,  c'est-A-dire,  reclusion  pendant  la  guerre,  et  bannis- 
sement  apres  la  paix  (1).  C'est  en  effet  la  punition  la  plus  effi- 

(1)  Gouvemeur  Morris  ^crivail  k  Washington  le  6  Janvier,  que  le  roi  avail 
(lit  que  si  son  cas  ^tait  renvoye  au  peuple,  «  il  serait  massacre.  »  Morris  saoi 
doute  en  avait  inforrne  Paine,  et  c'est  ce  qui  avait  influence  son  vote  coutrc 
Tappel  au  peuple;  mais  il  se  peut  qu'ii  ait  observe  quelque  reaction  populaire 
en  faveur  du  roi.  Morris  ^crivait  a  Washington  le  25  Janvier  :  ■  On  a  pris  lei 
plus  grands  soins  pour  ernpecher  un  concours  du  peuple,  ce  qui  prouve  qu'on 
elait  convaincu  que  la  niajorite  n'etaitpas  favorable  k  cette  severe  mesure.  • 
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cace,  puisqu'elle  comprend  toute  la  famille  en  meme  temps,  ce 
qu'aucune  autre  peine  ne  peut  operer.  Je  suis  encore  contre  cet 
appel  aux  assemblies  primaires,  parce  qu*il  existe  une  meilleure 
m^thode. 

u  La  Convention  actuelle  a  ^t^;  6lue  pour  former  une  Constitu- 
tion qui  doit  etre  soumise  k  I'acceptation  de  ces  assemblies.  Lors- 
que  cette  acceptation  sera  faite,  il  existera,  par  une  consequence 
necessaire,  une  autre  assembl^e,  une  autre  Election ;  car  nous  ne 
devons  pas  supposer  que  la  dur<^e  de  la  Convention  actuelle  doit 
s'etendre  au  del^  de  cinq  k  six  mois.  Un  nouveau  choix  de  dc^put^s 
pourra  donner  I'opinion  de  la  nation  entiere  sur  la  convenance 
ou  la  disconvenance  de  la  punition  prononcee,  et  avec  autant 
d'efficacite  que  si  vous  aviez  consulte  a  present  les  assemblt^es 
primaires  sur  cet  objet.  Comme  la  duree  de  nos  fonctions  ici  ne 
peut  pas  dtrc  trcs  long^ue,  c'est  une  partie  de  notre  devoir  de 
consid^rer  I'inter^t  de  ceux  qui  doivent  nous  remplacer;  car  si, 
par  un  acte  qui  derive  de  nous,  le  nombre  de  nos  ennemis  etran- 
(^ers  est  inutilement  augfment^,  et  le  nombre  de  nos  amis  consi- 
derablement  diminu^,  dans  un  temps  oii  les  finances  de  la  nation 
seront  plus  epuisees  qu'elles  ne  le  sont  aujourd'bui,  nous  scrions 
injustifiables  d'avoir  ainsi,  sans  n^ccssite,  accumulc  les  obstacles 
8ur  les  pas  de  nos  successeurs.  Ne  precipitons  done  pas  nos  deci- 
sions. 

it  La  France  n'a  maintenant  qu'un  seul  allid,  les  £tats-Unis  de 
TAmerique,  et  cet  allid  est  la  seule  nation  qui  puisse  lui  fournir 
des  provisions  navales,  car  les  royaumes  du  nord  de  TCurope,  qui 
les  lui  procurent  ordinairement,  sont  ou  seront  bientot  en  guerre 
avec  elle.  Or,  il  arrive  malheureusement  ici  que  la  personne  qui 
est  Tobjet  de  la  pr^sente  discussion  est  re(}ardee,  dans  les  £tats- 
Unis,  comme  leur  meilleur  ami,  comme  celui  qui  leur  a  procur6 
leur  liberty.  Je  puis  vous  assurer  que  son  execution  y  r^pandra 
une  affliction  universelle,  et  il  est  en  votre  pouvoir  d'epargner 
cette  affliction  a  vos  meilleursamis.  Si  je  pouvais  parler  la  langue 
francaise,  je  descendraii/  a  votre  barre,  et  au  nom  de  tous  mes 
freres  d'Am^rique  je  vous  pr6senterais  une  petition  pour  surseoir 
k  Texecution  de  Louis.  » 

'  Ici  de  bruyants  murmures  de  la  Montagne  repondirent  aux 
protestations  en  faveur  de  la  liberty  d 'opinion.  Thuriot  se 
leva  en  criant  :  u  Ce  n'est  pas  Ik  le  langage  de  Thomas 
Paine.  »  Marat  monta  k  la  tribune  etadressa  k  Paine  quelques 
auestioDs,  sans  doute  en  anglais,  puis  descendant  de  la  tri- 
bune, il  dit  k  TAssemblee  :  «  Jedenonce  le  truchement,  et  je 
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soutiens  que  ce  n'est  pa8  1^  I'opinion  de  Thomas  Paine.  C'est 
une  mechante  et  infidele  traduction  (1).  v  Ges  paroles  exci- 
terent  un  vacarme  effroyable.  Garran  de  Coulon  vint  au 
secours  de  Tinterprete,  declarant  qu'il  avait  lu  Toriginal  et 
que  la  traduction  etait  exacte.  Paine,  pendant  Torage,  resta 
silencieux  et  calme.  Bancal  continua  : 

u  Yotre  conseil  ex^cutif  vient  de  nommer  un  ambassadeur  pres 
des  £tats-Uni8,  qui  doit  faire  voile  sous  quelques  jours.  Rien  ne 
serait  plus  doux  pour  vos  allies,  que  s'il  pouvait  leur  tenir,  a 
son  arrivi^e,  ce  langage,  qu'en  consideration  de  la  part  que  Louis 
Gapet  a  cue  k  la  revolution  americaine,  et  de  Taffliction  que  les 
Americains  pourraient  ressentir  de  son  execution,  vous  avez  sursis 
k  la  peine  de  mort.  Ah!  citoyens,  ne  donnez  pas  au  despote 
d^Angleterre  le  plaisir  de  voir  monter  sur  Techafaud  riiomme  qui 
a  aide  k  retirer  de  ses  fers  mes  freres  cheris  d'Amerique.  >» 

Le  discours  termine,  Marat  s'elan^a  au  milieu  de  la  salle, 
en  criant  que  «  Paine  avait  vote  contre  la  peine  de  mort, 
parce  qu'il  etait  quaker.  »  Paine  lui  repondit  :  «  J'ai  vote 
contre  la  peine  de  mort  pour  des  motifs  moraux  et  d'interet 
public  (2).  » 

Si  Ton  avait  vote  ce  jour-k,  peut-etre  la  vie  de  Louis  eat 
ete  sauvee.  Brissot,  protege,  aussi  bien  que  Paine,  contre 
Taccusatlon  de  royalisme  par  sa  reputation  republicaine, 
soutint  des  lors  chaudement  sa  cause.  «  Une  precipitation 
cruelle,  s'ecria-t-il,  pent  vous  aliener  vos  amis  en  Angleterre, 
en  Irlande,  en  Amerique.  Prenez-y  garde!  L^opinion  des 
peuples  en  Europe  vaut  pour  vous  des  armees.  »  Mais  tout 
cela  ne  fit  qu'exasperer  la  passion  de  la  Montague,  prete  k 
defier  Tunivers,  y  compris  TAmerique,  pour  prouver  que  le 
cou  d'un  roi  ne  valait  ni  plus  ni  moins  que  celui  de  tout  autre 
homme.  Le  clan  de  Marat,  les  nihilistes  du  temps,  dont  toute 
la  force  consistait  k  ne  s'arreter  devant  rien,  avait  vingt* 

(1)  Louis  Blanc  dit  h  ce  tujet  :  «  Venant  d*uii  democrate  tel  que  Thomaf 
Paine,  d*un  bomme  qui  avait  v6cu  parmi  les  Americains,  d'un  penseur,  cette 
declaration  parut  si  dangereuse  ^  Marat  que,  pour  en  detruire  Teffet,  il 
n*hesita  pas  ^  s'^crier  :  •  Je  d^nonce,  etc....  » 

(2)  M^moire  de  Paine  ^  Monroe.  Voir  mon  ^tion  des  Ecrits  de  Paine« 
t.  Ill,  p.  154. 
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quatre  heures  devant  lui  :  le  lendeniain,  la  Convention  ^tait 
enveloppee  d^une  populace  hurlante  demandant  « justice!  « 
Cinquante-cinq  membres  ^taient  absents.  Sur  les  690  pre- 
sents, une  majority  de  70  decida  que  Louis  XVI  mourrait 
dans  les  vingt-quatre  heures. 

Plus  de  cent  ans  ont  passe  sur  cette  tragedie;  les  tombeaux 
ont  liyre  leurs  morts;  les  secrets  des  coeurs  de  ceux  qui  y 
jouerent  un  role  sont  connus.  Le  monde  pent  juger  aujour* 
d'hui  entre  le  proscrit  de  TAngleterre  et  le  roi  qui  le  fit  pros* 
crire.  II  est  etabli,  comme  nous  Tavons  vu,  que,  tandis  que 
Thomas  Paine  travaillait  nuit  etjour  k  sauver  la  vie  de  Louis,  * 
cette  vie  etait  dans  la  main  du  ministere  anglais.  Quelques 
ecrivains  mettent  en  doute  la  verite  de  Toffre  faite  par  Dan- 
ton;  mais  il  est  impossible  de  mettre  en  question  le  refus  de 
Tintervention,  demandee  instamment  par  Fox  et  d^autres,  au 
moment  ou  (ainsi  que  le  comte  d'Estaing  le  disait  k  Gouver- 
neur  Morris)  la  Convention  etait  pr^te  k  donner  k  Pitt  toutes 
les  Indes  occidentales  fran^aises  pour  le  tenir  en  repos.  C'est 
sans  doute  la  connaissance  de  ce  fait  qui  faisait  declarer  k 
Paine  du  haut  de  la  tribune  que  George  III  triompherait  de 
Texecution  du  roi  qui  avait  aide  les  Americains  k  briser  les 
chaines  de  TAngleterre.  Brissot  le  savait  bien  aussi,  lorsque 
dans  son  rapport  du  12  Janvier  il  disait  en  termes  bien  cal- 
cules  :  CL  Le  grief  du  cabinet  anglais  contre  la  France  n'est 
pas  que  Louis  est  en  jugement,  mais  que  Thomas  Paine  a 
ecrit  les  Droits  de  I'homme.  » 

u  Les  milices  du  sud-est  de  I'Angleterre  furent  armies,  dit 
Louis  Blanc ;  des  troupes  recurent  ordre  de  marcher  sur  Londres, 
on  avanca  de  quarante  jours  la  reunion  du  Parlement,  on  ren- 
forca  la  Tour  d'une  garnison  nouvelle,  on  d^ploya  enfin  un  for- 
midable appareil  de  guerre  contre  le  livre  des  Droits  de  I'homme, 
de  Thomas  Paine!  (I)  » 

Les  debats  qui  eurent  lieu  k  ce  sujet  dans  la  Chambre  des 
Communes  nous  paraitraient  incroyables  s^ils  n^etaient  pas 
exactement  reproduits  dans  YHistoire  parlementaire  (2) .  Dans 

(1)  /iiffoire  de  la  Bevolution,  t.  Vlll,  p.  96. 
(1)  Vol.  XXV. 
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les  debats  sur  V Alien  Bill,  qui  permettait  au  roi  de  bannir  du 
pays  tout  etranger  k  volonte,  en  m^me  temps  qu'on  adressait 
des  representations  k  la  Convention  frangaise  en  faveur  de  la 
vie  de  Louis,  et  qu'on  augmentait  les  forces  militaires  direc- 
tement  en  vue  de  la  France,  on  ressassait  le  recent  proces  de 
Paine  et  on  prouvait  clairement  par  1^  que  le  but  du  gouver- 
nement  etait  de  supprimer  la  liberte  de  la  presse  par  la  ter- 
reur.  Erskine  etait  denonce  pour  avoir  defendu  Paine  et 
avoir  depuis  assist^  k  un  meeting  de  la  Societe  des  Amis  de 
la  liberte  de  la  presse  aux  resolutions  de  laquelle  touchant  la 
cas  de  Paine  son  nom  se  trouvait  m^l^.  Erskine  trouva  k  la 
Ghambre  de  g^nereux  d^fenseurs,  Fox  entre  autres,  qui  de- 
manda  k  Pitt  :  a  Ne  pouvez-vous  pers^cuter  Paine  sans  une 
armde?  »  A  la  m^me  epoque,  Burke  jouait  en  plein  Parle- 
ment  cette  scene  dramatique.  Apres  avoir  annonce  que  trois 
mille  poignards  avaient  et^  commandos  k  Birmingham  par 
un  Anglais,  il  tirait  de  sa  poche  un  de  ces  poignards,  et  le 
jetait  au  milieu  de  la  Ghambre  des  Communes  en  criant  : 
tt  Voil^  ce  que  nous  retirerons  d^une  alliance  avec  la  France ! » 
Paine,  Paine,  toujours  Paine!  telle  etait  la  bete  noire  de  Pitt 
qui  cependant  avait  dit  k  Lady  Esther  Stanhope  :  a  Tom 
Paine  a  tout^  fait  raison.  »  La  Convention  frani^aise  compre- 
nait  si  bien  que  Thomas  Paine  et  ses  Droits  de  thomme 
etaient  la  cause  actuelle  des  insultes  de  TAngleterre  qui  pro- 
voquerent  la  declaration  de  guerre,  que  sa  premiere  reponse 
aux  menaces  anglaises  fut  de  confier  k  Paine  et  k  Gondorcet 
le  soin  d'ecrire  une  adresse  au  peuple  anglais  (1). 

Un  jour  que  Franklin  disait  :  u  hk  ou  est  la  liberte,  la  est 
mon  pays  » ,  Paine  lui  repondit  :  u  Le  mien  est  la  ou  n'est 
pas  la  liberte.  »  II  n'etait  pas  homme  k  desesperer  de  la 
R^publique  naissante,  k  cause  de  ses  erreurs.  II  attribuait  ses 
convulsions  aux  conspirations  affolantes  qui  se  tramaient 
autour  de  la  nation  nouvellement  nee  k  la  liberte  et  dans  son 
sein;  il  pensait  qii'il  ne  pouvait  y  avoir  de  paixpour  TEurope 
tant  qu'elle  serait  virtuellement  dirigee  par  George  III.  C'est 

(1)  Le  Depariement  des  Affaires  etrangeres  pendant  la  Bevoiuiion,  par 
Frederic  Mastoa.  Paris,  1877,  p.  273. 
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pourquoi  il  se  jeta  dans  la  lutte,  comme  il  Tavait  fait  en 
1776  (I). 

A  cette  epoque,  ropposilion  k  la  peine  de  mort  avail  pen 
de  partisans  en  dehors  de  la  secte  meprisee  des  quakers. 
Dans  le  debat  au  sujet  de  Louis  XYI,  trois  hommes  seule- 
ment,  ^  c6te  de  Paine,  oserent  exprimer  ^nergiquement  leur 
sentiment  :  Manuel,  Gondorcet,  Robespierre.  Le  premier, 
en  votant  contre  la  mort,  dit  :  a  Le  droit  de  mort  n'appar- 
tient  qu'^  la  nature.  Le  despotismele  lui  avaitpris;  la  liberte 
le  lui  rendra.  n  Quant  k  Robespierre,  son  argument  n'etait 
qu'une  repliquc  k  Paine,  qui  lui  avait  rappele  sa  motion  k 
TAssemblee  nationale  pour  Tabolition  de  la  peine  de  mort. 
Il  en  avait  horreur,  dit-il ;  ce  n'etait  pas  sa  faute  si  ses  vues 
avaient  etc  rejetees.  Mais  pourquoi  des  hommes  qui  alors 
s'etaient  opposes  k  lui  reclamaient-ils  subitement  les  droits  de 
rhumanite  quand  le  ch^timent  tombait  sur  la  t^te  d'un  roi? 
La  peine  de  mort  n'etait-elle  bonne  que  pour  le  peuple,  et 
non  pour  un  roi?  S'il  devait  y  avoir  quelque  exception  en 
favour  de  Tapplication  d'un  tel  ch&timent,  ce  devait  ^tre 
quand  il  s'agissait  d'un  criminel  royal. 

Cette  opinion  de  Robespierre  est  soutenue  par  quelques 
penseurs  humains.  J'ai  entendu  un  eminent  ecrivain  anglais, 
le  professeur  Francis  W.  Newman,  qui  ne  le  cede  k  personne 
en  philanthropic,  suggerer  que  la  peine  de  mort  devrait  etre 
reservee  k  ceux  qui,  places  k  la  tete  des  affaires,  trahissent 
leur  devoir  ou  mettent  leurs  interets  particuliers  au-dessus 
des  interets  publics,  au  detriment  de  T^tat. 

D'apres  Robespierre,  il  fallait  montrer  aux  £tats  de  TEu- 

(i)  Le  25  septembre  1792,  il  disait  dansune  Adresse  aia  Convention  :  »  Sa 
m^ine  ardeur  de  couraj^e  qui  assura  le  succcs  de  rAmerique,  astarera  celui 
de  la  France;  car  il  est  impossible  de  vaincre  une  nation  d^cidde  a  dtre 
fibre...  L*intervention  des  despotes  etrangers  pent  servir  a  introduire  dans 
leur*  propres  pays  asservis,  les  principes  qu'ils  viennent  combattre.  La  li- 
berte et  I'^galite  sont  de  trop  grands  bienfaits  pour  6tre  Th^ritage  de  la  France 
seule.  C'est  un  honneur  pour  elle  d'etre  leur  premier  champion^  et  elle  peut 
dire  aujourd'hui  k  ses  ennemis,  d*une  voix  puissante  :  «  0  vous,  Autricbiens ! 
Toa«,  Prustiens !  tous  qui  maintenant  tournez  vos  baionnettes  contre  nous, 
c'ett  pour  vous,  c'est  pour  toute  TEurope,  pour  I'humanite  tout  entiere,  et 
noD  pour  la  France  seule,  qu'elle  leve  I'etendard  de  la  Liberte  et  de  TEgalite.  »  , 
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rope  que  la  fiepublique  fran^aise  etait  k  la  hauteur  de  leurs 
miserables  Parlements;  et  que  son  principe  fondamental, 
I'egalite  des  hommes,  ne  peut  admettre  qu'un  roi  echappe  k 
un  ch^timeni  qu^on  n^hesiterait  pas  k  infliger  a  un  simple 
citoyen.  Le  roi  avail  pris  le  litre  de  citoyen;  il  avail  porle  la 
cocarde  republicaine ;  la  concession  apparente  d'inviolabilite 
royale,  apres  qu'il  avail  Irahi  le  pacte  fait  avec  lui,  ne  pou- 
vail  elre  juslifiee  que  par  les  considerations  que  Paine  expo- 
sail  ainsi  k  son  ami  Monroe  : 

"  J'ai  fait  certainement  un  grand  pas,  vu  la  fureur  du  temps, 
en  essayant  d'empeclier  cette  execution.  J'avais  plusieurs  raisons 
pour  le  faire.  Je  pensais,  et  les  evenements  m'ont  donn^  raison, 
que  si  une  fois  on  commencait  a  verser  le  sang,  on  ne  savait  pas 
ou  on  s'arreterait ;  que,  au  point  de  vue  de  ce  que  le  monde 
appelle  honneur,  cette  execution  ferait  Teffet  d*une  nation  tuant 
une  souris;  qu'au  point  de  viie  politique,  ellc  ne  servirait  qu'a 
transmettre  les  pretentions  h^r^ditaires  k  quelque  ennemi  plus 
redoutable.  Dans  ma  pens^e,  Thomme  serait  dans  rimpos$ibilit6 
de  nuire;  le  mal  qu'il  avail  fait  etait  non  seulement  I'effet  du 
vice  de  son  education,  mais  autant  aussi  la  faute  de  la  nation, 
qui  Tavait  r^tabli  au  21  juin  1791.  Je  proposai  Temprisonnement 
jusqu'a  la  fin  de  la  guerre,  et  le  bannissement  perpetuel  apres  !a 
guerre,  au  lieu  de  la  mort.  Plus  de  trois  cents  membres  voterent 
pour  cette  proposition.  La  sentence  de  raort  absolue  (carquelques 
membres  voterent  pour  la  mort  conditionnelle)  ne  fut  port^e  que 
par  une  majority  de  vingt-cinq  membres  sur  plus  de  sept  cents.  » 

Thomas  Paine  —  donl  la  plume  avail  renverse  le  trone 
anglais  en  Amerique,  el  qui  fut  le  premier  k  inlroduire  dans 
la  Convention  la  resolution  d^abolir  la  royaule  en  France  — 
plaidanl  ensuite  pour  la  vie  du  monarque  lombe,  au  milieu 
de  la  fureur  el  des  cris  de  la  majorile,  voil^  un  tableau  histo- 
rique  qui  attend  la  main  d'un  grand  artiste. 

Si  Paine  avail  ele  seulement  un  jour,  le  19  Janvier,  le 
minislre  des  £lals-Unis,  el  avail  pu  repondre  k  Marat  attri* 
buanl  son  vote  au  quakerisme  :  «  Je  vole  comme  le  represen- 
lanl  aulorise  du  gouvernemenl  americain  n ,  les  evenements 
auraienl  pu  prendre  un  tout  autre  cours.  Si  Washington 
avail  ele  encore  Thomme  qu'il  etait  autrefois,  un  reaclion* 
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naire  tel  que  Gouverneur  Morris  n^aurait  jamais  pu  appuyer 
du  poids  de  son  grand  nom  les  perfides  conseils  qui  jeterent 
le  roi  dans  Tembarras,  et  pousserent  les  revolutionnaires  k 
des  vengeances  qui  n^^taient  que  leur  propre  suicide. 

L'influence  de  I'Amerique  dans  cette  crise,  directe  ou  indi- 
recte,  merite  une  attitude  attentive.  Plus  on  approfondit 
rhistoire  de  la  Revolution  americaine,  plus  on  se  convainc 
que  son  triomphe  fut  determine  par  Tintervention  de  la 
France ;  plus  on  etudie  de  pres  la  Revolution  fran^aise,  plus 
il  apparait  clairement  que  la  mort  de  Louis  XVI  et  ses  tra- 
giques  consequences  furent  en  grande  partie  Toeuvre  d'une 
administration  americaine  (1). 

(1)  Nous  appelons  I'attention  du  lecteur  sur  Tappeo dice  qui  termine  le  vo- 
lume se  rattachant  k  ce  chapitre.  C'est  un  Fragment  in^dit  des  Memoires  du 
fameux  ministre  de  France  pres  des  Etats-Unis,  Genet,  ou  se  trouvent  relates 
les  ^^nements  dont  il  a  et^  le  t^moin  ou  Tacteur  pendant  les  jours  qui  pre- 
ced^rent  ou  suivirent  Tei^cution  du  roi.  Ce  manutcrit,  du  plus  haut  inter^t, 
est  en  la  possession  du  fils  de  Genet,  qui  a  bien  voulu  me  le  communiquer. 
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CHAPITRE  XV 


LE    PROSGRIT    OE    l'aNGLETERRE 


Lorsque  Thomas  Paine  fut  propose  k  Calais  pour  faire 
partie  de  la  Convention,  il  y  eut  d'abord  quelque  hesitation; 
mais  elle  cessa  bientot  devant  cette  consideration  que  ce 
serait  une  vive  satisfaction  pour  les  amis  d'Angleterre.  C'est 
ce  qui  arriva,  mais  d'un  autre  cote  Telection  de  Paine  exas- 
pera  les  oppresseurs  anglais,  et  aucun  Jacobin  n'eut  plus  soif 
du  sang  de  Louis  que  Burke  et  ses  amis  de  celui  de  Paine. 

Aussitot  apres  que  Paine  eut  pris  possession  de  son  siege  k 
la  Convention,  Lord  Fortescue  ecrivait  k  Miles,  un  agent  de 
Pitt  k  Paris  : 

«  Tom  Paine  est  justement  ce  qu'il  doit  ^tre  —  un  membre 
d'une  convention  de  Gannibales.  On  aur^it  regards  comme  im- 
possible qu'il  se  trouvat  sur  la  surface  du  globe  une  societe  capable 
de  recevoir  un  tel  etre,  jusqu'^  ce  que  la  Convention  nationale 
ait  montre  par  ses  actes  qu'elle  6tait  pleinement  qualifi^e  pour  le 
faire.  La  vocation  de  Paine  ne  sera  completement  realisee,  ainsi 
que  celle  de  la  Convention,  que  le  jour  ou  sa  tete  trouvera  son 
cliemin  au  bout  d'une  pique,  ce  qui  probablement  ne  tardera 
pas.  » 

La  leltre  de  Lord  Fortescue  trahit  la  conviction  que  Paine 
professe  des  principes  d'humanite  et  possede  un  veritable 
courage,  qui  mettront  sa  vie  en  danger;  elle  implique  la  pro- 
fonde  confiance  que  les  partisans  anglais  de  Paine  avaient  en 
lui. 

Quand  arriverent  en  Angleterre  les  nouvelles  du  jugement 
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du  roi  et  de  son  execution,  tout  ce  quails  apprirent  de  leur 
chef  proscrit  le  leur  montra  aussi  inebranlable  qu'uii  roc 
battu  par  les  vagues  d'une  marce  furieuse.  Beaucoup,  helas  ! 
avaient  besoin  d^apologies,  mats  Paine  n'en  demandait  point. 
Un  Anglais,  debout  k  la  tribune,  plaidant  la  cause  de  la 
justice  et'de  rhumanite,  au  milieu  de  trois  cents  Frangais 
hurlant  de  colere,  c'etait  un  des  spectacles  les  plus  sublimes 
dont  TEurope  fut  temoin  en  ces  jours.  Aux  yeux  des  radicaux 
anglais,  la  proscription  de  Paine  etait  com  me  une  taxe  sur  la 
lumiere  qui  murait  les  fenetres  de  Londres  et  extorquait  au 
peuple  les  moyens  de  faire  la  guerre  aux  idees.  Tout  ce 
qu'avait  demontre  le  jugement  de  Paine,  c*etait  que,  comme 
Jupiter,  John  Bull  avait  le  tonnerre  et  Paine  les  arguments. 
II  serait  difficile  en  effet  de  decouvrir  un  autre  Anglais  soute- 
nant  alors  avec  autant  d'eclat  les  principes  qu'on  est  si  fier 
aujourd'hui  d'appeler  les  principes  anglais. 

Pour  le  moment,  Paine  tenait  aussi  en  main  le  tonnerre. 
Bien  que  ses  efforts  pour  sauver  Louis  aient  offense  la  Mon- 
tagne  et  Taient  momentanement  expose  au  danger  predit  par 
Lord  Fortescue,  ce  parti  n'avait  point  encore  la  preponde- 
rance. Les  Girondins  etaient  encore  au  pouvoir,  et  si  quel- 
ques-uns  de  leurs  chefs  avaient  plie  devant  Touragan  pour  ne 
pas  en  etre  ecrases,  ils  avaient  ete  impressionnes  par  le  cou- 
rage et  la  tactique  de  Paine.  «  Les  Girondins  consultaient 
Paine,  dit  Lamartine,  et  le  mirent  dans  le  comite  de  surveil- 
lance »  .  II  y  avait  alors  beaucoup  d^Anglais  en  France,  et 
sur  un  mot  de  Paine  quelques-unes  de  leurs  t^tes  auraient 
pu  surmonter  la  pique  que  Lord  Fortescue  dcstinait  en 
imagination  sk  celle  qui  avait  ecrit  les  Droits  de  I' Homme. 
M.  Monro,  par  exemple,  dont  nous  avons  dej^  parle,  etait 
encore  k  Paris.  Get  espion-gentilhomme,  dans  une  note  con- 
servee  aux  archives  d'Angleterre,  avait  ecrit  k  Lord  Gren- 
ville  le  8  septembre  1792,  au  sujet  de  Paine  :  «  Que  penser 
de  Tavenir  d'une  nation  qui  a  assez  peu  de  discernementdans 
Telection  de  ses  representants  pour  elire  un  tel  garnement?» 
Monro,  s'etant  attarde  k  Paris  apres  la  declaration  formelle 
dc  la   guerre  faite  par  TAngleterre  (11   fevrier)  fut  mis  en 
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prison.  II  dut  son  elargissement  k  ce  a  garnement  »  de 
Paine,  et,  il  faut  lui  rendre  cette  justice  qu'il  le  reconnut,  el 
changea  de  ton  k  son  endroit  dans  le  reste  de  sa  vie.  Si  Paine 
avail  rencontre  la  destinee  que  lui  souhaitaient  les  Lords 
Gower  et  Fortescue,  il  en  ehi  coute  cher  k  un  autre  de  leurs 
eminents  compatriotes,  le  capitaine  Grimston,  R.  A.  Celui- 
ci,  dans  un  diner  au  Palais-Royal,  avail  entame  uoe  contro- 
verse  avec  Paine,  el,  oublianlqu'^  Paris  il  etait  imprudent  au 
Jupiter  anglais  de  repondre  k  un  argument  par  le  tonnerre, 
avail  appele  Paine  trailre  k  son  pays  el  Tavait  violemment 
frappe.  En  frappant  un  depute  on  encourait  la  peine  de 
morl,  el  les  amis  de  Paine  Tauraient  vu  volontiers  infliger  k 
ce  jeune  el  robusle  capitaine  qui  avail  ose  frapper  un  homme 
de  cinquanle-six  ans.  Paine  eut  beaucoup  de  mal  k  obtenir 
(16  mai)  du  Comite  de  SCircte  publique  le  simple  ordre  pour 
Grimslon  de  quitter  la  France;  el  les  frais  de  voyage  du 
capitaine  lui  furent  avances  par  Thomme  qu^il  avail  frappe. 

Dans  une  autre  circonstance,  la  g^nerosit^  de  Paine  alia 
jusqu'au  donquichotlisme.  L'hisloire  a  ete  racontee  k  Walter 
Savage  Landor  k  Florence  par  M.  Evans^  un  artiste  anglais, 
qui  la  tenail  de  Zachariah  Wilkes,  un  agent  des  grands  inge- 
nieurs  Watt  et  Boulton.  Wilkes  avail  ete  arr^le  k  Paris  el 
condamne  k  morl;  il  avail  des  papiers  de  la  plus  haute  im- 
portance k  remettre  k  ses  patrons  en  Anglelerre.  11  eut 
recours  k  Paine.  Celui-ci  alia  le  Irouver  dans  sa  prison,  el, 
convaincu  de  son  innocence,  lui  dit  :  «  Les  chefs  de  la  Con- 
vention auront  plulol  ma  vie  que  la  voire  »  .  Puis  il  oblint 
Telargissemenl  de  Wilkes  pour  vingt  jours,  s^engageanl  k 
prendre  sa  place  s'il  ne  revenail  pas.  Wilkes  revint  el  ne  ful 
pas  execute  (1). 

Au  commencement  de  Tannee  1793,  un  avenlurier  mexi- 
cain,  le  general  Miranda,  qui  avail  servi  sous  Dumouriez  dans 
Tarmce  fran^aise,  devinl  suspect,  et  ful  traduit  en  jugement 
k  Paris.  Paine  qui  avail  rencontre  Miranda  en  Anglelerre,  ful 
cite  comme  lemoin,  el  deposa  en  sa  faveur.  Il  elail  convaincu 

(1)   Landor's  Works.  London,  1853,  t.  I,  p.  206. 
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que  Miranda  n'avait  jamais  eu  d'autre  but  que  d^affranchir 
son  pays  (le  Mexique)  du  joug  de  TEspagne.  Miranda  dut  sur- 
tout  k  ce  temoignage  son  acquittement.  Peu  de  jours  apres, 
il  montrait  k  Paine  un  certain  nombre  de  lettres,  parmi 
lesquelles  s'en  trouvait  une,  exhibee  par  megarde,  que 
Miranda  s^efiFori^a  de  retirer,  mais  pas  assez  vivement  pour 
empecher  Paine  de  decouvrir  que  c'etait  une  lettre  de  Pitt, 
renferniant  1,200  livres  sterling.  G'etait  le  payement  de  ser- 
vices rendus  par  Miranda  dans  une  affaire  qui  n^affectait  pas 
la  France,  Taffaire  du  Nootka  Sound.  Paine  garde  le  silence; 
il  savait  que  la  passion  de  la  vengeance  avait  pris  la  place 
de  la  justice.  Pitt  n'avait  pas  de  ministre  en  France,  et  son 
agent  fut  protege  par  Thomme  que  son  gouvernement  avait 
proscrit. 

La  Revolution  fran^aise,  k  ses  debuts,  trouva  d'ardentes 
sympathies  chez  les  hommes  de  lettres  et  dans  les  universites 
anglaises.  Coleridge,  Southey,  Wordsworth,  furent  les  grands 
pretres  du  culte  revolutionnaire  4  Oxford  et  k  Cambridge. 
En  1792,  et  specialement  apres  les  premieres  poursuites 
centre  Paine,  la  repression  prit  une  jxiarche  determinee.  A 
Southampton,  un  toast  porte  a  Paine  dans  un  diner  decida  le 
maire  ^  reunir  une  assemblee  urbaine  pour  manifester  son 
attache ment  u  la  Constitution.  Thomas  Poole,  un  ami  de 
Coleridge,  homme  d'influence  dans  le  Somerset,  empecha  de 
briiler  Paine  en  effigie  k  Stovvey.  Un  peu  plus  tard,  ce  gentil- 
homme  campagnard,  ce  lettre,  decouvre  que  le  gouverne- 
ment ouvre  ses  lettres  et  avcrtit  ses  amis  qu'il  est  en  danger  : 

u  G'etait,  ecrit-il  a  Tun  d'entre  eux,  pour  un  Anglais  un  sujet 
de  gloire,  de  pouvoir  penser,  dire  et  ecrire  tout  ce  qu'il  voulait, 
pourvu  qu*il  ne  violat  aucune  loi,  et  ne  fit  tort  a  personne.  Mais 
aujourd'hui  il  s'exerce  un  controle  absolu,  non  sans  doute  sur  les 
operations  imperceptihles  de  Tesprit,  qu'aucun  pouvoir  humain 
ne  peut  atteindre ;  mais,  ce  qui  revient  au  m6rae,  sur  les  effets  de 
ces  operations;  et,  si  parmi  ces  effets,  celui  de  la  parole  doit  etre 
entrave,  I'dme  devient  aussi  asservie  ([ue  Test  un  corps  dans  une 
cellule  de  la  Bastille.  C'est  comme  si  le  gouvernement  secret  ot 
soupconneux  d'une  Republique  italienne  avait  remplace  le  gou- 
vernement franc  et  loyal  des  lois  anglaises.  » 
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Thomas  Poole,  dont  les  MSmoires  viennent  d'etre  publics, 
representait  alors  la  pensee  serleusement  cultivee  de  la  jeune 
Angleterre;  il  ne  sera  pas  sans  int^ret  de  connaitre  son  juge- 
men!  sur  Texecution  du  roi  et  sur  la  guerre  imminente  : 

«  Des  milliers  d'^tres  humains  vont  elre  sacrifi^s,  et  pour  quoi? 
pour  maintenir  trois  ou  quatre  individus,  quW  appelle  rois, 
dans  la  situation  qu'ils  on tusurp^e.  Pourmoi,  je  considere  chaque 
Breton  perdant  sa  vie  dans  la  guerre  comme  aussi  reellement 
assassine  que  le  roi  de  France,  et  tous  ceux  qui  approuvent  la 
guerre,  comme  signant  Tarr^t  de  mort  de  chaque  soldat  ou  matelot 
qui  succombera...  Les  exces  qui  se  commettent  en  France  sent 
grands;  mais  quels  en  sont  les  auteurs?  L'empereur  d'Allemagne, 
le  roi  de  Prusse,  et  M.  Burke.  Sans  leur  impertinente  interven- 
tion, je  suis  convaincu  qu'en  ce  moment  le  roi  de  France  serait 
encore  un  heureux  monarque,  et  que  le  pcuple  francais  jouirait 
de  tous  les  avantages  de  la  liberte  politique,  n 

G'est  dans  cet  esprit  que  la  defense  de  la  liberte  de  la 
presse  fut  entreprise  en  Angleterre.  Dne  lutte  de  trente  an- 
nees,  couronnee  par  la  victoire,  s'y  iivra  sur  les  ouvrages  de 
Paine.  Il  y  eut  bien .quelques  defections  parmi  les  chefs; 
Texecution  du  roi,  le  regne  de  la  Terreur,  deciderent  la 
reaction  dans  plus  d^un  esprit  d^elite;  mais  la  masse  suivit 
Thomas  Paine  avec  une  fidelite  que  pouvaient  envier  les  tetes 
couronnees.  Paine  etait  parfaitement  connu  des  gens  de 
Londres.  On  savait  que  tous  les  tresors,  toutes  les  terreurs 
du  monde  n'auraient  pu  Tentrafner  du  c6t6  de  la  cruaute  et 
de  rinhumanite.  Tous  avaienl  les  yeux  sur  lui.  Si,  apres 
Texecution  du  roi,  il  avait  desespere  de  la  Republique,  la 
demoralisation  se  serait  aussitot  emparee  de  ses  partisans. 
Mais  ils  le  voyaient  k  cote  de  cet  ancien  prisonnier  de  la 
Bastille,  de  ce  Brissot,  ecrivain  bien  connu  en  Angleterre,  k 
cote  de  Condorcet  et  des  autres  familiers  du  cercle  respecte 
de  Franklin,  engage  dans  la  lutte  k  mort  avec  la  Montagne. 
C^etait  bien  le  meme  homme  inebranlable  quails  avaienl 
suivi,  et  k  toutes  les  accusations  portees  centre  la  Revolution, 
ils  repondaient  :  »  Paine  est  toujours  1^ !  » 

Le  regne  de  la  Terreur  suivit  en  Angleterre  la  proscription 
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de  Paine.  Yingt-quatre  citoyens,  k  differentes  epoques,  furent 
emprisonnes,  condamnes  k  ramcnde  ou  a  la  transportation, 
pour  avoir  critique  certains  abus  en  des  termes  dont  tout 
Anglais  se  servirait  couramment  aujourd'hui.  Quelques-uns 
des  libraires  qui  avaient  vendu  les  ceuvres  de  Paine  furent 
emprisonnes  avant  m^me  qu'il  fut  juge,  alors  que  le  caractere 
sediticux  de  ses  ecrits  n'etait  pas  encore  legalement  reconnu. 
Beaucoup  furent  punis  apres  le  jugement,  condamnes  k 
Tamende  ou  k  Temprisonnement.  Des  journaux  furent  pour- 
suivis  pour  avoir  publie  des  extraits  de  ses  ouvrages  avant  le 
proces  (1).  Pour  cette  belle  campagne,  |on  eut  recours  k  de 
yieux  statuts  faits  pour  d'autres  (ins,  on  en  fabriqua  de  nou- 

(1)  Le  premier  proces  apres  la  condamnation  <le  Paine,  celui  de  Thomas 
Spence  (26  fevrier  1793),  echoua  pour  cas  de  nuUite  dans  I'acte  d'accusation  ; 
mais  Terreur  ne  se  reproduisit  plus  dans  la  suite.  A  la  mSme  6poqae,  William 
Holland  fut  condamn^  a  un  an  d'emprisonnement  et  k  100  livres  sterling 
d*amende,  pour  avoir  vendu  la  Lettre  aux  Adresseurs;  D.  Symonds,  k 
80  livres  et  deux  ans  de  prison,  pour  avoir  publie  les  Droits  de  Ckomme;  — 
^  100  livres  d'amende,  des  garanties  pour  1,000  livres  pendant  trois  ans,  et 
Temprisonnemeot  jusqu'au  paiement  de  I'amende  et  des  garanties,  pour  avoir 
public  la  Lettre  aux  Adresseurs,  —  Le  17  avril  1793,  Richard  Phillips, 
imprimeur  k  Leicester,  a  dix-huit  mois  de  prison.  —  Le  8  mai,  J.  Ridgway, 
de  Londres,  k  100  livres  et  une  annee  de  prison,  pour  avoir  vendu  les  Droits 
de  rhomme;  a  une  annee  de  prison  et  100  livres  d'amende  pour  la  Lettre  aux 
Adresseurs;  dans  les  deux  cas,  avec  garanties  pour  1,000  livres  et  I'empri- 
•onnement  jusqu^au  paiement  des  amendes  et  garanties.  —  Richard  Peart^ 
pour  les  Droits  de  I  horn  me  et  la  Lettre  y  k  trois  mois  de  prison.  —  William 
Belcher,  idem,  a  trois  mois.  -^  Daniel  Holt,  a  50  livres  et  quatre  ans  de 
prison.  —  MM.  Robinson,  a  200  livres.  —  Eaton  et  Thompson,  le  dernier  a 
Birmingham,  furent  acquittes.  —  Clio  Rickman  echappa  au  chatiment  en  se 
refugiant  a  Paris.  Le  D'  Gurrie  6crit  en  1793  :  «  Les  poursuites  commenc^es 
partoute  TAngleterre  contre  les  imprimeurs,  editeurs,  etc.,  vous  6tonneront; 
la  plupart  ont  pour  objet  des  offenses  commises  depuis  beaucoup  de  mois. 
L'imprimeur  du  Manchester  Herald  s'est  vu  sept  fois  poursuivi  pour  de 
simples  paragraphes  imprimis  dans  ce  journal ;  six  actes  d'accusation  diffe- 
rents  ont  €ie  portes  contre  lui  pour  avoir  envoye  six  exemplaires  diff^rents 
des  Merits  de  Paine;  tout  cela  avant  le  proces  de  Paine.  Get  homme  etait 
riche,  on  lui  supposait  un  capital  de  20,000  livres,  mais  ces  proces  le  ruine- 
ront  comme  on  a  Tintention  de  le  faire.  "  (Currie*s  Life,  I,  p..  185).  Voir 
aussi  VHistoire  de  la  civilisation,  de  Buckle,  edition  americaine,  p.  352.  Dans 
le  cas  de  distribution  des  ouvrages  de  Paine,  les  penalites  etaient  atroces. 
Fische  Palmer  fut  condamn^  de  ce  chef  a  sept  annees  de  transportation. 
Thomas  Muir  »  pour  avoir,  selon  les  termes  memes  du  Lord  avocat,  conseilU 
k  quelques  personnes  de  lire  les  ouvrages  de  ce  miserable  proscrit  de  Paine  » , 

17 
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reaux,  si  bien  que  Fox  dut  declarer  que  le  Bill  des  Droits 
eiait  aboli,  la  Constitution  coupee  jusqu'^  la  racine,  et  que 
Tobeissance  du  peuple  k  un  pareil  despotisme  n'etait  plus 
une  question  d'obligation  morale  et  de  devoir,  mais  seule- 
ment  de  prudence  (1). 

Le  fameux  crieur  de  ville  de  Bolton  rapportant  k  ses 
maitres  qu'il  avait  parcouru  toute  la  ville  sans  y  trouver  les 
Droits  de  [Homme  ni  le  Sens  Commun,  a  laisse  un  document 
caract^ristique  du  temps.  L'aristocratie  et  la  bourgeoisie 
avaient,  en  effet,  sous  Tempire  de  cette  honteuse  panique, 
perdu  tout  sentiment  d'humanite  et  tout  bon  sens.  Leurs 
serfs,  qui  ne  savaient  pas  lire,  sont  bien  representes  par  ces 
gens  qui,  apres  avoir  brule  Paine  en  effigie,  demandaient  k 
leur  patron  «  s^il  y  avait  encore  quelque  autre  gemman  k 
bruler  pour  un  verre  de  biere  »  .  h'Ours  blanc  (aujourd'hui  le 
Criterion  Restaurant)  ne  revit  plus  son  petit  cercle  de  radi* 
caux.  Un  des  symboles  les  plus  frappants  qui  montrent  jus- 
qu'^  quel  point  ils  furent  alors  ecrases  et  foules  aux  pieds,  ce 
sont  les  clous  de  Soulier,  dont  la  t^te  etait  marquee  des  deux 
lettres  T.  P.  Ces  clous  etaient  en  grande  vogue  chez  les  bour- 
geois, qui  n^avaient  c^uk  montrer  la  semelle  de  leurs  souliers 
pour  prouver  quel  cas  ils  faisaient  de  Tom  Paine  et  de  ses 
principes.  Des  fabricants  de  poterie  imaginerentcontre  Paine 
des  anathemes  en  ceramique,  et  des  maledictions  furent  gra- 
vees  sur  des  monnaies  (2). 

Sur  tons  ces  temoignages  peuvent  se  lire  les  terreurs  frene- 

fut  condamne  k  quatorze  aonees  de  transportation.  On  siffla  cette  sentence. 
L'huissier,  charge  d'arreter  ceux  qui  avaient  siffle,  ne  put  s'emp6cher  de  dire : 
a  Mais,  milord,  tout  le  monde  a  siffle.  • 

(1)  Pari.  Hist.,  XXXII,  p.  383. 

(2)  II  y  a  dans  le  musee  de  Brighton,  deux  pots  fabriqu^s  i  Leeds,  dont 
I'un  est  probablement  ant^rieur  au  proces  de  Paine,  puisqu'il  repr^sente  un 
portrait  de  lui  en  pied  assez  respectueuz:  Paine  a  dans  sa  main  un  livre  avec 
ces  mots  :  «  Mr.  Thomas  Paine,  author  of  the  Rights  of  Man.  •  L*autre  Tase 
represente  un  serpent  avec  la  tSte  de  Paine  et  les  vers  suivants  : 

•  Observes  comment  cat  homme  malicieux  et  per  vers 
Projette  tout  le  venin  qa'il  peat.  » 

A  cette  6poque,  les  commer<^nt8  furent  autorises  a  frapper  des  monnaies 
de  cuivre  :  on  voit  dans  le  British  Museum  une  collection  de  demi-penniea  et 


1193    LE  PROSCRIT   DE   L'ANGLETERRE   A  LA  CONVENTION    859 

tiques  du  roi  et  de  raristocratie  qui  amenerent  le  ministre  k 
realiser  raphorisme  de  Paine  :  «  II  n'y  a  pas  de  Constitution 
anglaise  »  .  S^il  y  en  avait  une,  elle  etait  en  ^tat  de  formation 
dang  les  prisons,   les  reunions   secretes,   sur  les  terres   de 
Texil,  et  surtout  dans  la  petite  chambre  de  Paine  k  Paris. 
M^me  k  cette  ^poque  de  troubles  et  de  dangers,  les  liberaux 
chasses  d^Angleterre  trouvaient  plus  de  security  en  France 
que  dans  leur  pays  natal.  Devant  les  yeux  des  reformateurs 
anglais  de  cette  p6riode,  qui  voyaient  les  evenements  du  fond 
de  la  prison  ou  de  Texil,  s^ouvrait  une  perspective  semblable 
k  celle  que  le  temps  a  decouverte  depuis  k  Thistorien.  II  est 
toujours  difficile  de  distribuer  impartialement  le  fardeau  de 
la  bonte.  Un  point  indiscutable,  c'est  que  tout  d'abord  Pitt 
fut  tres  desireux  d'eviter  la  guerre.  II  est  aussi  certain  que  le 
roi  y  etait  determine  :  il  affectait  de  ne  pas  remarquer  Wilber- 
force,  quand  celui-ci  paraissait  k  la  cour  apres  s'etre  separd 
de  Pitt  sur  ce  point.  Mais  les  trois  attentats  dont  la  vie   de 
George  III  fut  Tobjet,  son  infirmite  mentale,  sont  des  cir- 
constances   attenuantes  qui   peuvent  plaider  en  sa   faveur. 
Dans  sa  lettre^  Dundas  Paine  appelait  le  roi  :  Madjesty  (I),  et 
com  me  Rickman  y  trouvait  k  redire,  «  Laissez  le  motainsi »  lui 
dit-il.  Et  ce  mot  en  effet  reste  comme  la  meilleure  apologie 
en  faveur  du  roi,  tandis  que  sur  la  m^moire  de  Pitt  pese 
toujours  le  crime  d'une  guerre  de  vingt-deux  ans  entreprise 
pour  Tasservissement  de  la  pensee  et  Tabolition  de  la  liberie. 
Dans  cette  resurrection  de  la  barbaric  en  pretendue  civili- 
sation, il  fut  demontre  que  la  demence  de  la  populace  etait 

de  farthings  qui  peuvent  donner  une  id^e  de  la  colere  soulevee  contre  Paine 
apres  sa  proscription.  Une  de  ces  monnaies  du  21  Janvier  1793,  nous  le 
montre  au  gibet  avec  ces  mots  :  Fin  de  Paine,  et  sur  le  revers  :  «  Malheurs 
de  Vkomme,  »  Une  autre  represente  un  serpent  d^capite  dont  la  tdte  est  celle 
de  Paine,  et  sur  le  revers  un  globe  avec  cette  inscription  :  Fraternite;  d'ou 
sortent  des  banderolles  portant  ces  mots  :  Regicide,  Vol,  Mensonge.  Sur  une 
autre,  on  voit  Paine  pendu  au  gibet,  et  le  diable  fumant  sa  pipe;  sur  le  re- 
vers :  un  singe  qui  danse  avec  cette  legende  :  «  Nous  dansons  et  Paine  se  ba- 
lance, n  Dans  la  mdme  collection,  se  trouvent  deux  autres  monnaies  repr6- 
sentant  Pitt  pendu  au  gibet  :  sur  I'une  d*elles  :  la  face  de  Pitt  est  accolee  a 
celle  du  diable,  avec  cette  l^ende  :  «  Toujours  camarades  » 
(1)  Au  lieu  de  Majesty,  faisant  ainsi  allusion  ^  la  folic  du  roi. 
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faciletnent  depassee  par  la  cruaute  des  cours.  Robespierre  el 
Marat  etaient  des  humanitaires  k  c6te  de  George  et  de  ses 
ministres;  le  regne  de  la  Terreur  et  tous  les  massacres  de  la 
Revolution  fran^aise  furent  des  jeux  d'enfant,  compares  aux 
angoisses  et  aux  horreurs  que  sema  k  travers  TEurope  une 
guerre,  dont  le  pretexte  fut  une  execution  que  TAngleterre 
aurait  pu  prevenir,  mais  la  vraie  cause,  une  panique  exci- 
tee  par  le  plaidoyer  de  Thomas  Paine  pour  les  Droits  de 
THomme. 


1793 


CHAPITRE    XVI 

REVOLUTION     ET     CONSTITUTION 


Leg  revolutionnaires  frangais  ont  longtemps  port6  la  res- 
poDsabilit^  de  la  premiere  declaration  de  guerre,  en  1793. 
Mais  le  13^  decembre  1792,  ou  le  Parlement  painophobe 
commen^a  ses  debats,  jusqu'au  1"  f^vrier,  ou  la  France  se 
declara  en  guerre  avec  TAngleterre,  le  gouvernement  anglais 
n'avait  guere  fait  autre  chose  que  de  declarer  et  de  preparer 
la  guerre  contre  la  France.  Pitt,  ayant  k  se  faire  r^elire, 
s'arrangea  de  maniere  k  s'absenter  du  Parlement  pour  quel- 
ques  jours  k  son  ouverture,  et  Tassaut  fut  ouveit  par  Burke. 
II  cominen<;a  par  accumuler  les  insultes  k  la  France.  Le 
15  decembre,  il  se  vantait  de  ne  point  s'etre  laiss^  enj6ler 
par  des  promesses  de  promotion  ou  de  pension,  et  le  soir 
m^me  on  le  voyait  pour  la  premiere  fois  s'asseoir  au  Banc  du 
Tresor.  On  pent  voir  deinsYHistoire  Parlement  aire  {vol.  XXX 
ei  XXXI),  les  6pithetes  appliquees  par  Burke  k  la  France  : 
tt  Une  Bepublique  d'assassins  —  une  forteresse  de  cannibales 
—  une  nation  de  meurtriers  —  une  horde  de  voleurs  — 
d'athees  assassins  —  de  m^creants  —  Tecume  de  la  terre.  » 
Son  vocabulaire  s^enrichit  encore,  naturellement ,  apres 
Texecution  du  roi  et  la  declaration  de  guerre ;  mais  des  le 
principe,  ce  ne  fut  qu'outrages  cyniques  et  atroces  calom- 
nies.  Et  tout  cela  venait,  non  d'un  membre  priv^,  mais  du 
Banc  du  Tresor.  II  etait  soutenu  par  une  majorite  furieuse 
qui  ne  reculait  devant  aucune  injustice.  G'est  ainsi  que  la 
Convention  fut  chargee  du  crime  des  massacres  de  Sep- 
tembre,  bienqu'elle  n'exist^t  point  alors.  Quand  les  ouvrages 
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de  Paine  furent  denonces,  Erskine  fit  remarquer  k  la  Gham- 
bre,  I'illegalite  qu^il  y  avail  k  influencer  ainsi  un  proces  qui 
n'etait  pas  encore  commence.  On  ne  I'ecouta  pas.  Fox  et  cin- 
quante  autres  membres  qui  avaient  serieusement  resolu 
d'essayer  de  sauver  la  vie  du  roi,  proposerent  de  negocier 
avec  la  Convention.  Les  motions  faites  dans  ce  sens  par  Fox 
et  Lord  Lansdowne,  firent  ecumer  Burke  de  fureur.  Quoi! 
negocier  avec  de  pareils  scelerats!  Aupres  de  qui  accredi- 
tera-t-on  notre  agent?  Et  Burke  trace  un  tableau  comique  de 
Tentree  de  Tambassadeur  anglais  k  la  Convention,  s'annon- 
^ant  com  me  venant  de  la  part  de  u  George  III,  par  la  gr&ce 
de  Dieu  »  ,  denonce  par  Paine,  a  Nous  abaisserons-nous  done 
devant  le  Juge  Paine?  »  Ses  paroles  causerent  un  certain 
trouble  dans  Tassemblee ;  quelques-uns  trouvaient  les  face- 
ties  de  Burke  intolerable s.  M.  W.  Smith  rappela  k  la  Cham- 
bre  que  les  ambassadeurs  de  Cromwell  avaient  bien  ete 
re^us  par  Louis  XIV.  Fox  rapprocha  les  termes  meprisants 
dont  Burke  usait  k  Tegard  de  la  France,  de  ceux  dont  il 
s'etait  servi  k  propos  d'Hancock  et  de  sa  clique  en  Amerique, 
avec  qui  il  conseillait  de  traiter,  et  avec  qui  Sa  Majeste  avait 
en  efiFet  traite  (1).  On  repondit  k  tout  cela  parde  nouvelles 
insultes  k  la  France,  qui  cadraient  fort  bien  avec  la  serie 
d'offenses  efiFectives  dont  elle  etait  Tobjet.  Lord  Gower  avait 
et6  rappele  le  17  aout  1792,  et  toute  relation  avec  le  ministre 
fran^ais  k  Londres,  Chauvelin,  etait  suspendue.  En  violation 
du  traite  de  1786,  on  refusait  aux  agents  de  France  d'acheter 
du  ble  ou  des  armes  en  Angleterre,  et  on  saisissait  leurs  na- 
vires  charges  de  provisions.  La  circulation  des  billets  fran- 
Qais,  emis  en  1790,  etait  prohibee  en  Angleterre.  Une 
coalition  s'etait  formee  avec  les  ennemis  de  la  France,  Tern- 
pereur  d'Autriche  et  le  roide  Prusse.  Enfin,  k  la  nouvelle  de 
Texecution  de  Louis  XVI,  Chauvelin  avait  regu  Tordre  (le 

(1)  L'histoire  fait  un  honneur  a  Burke  d'avoir  pris  la  defense  des  Ameri- 
cains  aux  premiers  jours  de  leurs  protestations  contre  I'oppression  anglaise. 
Mais  Burke  6tait  alors  un  agent  salarie  de  Nevr-York.  Quand  les  Am^ricains 
prirent  les  armes,  le  salaire  fut  interrompu,  et  k  partir  de  ce  moment,  la 
Gbambre  des  Communes  n'entendit  plus  un  mot  sortir  de  la  boucbe  de  Burke 
au  sajet  des  Am^ricains. 
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24  Janvier),  de  quitter  TAngleterre  dans  les  huit  jours. 
Talleyrand  restait,  mais  Ghauvelin  etait  ignominieusement 
mis  k  la  porte,  uniquement  parce  que  la  Convention  Tavait 
reconnu.  La  France  vit  1^  un  cas  de  guerre  Evident,  et  la 
Convention  y  repondit  le  1*'  fevrier  par  une  declaration  k  la- 
quelle  TAngleterre  repondit  elle-m^me  dix  jours  apres  (1). 

En  tout  cela,  Paine  reconnut  la  main  de  Burke.  Pendant 
que  ses  adherents  en  Angleterre  voyaient  dans  Pitt  un  suc- 
cesseur  de  Satan,  nous  ne  rencontrons  dans  les  Merits  ou  les 
lettres  de  Paine  rien  qui  trahisse  une  pareille  animosite  k 
regard  de  ce  ministre.  II  regardait  Pitt  comme  une  victime. 
o  Le  pere  de  Pitt,  a-t-il  ^crit,  lorsqu'il  etait  membre  de  la 
Ghambre  des  Communes,  se  recriait  un  jour  pendant  la  der- 
niere  guerre,  contre  les  depenses  enormes  et  ruineuses  oik 
etait  entralnee  T Angleterre  par  ses  liaisons  germaniques, 
dont  la  succession  d'Hanovre  6tait  la  source.  Empruntant 
une  m^taphore  k  Thistoire  de  Promethee,  il  s'ecriait  :  m  La 
Grande-Bretagne  est-elle  enchainee  comme  un  autre  Prome- 
thee, k  Taride  rocher  d^Hanovre,  pour  que  Taigle  imperial 
devore  k  chaque  instant  ses  entrailles  renaissantes?  »  II  est 
probable  que  sur  le  desir  de  Pitt  de  se  mettre,  k  la  fin 
de  1792,  en  communication  avec  des  Fran^ais  amis,  Paine 
entra  dans  Thonorable  et  libre  conspiration  pour  la  pais  qui 
se  termina  par  Texpulsion  de  Ghauvelin.  Les  6venements  qui 
suivirent  et  surtout  la  desertion  de  Dumouriez,  firent  regarder 

(1;  ■  II  fat  stipule  dans  le  traits  de  commerce  entre  la  France  et  1' Angle- 
terre, concla  h.  Paris  (1786),  que  le  renvoi  d'un  ambassadeur  de  Tune  des 
parties  serait  regards  par  I'autre  puissance  comme  un  acte  d*hostilite.  La  de- 
claration de  guerre  (fevrier  1793)  par  la  Convention,  etait  rigoureusement 
conforme  k  cet  article  du  traite  de  Paris;  car  on  ne  fit  pas  une  declaration  de 
guerre  contre  I'Angleterre,  mais  une  simple  declaration  que  la  R^publique 
franchise  etait  en  guerre  avec  T Angleterre.  •  (Paine  :  Adresse  au  peuple 
Jranfais  sur  lajournee  du  i^/ructidor,  1797.)  —  Voici  les  termes  de  la  de- 
claration qui  suivent  la  liste  de«  agressions  de  I'Angleterre  :  «  La  Convention 
nationale  declare,  au  nom  de  la  nation  fran^aise,  qu'attendu  les  actes  multi- 
pli6t  d'hostilites  et  d'agressions  ci-dessus  mentionn^s,  la  R^publique  frangaise 
eat  en  guerre  avec  le  roi  d'Angleterre.  «  La  solennelle  protestation  des  Lords 
Lauderdale,  Lansdowne,  et  Derby,  du  1*'  f6vrier,  contre  I'adresse  en  r^ponse 
au  message  royal,  avant  la  declaration  de  la  France,  regarde  cette  adresse 
eomme  une  demonstration  de  guerre  universelle. 
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par  les  chefs  de  la  Revolution,  ces  ouvertures  de  Pitt  comme 
une  perfidie;  mais  il  n'y  a  aucune  raison  suRBsante  de  douter 
de  la  bonne  foi  personnelle  de  Pitt  en  cette  circonstance. 
£crivantau  president  Washington,  le  28  decembre  1792,  le 
ministre  americain,  Gouverneur  Morris,  formulait  ainsi  la 
proposition  de  Pitt  : 

u  La  France  abandonnera  la  famille  royale  a  la  branche  des 
Bourbons  que  le  roi  choisira,  et  rappellera  ses  troupes  des  pays 
qu'elles  occupent  actuellement.  Dans  ce  cas,  TAngleterre  y  en- 
verra  un  ministre,  reconnaitra  la  R^publique,  et  n^gociera  la 
paix  avec  I'Empereur  et  le  roi  de  Prusse.  J'ai  plusieurs  raisons  de 
croire  que  cette  information  n'est  pas  loin  de  la  v6rite.  » 

Pitt,  il  est  vrai,  n'avait  pas  d'agent  en  France  qu'il  ne  put 
desavouer,  et  apres  les  furieuses  attaques  qui,  sous  la  direc- 
tion de  Burke  inspire  par  le  roi,  avaient  signale  Touverture 
du  Parlement  painophobe,  il  aurait  difficilement  pu  se  main- 
tenir  dans  des  termes  pacifiques.  Neanmoins,  les  amis  de  la 
paix  en  France  agirent  secretement  d'apres  cette  information, 
que  sans  doute  Gouverneur  Morris  tenait  de  Paine.  Un  grand 
diner  fut  donne  par  Petion,  k  Tbotel  de  ville,  k  Dumouriez. 
Le  brillant  general  y  rencontra  Brissot,  Condorcet,  Santerre, 
et  quelques  eminents  radicaux  anglais,  entre  autres  Sampson 
Perry.  II  fut  alors  question  d'envoyer  secretement  Dumou- 
riez  k  Londres  negocier  avec  Pitt,  mais  ce  plan  fut  aban- 
donne.  Maret  partit  pour  TAngleterre,  et  y  trouva  Pitt 
gracieux  et  pacifique.  Chauvelin  cependant  a  visa  son  gou- 
vernement  de  cette  negociatiou,  et  Maret  re^ut  Tordre  de 
revenir  en  France.  Telle  etait  la  situation  lorsque  Louis  fut 
execute.  Sans  doute  cette  execution  n^eut  pas  eu  lieu  si  Pitt 
avait  dispose  de  Targent;  mais  avec  Burke  au  Banc  de  la 
Tr^sorerie,  il  est  difficile  d'attribuer  le  refus  de  Pitt  k  autre 
chose  qu'^  Timpuissance  ou  il  se  trouvait  de  tenir  t^te  ^  sa 
propre  majorite,  soutenue  par  le  roi.  Maret  et  ses  amis  de 
France  etaient  si  completement  convaincus  des  dispositions 
pacifiques  de  Pitt,  que  Tambassadeur  clandestin  repartit 
pour  Londres.  Mais  en  arrivant  k  Douvres,  il  apprit  que 
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Chauvelin  venait  d'etre  expulse,  et  il  retourna  en  France  (1). 

Paine  soutint  alors  plus  fermement  que  jamais  le  premier 
article  de  sa  profession  de  foi  en  politique  pratique  :  la  t^che 
principale  du  republicanisme  est  de  briser  le  sceptre  anglo- 
germain.  Puisque  la  France  est  entrainee  k  la  guerre,  elle 
doit  s'elever  k  la  hauteur  de  ce  point  de  vue  europeen.  Lord 
North  et  I'Amerique  revivent  dans  Burke  et  la  France. 

Ce  qu'il  avait  dit  de  TAngleterre  dans  ses  Droits  de 
rhomme^  se  verifiait  d'une  fa^on  plus  terrible  encore  pour  la 
France  :  elle  n'avait  pas  de  Constitution.  Dans  la  premiere 
organisation  du  Comite  nomme  par  la  Convention  pour 
former  une  Constitution,  Sieyes  avait  ete  designe  en  premiere 
ligne,  apres  lui  venait  Paine.  Sieyes  aurait  eu  trop  d'asser- 
tions  monarchiques  k  retracter  pour  arriver  k  etablir  une 
Constitution  acceptable  pour  Paine,  et  en  effet,  sa  preponde- 
rance dans  le  Comite  ne  fut  d'abord  que  nominale.  Le  Comite 
regardait  Paine  comme  le  grand  philosophe  republicain, 
ayant  Condorcet  a  ses  cotes  comme  interprete  et  collabora- 
teur.  Paine  se  consacra  tout  entier  k  cette  t^che  pendant  les 
derniers  mois  de  1792.  Son  plan  de  Constitution  lui  fut 
emprunte  par  Barere,  et  depuis  n'a  pas  etc  retrouve.  Mais 
Tesprit  qui  Tanimait  nous  est  revele  dans  une  courte  note 
manuscrite,  recemment  decouverte  par  M.  John  G.  Alger, 
aux  Archives  nationales,  parmi  les  papiers  de  Danton  (2). 
Cette  note  est  adressee  au  Comite  : 

«  Je  vous  pri»sente  ces  observations,  redig^es  sous  forme  de 
Rapport  comme  un  acheminement  a  la  mise  en  oeuvre  des  affaires 
auxquelles  nous  devons  travailler  de  concert.  Je  crois  que  le 
Comity  y  retrouvera  beaucoup  de  ses  propres  vues.  J'ai  pris  cette 
m^tbode,  parce  que  je  ne  vois  pas  d'autre  mode  de  communica- 
tion, et  parce  que  je  me  suis  toujours  mieux  rendu  compte  de 
mes  propres  pens^es  en  les  ecrivant. 

«  La  France  se  trouve  aujourd'hui  dans  une  situation  qui  fait 
d'elle  le  porte-parole  de  I'Europe.  Elle  doit  parler  pour  les  autres 

(i)  Louis  Blanc  :  Histoire  de  la  Revolution,  t.  VIII,  p.  100.  —  Annual 
Re^ster,  1793,  ch.  VI.  ^-  Memoiret  tires  des  papiers  d'un  homme  d'Etat. 
t.  II,  p.  157.  —  M^rooires  de  Dumouriez,  t.  Ill,  p.  384. 

(J)  A.  F.  II,  49. 
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nations  qui  ne  peuvent  encore  prendre  la  parole  pour  elles- 
mdmes.  EUe  doit  leur  inspirer  des  pens^es  et  mettre  dans  leurs 
bouches  des  arguments,  en  indiquant  les  raisons  qui  Tont  d6ter- 
minee  a  abolir  le  vieux  systeme  de  gfouvernement  monarchique, 
pour  y  substituer  le  gouvernement  repr^sentatif.  La  premiere 
constitution  sacriBait  trop  aux  formes  exterieures  et  a  la  crainte 
impolitique  de  porter  ombrage  aux  cours  ^trangeres.  II  y  a  plus 
d'esp^rances  a  attendre  en  ^clairant  les  nations  ^trangeres,  que  de 
craintes  a  concevoir  de  leurs  cours.  Gelles-ci  ont  d^ja  fait  tout  le 
mal  qu'elles  peuvent  faire. 

«  La  partie  que  je  vous  envoie  correspond  aux  matieres  com- 
prises dans  la  derni^re  Constitution  de  la  page  1  a  la  page  5.  Le 
chapitre  du  manuscrit  anglais,  p.  21,  intitule  :  De  la  Distribution 
des  pouvoirs  ddUguds  par  la  nation,  remplace  le  chapitre  de  la 
derniere  Constitution,  p.  45,  intitule  :  De  la  Royaut^,  de  la  RS- 
gence  et  des  ministres.  Je  m'occupe  maintenant  de  cette  partie. 

«  N.  B.  Cette  partie  devait  etre  communiqu^e  au  Comit^  lundi 
dernier.  La  traduction  en  est  aujourd'hui  plus  avancde.  n 

Le  D*"  John  Moore,  mentionne  qu'il  a  trouve  Paine  chez 
Gondorcet,  tous  deux  fort  occupes,  en  presence  de  Madame 
(c'est  Madame  Gondorcet  qui  traduisait  les  communications 
de  Paine) .  On  ne  saurait  douter  que  la  Constitution  publiee 
dans  les  OEuvres  completes  de  Gondorcet  (t.  XYIII),  ainsi  que 
la  Constitution  des  Droits^  soient  leur  oeuvre  commune.  Cette 
Constitution  merite  une  etude  attentive,  elle  est  la  seule 
purement  republicaine  qui  ait  jamais  et^  Merite. 

Le  Gomite  de  Constitution  s'^tait  declare  pret  k  faire  son 
rapport  au  commencement  de  Thiver;  mais  les  Montagnards 
s^arrang^rent  de  maniere  k  le  faire  remettre  apres  le  juge- 
ment  du  roi.  En  Americain  qui  faisait  cas  de  son  droit  de 
citoyen,  Paine  se  sentit  chagrine  et  compromis  en  se  voyant 
force  d'agir  k  la  fois  comme  legislateur  et  comme  juge,  par 
suite  de  ses  liens  avec  une  Convention  elue  dans  le  but  de 
fabriquer  un  mecanisme  legislatif  et  judiciaire.  Gondorcet  et 
lui  ne  cesserent  d'ajouter  des  retouches  k  leur  Constitution; 
le  Gomite  les  approuva,  et  k  la  premiere  occasion  favorable, 
le  rapport  fut  presente.  G'etait  le  15  fevrier  1793.  Mais,  dit 
le  MoniieuTy  u  la  lutte  entre  les  Girondins  et  la  Montagne, 
fit  renvoyer  Texamen  et  la  discussion.  » 
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Cependant  le  rapport  fut  distribue. 

Gouyemeur  Morris,  dans  une  lettre  du  7  mars  k  Jefferson, 
dit  que  cette  Constitution  fut  lue  k  la  Convention;  et  il 
ajoute  :  «  Mais  le  lendemain  matin  j'appris  qu^un  Conseil 
s'etait  tenu  la  veille  au  soir  k  ce  sujet,  et  qu'elle  y  fut  con- 
damnee.  »  Durand-Maillane  dit  que  Texclusion  de  Robes* 
pierre  et  de  Couthon  de  cette  tkche  eminente,  fut  pour  eux 
un  nouveau  motif  de  mecontentement  et  de  jalousie  contre 
le  parti  de  Petion,  et  que  Robespierre  et  ses  partisans  s'effor- 
cerent  de  rendre  Toeuvre  du  Comity  inutile  (1).  II  ne  fut  pas 
question  de  cette  condamnation  secrete  de  la  Constitution 
Paine-Condorcet,  le  1*'  mars,  quand  elle  fut  de  nouveau  sou- 
mise  k  la  Convention.  L'Assembl^e  en  remit  la  discussion  au 
15  avril;  e'etait  le  jour  fixe  par  les  Montagnards  pour  ouvrir 
leur  attaque  contre  les  Girondins.  Le  maire  de  Paris  pre- 
senta  une  petition  adoptee  par  le  Conseil  de  la  Commune,  et 
par  trente-cinq  sections  de  Paris,  demandant  Tarrestation  de 
vingt-deux  membres  de  la  Convention,  comme  calomniateurs 
de  Paris,  a  representant  les  Parisiens  aux  yeux  de  TEurope 
comme  deshommes  de  sang  »  ,  amis  de  Roland,  complices  du 
traitre  Dumouriez,  ennemis  des  clubs.  Les  deputes  designes 
etaient  :  Brissot,  Guadet,  Yergniaud,  Gensonne,  Grange- 
neuve,  Buzot,  Barbaroux,  Salles,  Biroteau,  Pont^coulant, 
Potion,  Lanjuinais,  Yalaze,  Hardy,  Louvet,  Lehardy,  Gorsas, 
Fabbe  Fauchet,  Lanthenas'  (retire  k  la  demande  de  Marat), 
Lasource,  Yalady,  Chambon.  De  cette  liste,  cinq  etaient 
membres  du  Comite  de  Constitution,  et  deux  membres  sup- 
pleants.  Deux  autres,  Louvet  et  Lasource,  s'etaient  signales 
par  leur  zele  ^  presser  Toeuvre  de  la  Constitution.  Ce  conflit 
proveque  par  les  Montagnards  fut  pour  eux  une  raison  de 
diff^rer  encore  la  discussion  de  la  Constitution. 

lis  pretexterent  aussi  Tabsence  des  membres  importants 
de  Tassemblee,  retenus  par  la  levee  des  troupes,  et  speciale- 
ment  le  proems  de  Marat.  La  discussion  sur  la  petition  contre 

(i)  Histoire  de  la  Convention  nationale,  p.  50.  Durand-Maillane,  un  mem- 
bre  tilencieux  de  la  Convention,  n*en  6tait  pas  moins  un  observateur  attentif 
et  un  ttooin  bien  inform^. 
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les  Girondins,  et  sur  la  question  de  savoir  si  Ton  s'occuperait 
de  la  Constitution,  dura  deux  jours.  Ge  fut  une  double  de- 
route  pour  les  Montagnards.  La  Convention  renvoya  la  peti- 
tion au  maire,  la  declarant  calomnieuse,  et  la  Constitution 
fut  mise  k  Tordre  du  jour.  Robespierre,  selon  Durand-Mail- 
lane,  montra  un  grand  depit  de  cette  defaite.  II  fit  adroite- 
ment  decider  que  Ton  commencerait  par  la  discussion  de  la 
Declaration  preliminaire  des  Droits,  qui  permettrait  de 
s'etendre  indefiniment  sur  des  generalites. 

II  est  aujourd'hui  pleinement  reconnu  que  Robespierre, 
Marat,  et  la  plupart  des  Montagnards  etaient  resolus  k  empe- 
cher  tout  nouveau  gouvernement  de  s'etablir.  Un  point  fon- 
damental  les  separait  de  leurs  adversaires :  pour  eux  laReyo- 
lution  etait  une  fin;  pour  leurs  opposants,  un  moyen.  La 
Convention  formait  un  corps  purement  revolutionnaire.  EUe 
avait  arbitrairement  absorbe  toutes  les  fonctions  legislatives 
et  judiciaires,  et  les  exer^ait  sans  se  croire  responsable  devant 
aucun  code  ou  Constitution.  Par  exemple,  dans  les  proces 
d'£tat,  la  loi  fran^aise  exigeait  les  trois  quarts  des  voix  pour 
la  condamnation ;  si  cette  loi  avait  ete  suivie,  Louis  XVI 
n'aurait  pas  peri.  Lanjuinais  avait  insiste  sur  ce  point,  et  on 
lui  avait  repondu  que  la  sentence  de  Louis  etait  une  sen- 
tence politique,  portee  dans  Tinter^t  de  T^tat  :  salus  populi, 
suprema  lex.  G'est  en  raisonnant  ainsi  que  la  Convention, 
oubliant  le  but  pour  lequel  elle  etait  faite,  et  devan^ant  les 
formes  judiciaires  qu'elle  se  proposait  d^^tablir,  s'etait  cons- 
tituee  elle-meme  en  Comite  de  surveillance  pour  sauver 
r£tat  dans  une  necessite  publique.  Mais  elle  ne  revint 
jamais  k  ce  qui  etait  son  oeuvre  propre.  Quand  la  Constitution 
fut  formee,  aucune  obstruction  ne  fut  menagee  pour  empe- 
cher  son  adoption,  qui  pouvait  rendre  k  la  vie  privee  un  cer- 
tain nombre  de  Montagnards. 

Paine  etait  un  theiste  convaincu,  et  bien  qu'adversaire 
declare  de  tout  rapport  de  la  religion  avec  r£tat,  se  pr^occu- 
pait  fort  de  Tatheisme  de  beaucoup  de  ses  amis  fran^ais.  II 
n'etait  pas  d'un  temperament  sceptique,  comme  on  Ta  sou- 
vent  suppose;  son  theisme  etait  en  substance  celui  des  qua- 
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kers  au  milieu  desquels  il  avait  ete  eleve ;  mais  il  lui  avail 
donn6  une  forme  scientifique,  empruntee  k  Sir  Isaac  Newton 
et  aux  autres  savants  theistes  anglais  qui  rejetaientle  systeme 
biblique  et  les  dogmes.  II  remarque  qu'aussitot  apres  la 
publication  de  son  Sens  commun  (1776)  «  il  pr^vit  qu'une 
revolution  dans  le  systeme  de  gouvernement  serait  suivie 
d'une  revolution  dans  le  systeme  religieux  »  .  il  y  a  dans  son 
fameux  ouvrage  :  Le  Slide  de  la  Raison  (1793)  des  preuves 
evidentes  qu'une  partie  de  ce  livre  fut  ^crite  durant  la  Revo- 
lution d'Amerique.  Aujourd'hui,  en  France,  il  s'aper^oit  que 
Tatheisme  n'est  que  le  resultat  des  notions  chretiennes  tou- 
chant  la  Divinite.  Il  a  plaide  pour  Louis  Capet  en  disant  : 
tt  Tuez  le  roi,  mais  epargnez  Thommc  !  »  II  se  met  k  plaider 
pour  la  Divinite  en  disant  :  «  Ne  croyez  pas  au  Roi  des  Rois ; 
mais  ne  confondez  pas  avec  cette  idole  la  Raison  Supreme !  » 

La  partie  de  cet  ouvrage  que  je  suppose  imprimee  sur  un 
ancien  manuscrit  est  un  episode  astronomique  qui  temoigne 
d'une  grande  erudition  scientifique,  mais  ou,  k  plusieurs 
reprises,  il  n'est  fait  mention  que  de  six  planetes.  Or,  la  sep- 
tieme,  Uranus,  fut  decouverte  en  1781,  et  n'aurait  pu  se 
trouver  omise  dans  un  manuscrit  de  Paine  datant  de  1793. 
N'etant  pas  familiarise  avec  le  frangais,  il  ne  pouvait  songer 
k  revoir  la  traduction  de  Lanthenas,  et  comme  Tedition 
anglaise  fut  imprimee  en  1794,  pendant  qu'il  etait  en  prison, 
et  incapable  de  revoir  avec  soin  les  epreuves,  la  meme  omis- 
sion d'Dranus  y  passa  aussi.  Ce  qui  prouve  la  profonde 
science  astronomique  de  Paine,  c'est  sa  decouverte  que  les 
etoiles  fixes  sont  des  soleils,  decouverte  confirmee  vingt  ans 
apres  par  Herschel.  Voici  la  charpente  de  son  ouvrage. 
L'existence  d'une  intelligence  supreme  et  creatrice  se  revele 
dans  Tordre  de  Tunivers,  dans  les  lois  de  la  nature  et  dans  la 
raison  de  Thomme,  pour  qui  les  lois  de  la  nature  sont  Tecole 
de  la  science.  C'est  la  pensee  de  Platon  :  «  Dieu  geomfetre  » . 

Les  difficultes  morales  qui  se  rattachent  k  la  conception 
d'une  divinite  toute-puissante  n'ont  pas  encore  ete  bien 
definies.  "  Le  devoir  moral  de  Thomme  consiste  dans  Timi- 
tation  de  la  bonte  morale  de  Dieu  manifestee  dans  la  creation 
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a  regard  de  toutes  les  creatures.  La  bonte  de  Dieu  envers 
tous  les  hommes,  dont  nous  voyons  chaque  jour  les  preuves, 
est  un  exemple  qui  nous  invite  k  pratiquer  la  ni^me  bonte 
les  uns  k  Tegard  des  autres ;  en  consequence,  tout  acte  de 
persecution  et  de  vengeance  entre  rhomme  et  rhomme,  tout 
acte  de  cruaute  envers  les  animaux,  est  une  violation  du 
devoir  moral.  » 

En  ecrivant  ces  lignes,  Paine,  evidemment,  ne  concevait 
pas  sa  divinitc  comme  responsable  des  evenements  tragiques 
dont  il  avait  ete  le  temoin  et  la  victime.  Son  Cr^aieur  est  le 
createur  de  tout  ce  qui  est  bon  et  regulier  dans  la  nature. 
Quant  aux  problemes  du  mal,  il  les  ignore  dans  son  premier 
Essai,  et  ses  critiques  y  insisteront.  II  faut  y  remarquer  cepen- 
dant  Tabsence  significative  de  toute  conception  d'une  divinite 
gouvernant  le  monde.  Dans  un  de  ses  premiers  ouvrages, 
Paine  ecrivait  :  «  Dieu  a  fait  un  monde,  et  les  rois  le  lui  ont 
vole  » .  II  ne  reconnait  aucun  principe  arbitraire,  aucun 
prince  ou  president  constitutionnel,  aucun  trone  dans  Turn- 
vers.  Sa  divinite  n'est  done  pas  reellement  toute-puissante, 
mais  en  action  dans  les  lois  bienfaisantes  et  les  forces  de 
Teternelle  nature,  qui  sontpour  Thomme  la  manifestation  de 
la  sagesse  et  de  la  bonte  divines. 

Le  cote  negatif  du  livre  est  plus  frappant.  Quinze  ans 
auparavant,  en  Amerique  (Cmw  VII,  1778),  Paine  inventait 
ce  mot  :  «  La  Religion  de  Thumanite  »  ;  ici  il  invente 
celui-ci  :  m  La  Mythologie  chretienne  » .  Ces  termes,  qui 
nous  sont  aujourd'hui  familiers,  ^taient  dans  le  siecle  der- 
nier d^une  rare  audace.  Alors  qu^on  ne  pouvait  sans  impiete 
etudier  la  vie  humaine  de  Jesus,  c'^tait  de  la  part  de  Paine 
une  grande  hardiesse  de  le  considerer  comme  un  reforma- 
teur  qui  s'^tait  eleve  contre  les  corruptions  du  sacerdoce,  et 
avait  probablement  essaye  d'a£Franchir  son  pays  de  Tesclavage 
de  Rome  :  »  Quoi  qu'il  en  soit,  ce  vertueux  reformateur,  ce 
revolutionnaire  trop  peu  imite,  trop  oublie,  trop  meconnu, 
perdit  la  vie  pour  Tune  ou  pour  Tautre  de  ces  causes  »  .  La 
Mythologie  chretienne  y  est  retracee  d'apres  la  Mythologie 
appelee  pai'enne ;  les  incertitudes  qui  enveloppent  les  recits 
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du  NouTeau  Testament,  lesimmoralitesderAncien,  leseffets 
pernicieux  du  mystere  et  du  miracle  sur  Tespnt  humain,  y 
sent  brievement  mis  en  relief,  le  principal  but  du  livre  etant 
de  demontrer  Texistence  divine  par  Tordre  de  la  nature. 

Un  fait  bien  curieux,  c'est  que  cette  premiere  partie  du 
Siicle  de  la  Raisoriy  lorsqu^elle  parut  en  Angleterre  en  1794, 
y  circula  comme  un  traite  religieux,  sans  nom  d'auteur,  en 
mdme  temps  que  les  quelques  parties  detachees  etaient 
denonc^es  par  les  theologiens.  a  Ge  livre,  dit  Lanthenas,  fut 
ecrit  au  commencement  de  Tannee  93.  J^en  entrepris  la  tra- 
duction avant  la  revolution  contre  les  pretres,  et  il  fut  public 
en  frangais  vers  le  m^me  temps.  Gouthon,  k  qui  je  Tenvoyai, 
me  temoigna  du  deplaisir  de  ce  que  j'avais  traduit  cet  ou- 
vrage  (1).  »  La  desapprobation  de  Gouthon  fut  probablement 
la  cause  de  la  suppression  du  volume,  car,  bien  qu'il  soit 
mentionne  dans  Querard  comme  ayant  paru  en  1793,  aucun 
exemplaire  de  cette  date  n'en  a  ete  decouvert,  et  le  titre  qu'il 
porte  cette  annee-1^,  L' Age  de  la  Rat'son,  est  remplsLce  en  1794 
par  celui-ci  :  Le  Steele  de  la  Raison. 

II  y  a  une  narration  remarquable,  ecrite  par  Paine  dix  ans 
plus  tard,  qui  laisserait  supposer  avec  quelque  probabilite 
qu'il  s'eleva  autour  de  ce  livre  k  son  apparition  quelques 
troubles  assez  serieux,  que  les  termes  de  Lanthenas  permet- 
tent  de  placer  k  la  fin  de  mars,  alors  que  la  fureur  anticle- 
ricale  avait  atteint  son  apogee  dans  les  decrets  du  19  et  du 
26  de  ce  mois.  Dans  une  lettre  k  Samuel  Adams,  ecrite  de 
Washington  le  I*'  Janvier  1803,  Paine  repond  k  la  remon- 
Irance  que  lui  a  faite  son  venerable  ami  au  sujet  de  son  in/i- 
delite,  et  lui  dit  k  ce  sujet  qu'apres  avoir  mis  sa  vie  en  dan- 
ger en  s'opposant  k  Texecution  du  roi,  il  Ta  exposee  une 
seconde  fois  en  s^opposant  k  Tatheisme.  II  n'ajoute  rien  de 
plus.  On  ne  saurait  douter  qu'il  y  eut  alors  contre  Paine  de 

(1)  Cette  lettre,  qai  se  trouve  aux  Archives  nationaJes,  est  datee  du  5  aout 

1794,  et  fat  envoy^e  avecuo  exemplaire  de  I'ouvrage,  a  Merlin  deTkionville, 

qui  plaida  avec  Lanthenas  pour  Telargissement  de  Paine  ;  Lanthenas  ajoutait : 

•  Cependant  sa  nature  et  son  traducteur  etaient  bien  ind^pendants  des  re- 

proches  que  Ton  pouvait  faire  a  Tauteur  dans  sa  vie  privee  ou  politique.  » 
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serieuses  menaces,  que  VAge  de  la  Raisorij  qui  ofiFensait  Cou- 
thon,  flit  supprime,  et  son  traducteur  Lanthenas  mis  sur  la 
liste  des  Girondins  proscrits,  d'ou  Marat  le  fit  effacer.  La 
lettre  de  Pained  Samuel  Adams  semble  impliquer  que  cette 
publication  le  mit  s^rieusement  en  danger,  et  ses  paroles 
rappellent  celles  de  Robespierre  (7  mai  1794)  :  a  Nous  avons 
entendu  — qui  croirait  k  cet  exces  d'impudence?  —  le  traitre 
Guadet  d^noncer  un  citoyen  pour  avoir  prononce  le  nom 
de  la  Proridence ;  nous  avons  entendu,  quelque  temps 
apres,  Hebert  en  accuser  un  autre  pour  avoir  ecrit  contre 
Tath^isme  »» . 

II  est  toutefois  probable  que  Tobjection  de  Gouthon  au 
livre  de  Paine  fut  due  surtout  auxprincipesetablis  par  Robes- 
pierre le  7  mai  1794  dans  son  discours  sur  T^tre  Supreme, 
traduit,  sur  la  demande  de  Gouthon,  dans  toutes  les  langues 
et  affiche  sur  tous  les  murs  :  «  On  ne  doit  jamais,  dit-il,  atta- 
quer  un  culte  etabli  qu'avec  prudence  et  avec  une  certaine 
delicatesse,  de  peur  qu'un  changement  subit  et  violent  ne 
paraisse  une  atteinte  portee  k  la  morale  et  une  dispense  de  la 
probite  m^me  »  . 

La  catholicite  de  Paine  n'etait  qu'une  protestation  contre 
Tintolerance'religieuse  :  «  Laissons  chacun,  dit-il  en  termi- 
nant  I' Age  de  la  fiaison,  suivre,  com  me  il  en  a  le  droit,  la 
religion  et  le  culte  qu'il  prefere  » .  Gette  doctrine,  en  mars 
1793,  devait  etre  mieux  accueillie  des  pr^tres  que  des  Mon- 
tagnards,  fort  peu  disposes  k  tolerer  toutes  les  vari^t^s  de 
culte,  y  compris  le  droit  de  les  attaquer  et  de  les  critiquer 
tous.  Robespierre  declarait  Tatheisme  aristocratique,  et  pre- 
nait  r£tre  Supreme  sous  sa  protection  speciale,  officielle- 
ment,  com  me  si  cet  £tre  avait  fait  partie  du  departement  des 
relations  exterieures.  II  exer^ait  la  meme  protection  sur  la 
moralite,  all^guant  contre  la  Gonstitution  Paine-Gondorcet, 
qu'elle  donnait  la  liberte  m^me  au  trafic  illicite. 

Pendant  que  ces  discussions  s'agitaient,  Marat  sortait 
triomphalement  acquitte  du  proces  que  lui  avaient  intente 
les  Girondins.  Ge  fut  un  coup  terrible  qui  demoralisa  la  ma- 
jorite  desireuse  de  voir  aboutir  la  Gonstitution.    Par  leurs 
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violents  appels  contre  ratheisme,  par  toute  leur  artiBcieuse 
tactique,  les  Montagnards  la  firent  encore  renvoyer.  Au  Go- 
mite  furent  ajoutes  Herault  de  Sechelles,  Ramel,  Mathieu, 
Couthon,  Saint-Just,  tous  membres  du  Comite  de  Silirete 
publique.  Telle  qu'elle  ^tait  sortie  du  premier  Comity,  la 
Constitution  de  1793  etait  un  instrument  essentiellement 
republicain ;  refondue,  elle  n'etait  plus  qu'un  arsenal  revo- 
lutionnaire,  fonde  sur  des  abstractions.  Mais  on  lisait  en  t^te  : 
a  En  presence  de  T^tre  Supreme,  le  Peuple  frangais  de- 
clare, etc.  n 

Dieu  se  trouvait  dans  la  Constitution ;  mais,  quand  elle  fut 
rapportee,  le  10  juin,  les  adversaires  de  la  Montague  etaient 
en  route  pour  la  guillotine.  L'accusation  des  vingt  et  un, 
deciaree  par  la  Convention  «  calomnieuse  »  six  semaines 
auparavant,  etait  approuvee  le  2  juin.  II  etait  alors  facile  de 
faire  passer  la  Constitution  qui  plaisait  aux  vainqueurs. 
Quelques  orateurs,  au  cours  du  debat  theologique,  avaient 
suggere  que  u  beaucoup  de  crimes  avaient  ete  sanctionn^s 
par  le  Roi  des  Rois  »  ;  Robespierre  identifia  son  £tre  Supreme 
avee  la  Nature,  dont  les  pauvres  Girondins  allaient  si  tragi- 
quement  experimenter  la  ferocite  (1). 

La  constitution  fut  adoptee  par  la  Convention  le  25  juin, 
et  ratifiee  par  les  communes  le  10  aout.  Lorsqu'on  proposa 
d'organiser  un  gouvernement  en  consequence  et  de  dissoudre 
la  Convention,  Robespierre  observa  :  a  Cela  ressemble  k  une 
suggestion  de  Pitt !  »  La  Constitution  fut  done  suspendue  jus- 
qu'^  la  paix  universelle,  et  la  Revolution  rempla^a  la  Repu- 
blique  comme  le  but  et  la  fin  auxquels  tendait  la  France  (2). 

(i)  «  Les  roisy  let  arittocrates,  les  tyrans  quels  qu'ils  soieot,  sont  des 
etclavea  revoU^s  contre  ie  souverain  de  la  terre,  qui  est  le  genre  humain,  et 
contre  le  l^islateur  de  Tunivers,  qui  est  la  nature.  »  Article  final  des  Droits, 
adopte  par  les  Jacobins,  le  81  avril  1793. 

(2)  «  J*ai  observe  que  dans  la  Revolution  franqaise  on  a  toujours  proced6 
par  phases,  et  fait  de  chaque  phase  le  point  de  depart  d'une  autre.  La  Con- 
vention, pour  amuser  le  peuple,  a  T0t6  une  Constitution,  puis  elle  a  decide 
d'en  suspendre  retablissement  pratique  jusqu'aprcs  la  guerre,  et  en  m^me 
temps  de  faire  marcher  un  gouyemement  revolutionnaire.  A  la  chute  de  Ro- 
bespierre, on  proposa  de  reprendre  la  Constitution  suspendue,  et  c'est  appa- 
remment  dans  ce  but  qu'on  nomma  un  comit^  pour  etablir  ce  qu'on  appelait 

18 
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On  a  attribue  k  Robespierre  une  phrase  empruntee  k  Vol- 
taire :  tt  Si  Dieu  n'existait  pas,  il  faudrait  Tinventer.  »  L'origi- 
nalite  de  Robespierre  consisia  k  inventer  un  dieu,  fait  k  sa 
propre  image,  une  idole  k  laquelle  il  offrit  des  sacrifices  hu- 
mains,  en  commen^ant  par  sa  propre  humanite.   Qu'il  fut 
naturellement  superstitieux,  c^est  ce  que  laisse  supposer  la 
facilite  avec  laquelle  ses  ennemis  le  compromirent  avec  la 
prophetesse  Catherine  Theot,  qui  le  declara  la  reincarnation 
du  Verbe  de  Dieu.  Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  qu'il  ressus- 
cita  les  yieilles  forces  du  fanatisme  et  s'en  servit  largement 
pour  ecraser  les  Girondins  qui  6taient  rationalistes.  Condor- 
cet  disait  qu'en  pr^parant  une  constitution  pour  la  France, 
ils  n'avaient  consults  ni  la  nymphe  de  Numa  ni  le  pigeon  de 
Mahomet;  ils  avaient  trouv6  la  raison  humaine  suffisante. 

Ce  qu'il  y  a  de  pire,  c'est  la  corruption  du  meilleur.  Dans 
la  meme  proportion  qu'une  divinity  humaine  serait  une  sanc- 
tion puissante  pour  des  lois  equitables,  une  divinite  inhu- 
maine  est  la  sanction  de  lois  inhumaines.  Celui  qui  imposa  k 
la  Convention  fran^aise  un  Dieu-Nature  dechaina  les  fleaux 
sur  la  France.  La  Nature  inflige  chaque  jour  k  Thumanite  le 
centuple  des  agonies  que  vit  le  r^gne  de  la  Terreur.  Robes- 
pierre avait  pr^te  k  la  nature  une  espece  de  sensibilite  qui  lui 
^tait  propre ;  mais  il  ne  put  maitriser  la  force  qu'il  avait  evo- 
quee.  Quelque  energiquement  qu'il  put  desavouer  les  an- 
ciennes  divinites,  celle  qu'il  innovait  n'apportant  avec  elle 
rien  qui  lui  f6t  propre,  dut  rev^tir  la  forme  des  dieux-nature 
de  tous  les  temps  et  entrainer  tout  droit  la  Convention  sur  la 
pente  sauvage  ou  la  discussion  devient  un  ^change  de  coups 
de  tonnerre.  De  pareilles  rechutes  s'efiFectuent  facilement 
dans  les  temps  r^volutionnaires.  A  force  d'etouffer  les  diver- 
gences sceptiques,  de  cultiver  I'uniformit^,  une  evolution 
c^rebrale  s'op^re,  qui  amene  des  hommes  dou^s  d'un  bon 

det  lois  organiques,  et  cet  loit  organiques  aboutirent  2i  une  nouTelle  Consti- 
tution (la  GoDBtitution  Directoriale,  qui  6tait  gineralement  bonne).  Quand 
Bonaparte  renversa  cette  Constitution,  il  se  nomma  lui-mdme  premier  consul 
pour  dix  ans,  puis  li  vie,  et  enfin  Empereur  avec  succession  h^r^ditaire.  " 
Paine  \  Jefferson,  manuscrits,  27  d6cembre  1804. 
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coeur  k  adorer  des  dieux  jaloux  et  cruels,  qui,  s^ils  apparais- 
saient  sous  une  forme  humaine,  seraient  regardes  comme  les 
derniers  des  criminels.  Malheureusement,  le  dieu- nature 
n'apparait  pas  ainsi;  on  se  le  represente  avec  force  euph^- 
mismes,  tandis  qu'en  realite  il  etouffe  tout  progres  social  et 
humain.  Le  dieu-nature  punissant  h^reditairement,  finissant 
par  tuer  tous  les  hommes,  et  torturant  si  cruellement  des 
milliers  de  creatures  que  la  suggestion  de  Tenfer  ne  leur 
semble  que  trop  probable,  un  systeme  politique  fonde  sur 
une  telle  superstition  devra  subordonner  les  crimes  aux 
p^ches,  regarder  Tatheisme  comme  pire  que  le  vol,  recon* 
naitre  le  principe  de  Tarbitraire,  et  confondre  la  vengeance 
avec  la  justice.  Du  jour  ou  le  symbole  du  dieu-nature  s'eta- 
blit  sur  la  Montague  de  Robespierre,  les  offenses  se  mesu- 
rerent,  non  au  tort  qu'elles  faisaient  k  Thomme,  mais  k  Tin- 
suite  qu'elles  infligeaient  au  dieu  de  la  Montague.  Dans  les 
conseils  mysterieux  du  Gomite  de  Salut  public,  les  remune- 
rations sent  aussi  peu  en  harmonic  avec  la  mesure  humaine 
qu^aux  ftges  o^  la  violation  du  sabbat  et  le  meurtre  subis- 
saient  le  m^me  oh&timent.  Sous  la  splendeur  aveuglante 
d'une  autorite  divine,  loutes  les  considerations,  comme  celles 
de  la  souffrance  ou  de  la  mort  des  hommes,  n*ont  plus  aucune 
valeur.  La  masse  des  Montagnards  etait  incapable  de  s'ima- 
giner  que  ceux  qui  essayerent  de  sauver  les  jours  de  Louis 
pussent  avoir  d^autres  motifs  que  le  royalisme.  Mais  dans  le 
4ca8  de  Paine,  il  fallait  avoir  recours  k  d^autres  explications 
qu'&  une  pareille  absurdite.  G'est  ainsi  que,  le  11  mars,  Du- 
buisson  lut  au  club  des  Jacobins  une  lettre  de  la  Society  de 
la  Rochelle,  etablissant  que  le  discours  de  Paine  en  faveur 
du  ci-devant  roi  etait  Toeuvre  de  Brissot  et  de  Condorcet  (I). 
Marat  le  connaissait  mieux  et  voyait  dans  ses  discours  une 
grande  et  dangereuse  puissance. 

L^inflexible  republicanisme  de  Paine  inspirait  les  journaux 
influents  de  Brissot  et  de  Bonneville,  qui  barraient  le  chemin 
k  toute  espece  de  dictature.  II  ne  cessait  de  s'elever  contre  la 

(I)  Aulard  :  La  Society  des  Jacobins,  t.  V,  p.  82. 


216  THOMAS   PAIME  HCS 

presidence,  au  prejudice  de  Texemple  donne  par  les  £tat8- 
Unis,  exemple  qui  servit  k  plusieurs  ambitieux  comme  de 
marchepied  au  despotisme  (1).  Marat  ne  pouvait  douter  du 
devouement  de  Paine  k  la  Republique,  mais  il  savait  com- 
bien  il  etait  fatigue  de  la  revolution.  Paine  avait  fait  un  point 
capital  de  la  prompte  adoption  d'une  Constitution  et  de  la 
dissolution  de  la  Convention  dans  les  cinq  ou  six  mois;  il  ne 
soup^onnait  pas  que  les  Montagnards  allaient  concentrer 
leurs  efforts  k  devenir  les  maitres  de  la  Convention  et  k  la 
rendre  permanente.  Marat  regardait  Tinfluence  de  Paine 
comme  dangereuse  pour  un  gouvernement  revolutionnaire, 
et,  comme  il  le  montra  dans  son  proces,  desirait  le  perdre. 
Paine  avait  assez  de  points  vulnerables  pour  devenir  sa  vie- 
time  :  il  ^tait  visite  par  Gouvemeur  Morris,  dont  Thostilite  a 
regard  dc  la  Revolution  etait  connue;  il  avait  et^  Fadmira- 
teur  de  Dumouriez;  il  n'avait  de  relations  avec  aucun  des 
olubs,  ou  tant  d'autres  trouvaient  un  asile. 

Cependant  Tepoque  de  Tintimidation  ne  commen^a  que 
deux  mois  apr^s  la  mort  du  roi.  ct  Paine  eut  le  temps  de 
s^employer,  de  concert  avec  Condorcet,  k  la  t&che  qui  leur 
avait  ete  confiee  de  preparer  une  Adresse  au  peuple  cTAngle- 
terre,  au  sujet  de  la  guerre  declaree  par  son  gouvernement  a 
la  France  (2).  Cette  ceuvre,  si  elle  fut  achevee,  ne  semble 
pas  avoir  ^te  publiee.  Elle  pouvait  k  peine  6tre  terminee, 
quand  la  guerre  fut  declaree  entre  la  Montague  et  les  Giron- 
dins,  alors  que  toute  ceuvre  emanant  de  Condorcet  et  de 
Paine  devait  ^tre  ajournee,  sinon  supprimee.  Il  y  a  dans  les 
oeuvres  de  Condorcet  un  court  essai,  qui  rappelle  la  collabo- 
ration de  Paine  et  pourrait  bien  ^tre  un  fragment  de  cette 

(1)  «  J'ai  toujours  ite  oppos^  au  systeme  qui  consiste  k  siroplifier  le  gou- 
vernement, en  le  ramenant  h  un  gouvernement  individuel,  ou  k  ce  qu 'on- 
appelle  un  seul  executif.  Un  tel  homme  sera  toujours  le  chef  d'un  parti.  I^ 
plurality  est  bien  preferable ;  la  matte  d*une  nation  te  combine  mieux  avec 
elle;  de  plut,  il  ett  n^cettaire  k  I'etprit  viril  d'une  r6publique  de  renonceri 
Tidee  degradante  d'obeitsance  a  un  individu.  ■  Paine  :  Lettre  au  Pretident 
Wathington,  1796. 

(8)  Cette  tiche  avait  6ie  confine  le  i"  f^yrier  k  Barere,  Fabre,  Condorcet 
et  Paine. 
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adresse  (!)•  A  celte  epoque,  ramiti^  entre  Paine  et  Gondor- 
cet,  ainsi  qu'avec  la  marquise,  etait  devenue  tout  k  fait 
intime.  Les  deux  philosophes,  dans  le  proces  du  roi,  ne 
s'etaient  pas  quitt^s  d^un  pas. 

Au  commencement  d^ayril,  Paine  put  8*apercevoir  que 
Marat  le  regardait  d'un  mauvais  ceil.  Le  general  Thomas 
Ward  lui  rapporta  une  conversation  au  cours  de  laquelle 
Marat  avait  dit  :  a  Les  Frangais  sont  fous  de  laisser  des 
etrangers  vivre  parmi  eux.  On  devrait  leur  couper  les  oreilles, 
les  laisser  saigner  quelques  jours,  puis  leur  couper  la  t^te.  » 
—  tt  Mais  vous-m^me,  vous  ^tes  un  etrangcr  » ,  lui  repliqua 
Ward,  faisant  allusion  k  Torigine  Suisse  de  Marat  (2).  On  ne 
dit  pas  quelle  fut  la  reponse  de  celui-ci.  Quelques  jours 
avant  le  proces  de  Marat  (13  avril),  survint  un  incident  tra- 
gique  qui  mit  Paine  face  k  face  avec  son  ennemi.  Un  jeune 
Anglais  riche,  nomme  Johnson,  avec  qui  Paine  s'etait  lie  k 
Londres,  Tavait  suivi  k  Paris,  et  vivait  sous  le  meme  toit  que 
lui.  Son  attachement  k  Paine  etait  un  veritable  culte.  Lors- 
qu'il  apprit  que  Marat  mena^ait  les  jours  de  son  ami,  tel  fut 
le  desespoir  du  jeune  enthousiaste,  et  si  terrible  pour  lui  le 
naufrage  de  ses  r^ves  republicains,  qu'il  se  resolut  au  suicide. 
11  fit  un  testament  dans  lequel  il  leguait  ses  biens  k  Paine,  et 
essaya  de  se  poignarder.  Heureusement  quelqu'un  intervint 
au  moment  ou  il  allait  se  porter  le  troisieme  coup  et  le 
sauva.    II  se  pourrait  bien  que  ce  filit  Paine  lui-meme  qui 

^i)  OEuvres  completes  de  Condorcet,  1804,  t.  XVI,  p.  16  :  La  JtejnibUque 
franfaist  aux  hommes  libres,  —  En  1794,  alors  que  Paine  etait  en  prison, 
an  pamphlet  en  anglais  fut  public  par  le  gouvernement  r^volutionnaire, 
intitule  :  Reponse  a  la  declaration  du  roi  d* An^leterre,  touchant  ses  motifs 
de  la  presenie  guerre  et  de  sa  conduite  a  Cegard  de  la  France,  Ce  pamphlet 
anonyme  repond  a  la  proclamation  royale  du  29  octobre,  et  fut  evidemment 
^crit  pendant  que  les  Anglais  occupaient  encore  Toulon,  au  commencement 
de  novembre  1793.  Quelques  passages  semblent  y  deceler  la  main  de  Paine, 
a  c6te  de  pages  qu'il  ne  pent  avoir  ^crites.  II  est  possible  que,  dans  cette  re- 
ponse 2i  George  III,  le  Comite  de  Salut  public  ait  utilise  quelque  composition 
de  Paine  ecrite  en  vue  de  la  tiche  qui  lui  avait  ^te  confine  de  concert  avec 
Condorcet. 

(2)  Englishmen  in  the  French  Revolution,  by  John  G.  Alger,  1889, 
p.  176.  M.  Alger  a  fait  dans  les  Archives  fran^aises  les  plus  consciencieuses 
recherches,  et  ses  ouvrages  ont  une  r^elle  valeur  historique. 
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sauva  la  vie  de  son  ami;  en  (out  cas,  il  le  fit  par  hasard. 
Le  proces  de  Marat  devant  le  Tribunal  revolutionnaire 
prenait  dejk  tournure  en  sa  faveur,  quand  les  Girondins  reso- 
lurent  de  mettre  en  avant  Tafihire  de  Johnson.  II  semble  que 
Paine  n*ait  pas  participe  k  ce  mouvement,  bien  qu*il  n^ait 
pas  recommand^  le  secret  en  racontant  k  son  ami  Brissot 
rincident  qui  ^tait  arrive  avant  Taccusation  de  Marat.  Le 
16  avril,  parut  dans  le  Patriate  francais  le  paragraphe  sui- 
vant  : 

tt  Un  triste  ^v^nement  vient  d'apprendre  aux  anarch istes  quels 
sent  les  funestes  fruits  de  leur  doctrine  affreusc.  Un  Ang^lais, 
dent  je  tairai  le  nom,  avait  abjur^  sa  patrie,  parce  qu'il  d^testait 
les  rois;  il  vint  en  France,  esperant  y  trouver  la  liberty ;  il  ne 
voit  que  son  masque  sur  le  visage  hideux  de  I'anarchie.  D^chire 
de  ce  spectacle,  il  prend  le  parti  de  se  tuer.  Avant  de  mourir,  il 
^crit  ces  mots,  que  nous  avons  lus  Merits  de  sa  main  tremblante, 
sur  un  papier  qui  est  dans  les  mains  d'un  Stranger  celebre  : 

a  J^etais  venu  en  France  pour  y  jouir  de  la  liberty ;  mais  Marat 
I'a  assassin^e.  L'anarchie  est  plus  cruelle  encore  que  le  despo- 
tisme.  Je  ne  puis  r^sister  au  douloureux  spectacle  du  triomphc  de 
Timb^cillit^  et  de  I'inhumanit^  sur  le  talent  et  la  vertu.  » 

L^editeur  en  nom  du  Patriate  frangais^  Girey-Dupre,  fut 
cite  devant  le  tribunal  qui  jugeait  Marat,  et  deposa  que  la 
note  publiee  lui  avait  et^  communiquee  par  Brissot,  qui  lui 
avait  assure  que  cette  note  ^tait  conforme  k  Toriginal,  remis 
entre  les  mains  de  Paine.  Paine,  cite  k  son  tour,  affirma 
qu^il  n'avait  eu  aucune  relation  avec  Marat  avant  la  reunion 
de  la  Convention,  etqu'il  ne  concevait  pas  que  la  noteinseree 
dans  le  Patriate  francais  du  16  avril  pouvait  avoir  du  rapport 
avec  Taccusation  centre  Marat. 

a  Le  president :  Avez-vous  donn6  une  copie  de  cette  note  a 
Brissot? 

Paine  :  Je  lui  ai  fait  voir  Toriginal. 

Le  president  :  Le  lui  avez-vous  remis  tel  qu'il  ^tait  imprim^? 

Paine  :  Brissot  ne  pent  avoir  6crit  cette  note  que  d'apn&s  ce  que 
je  lui  ai  lu  et  ce  que  je  lui  ai  dit.  J'observe  au  tribunal  que 
Johnson  ne  s'est  donn^  deux  coups  de  couteau  que  parce  qu'il 
avait  appris  que  Marat  devait  le  d^noncer. 
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Marai :  Ge  n'est  pas  parce  que  je  devais  d^noncer  ce  jeune 
homme  qu'il  s'est  poignard^,  mais  bien  parce  que  je  voulais  d6- 
noncer  Thomas  Paine  (1). 

Paine  :  Johnson  avait  depuis  longtemps  des  inquietudes  d'es- 
prit.  Quant  a  Marat,  je  ne  lui  ai  jamais  parl6  qu'une  fois,  dans 
les  couloirs  de  la  Convention.  II  m'a  dit  que  le  peuple  anglais 
^tait  libre  et  heureux;  je  lui  ai  r^pondu  que  ce  peuple  g^missait 
sous  un  double  despotisme.  » 

II  fut  revele  dans  le  proces  que  Marat,  s'adressant  au  club 
des  Amis  de  la  liberty  et  de  Tegalit^,  leur  avait  demande 
d'exprimer  ce  voeu  :  «  que  tous  les  membres  infideles  qui 
avaient  trahi  leur  devoir,  en  essayant  de  sauver  la  vie  du  roi, 
fussent  chassis  de  la  Convention.  » 

Cependant  la  Convention  avait  entam^  la  discussion  de  la 
Constitution,  et  toute  Tattention  de  Paine  se  portait  de  ce 
c6te.  Le  20  avril,  vers  minuit,  la  Convention,  au  moment  ou 
les  mod^res  venaient  de  se  retirer  et  ou  les  Montagnards  se 
trouvaient  maitres  du  champ  de  bataille,  decida  d'admettre 
la  petition  des  sections  parisiennes  centre  les  Girondins. 
Pour  Paine,  c'etait  Fetoile  de  la  R^publique  qui  sombrait. 
Le  20  avril,  il  ecrivait  k  JefiFerson  : 

a  Mon  cher  ami,  nous  sommes  actuellement  dans  une  crise 
extraordinaire,  et  ce  n'est  pas  sans  de  considerables  fautes  com- 
mises  ici.  Dumouriez,  en  partie  pour  n'avoir  personnellement 
aucuns  principes  determines,  en  partie  par  suite  de  la  persecution 
continuelle  des  Jacobins,  qui  agissent  sans  prudence  et  sans  mora- 
lite,  a  passe  k  I'ennemi  et  a  entraine  avec  lui  une  partie  consi- 
derable de  I'armee.  L'expedition  de  HoUandea  totalement  echoue, 
et  tout  le  Brabant  est  de  nouveau  entre  les  mains  des  Autrichiens. 

u  Yous  pouvez  vous  imaginer  la  consternation  qu'un  si  soudain 
revers  de  fortune  a  occasionnee ;  mais  il  n'y  a  pas  eu  de  commo- 
tion. Dumouriez  a  menace  d'etre  a  Paris  dans  trois  semaines.  Or 
les  trois  semaines  sont  ecoulees,  et  il  est  encore  sur  la  frontiere  k 
Mons  avec  Tennemi,  qui  ne  fait  aucun  progres.  Dumouriez  a  pro- 

(i)  II  temblerait  que  Paine  n'ayait  ete  infbrm6  de  ce  fait  que  par  la  decla- 
ration de  Marat.  Johnson  declara  lui-mdme  devant  le  tribunal,  qu*il  avait 
prit  la  resolution  de  se  suicider  apret  la  lecture  d'un  article  de  Gorsas, 
annani^ant  que  Marat  avait  dit  que  ceux  qui  avaient  vote  I'appel  au  peuple 
leraient  massacres.  •  L*amiti6  que  j*ai  pour  Thomas  Paine  m*a  port^  k  vou- 
loir  me  d^truire.  •  »  (Voir  le  Moniteur  uniuersel^  3  mai  1793.) 
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pose  de  rctablir  la  premiere  Constitution,  et  Ics  Autrichiens  adop- 
tent  ce  plan.  Mais  si  la  France  ct  la  Convention  nationale  agissent 
avec  prudence,  ce  projet  ne  reussira  pas.  II  a  d'abord  contre  lui 
les  dispositions  populaires,  et  il  y  a  une  force  suffisante  pour 
I'emp^cher.  D'autre  part,  il  faut  tenir  g^randcment  compte  des 
divisions  qui  parta(jent  Tennemi.  L'union  des  diverses  puissances 
est  tellement  accidentelle  qu'il  leur  sera  difficile  de  s'entendre  sur 
un  mSme  objet. 

u  Le  premier  objet,  la  restauration  de  la  vieille  monarchic  est 
^videmment  rejete  par  la  proposition  de  retablir  la  demidre  Cons- 
titution. Le  but  de  TAngleterre  et  de  la  Prusse  etait  de  pr^erv^er 
la  Flollande,  et  celui  de  TAutriche  de  recouvrer  le  Brabant;  tant 
que  ces  divers  objets  ^taient  en  vue,  la  Confederation  ne  pouvait 
tenir,  chaque  puissance  se  proposant  une  fin  particuliere ;  mais 
depuis,  je  ne  vois  pas  quel  objet  commun  pourrait  la  consolider. 
A  tout  cela,  il  faut  ajouter  les  disputes  probables  qui  s'^leveront 
au  sujet  de  I'opportunite  des  d^penses  et  des  projets  de  rembour- 
sement.  L'ennemi  s'est  aventur^  une  fois  en  France,  et  il  a  eu  la 
permission  ou  la  fortune  de  retourner  chez  lui.  Au  point  de  vue 
des  calculs  militaires,  c^est  une  aventure  hasardeuse,  et  les  armees 
ne  sont  pas  tr^s  disposees  a  s'engajjer  de  nouveau  sur  le  terrain 
ou  elles  ont  ^te  battues. 

it  Si  la  Revolution  avait  ^t^  conduite  conform^ment  a  ses  prin- 
cipes,  il  y  avait  [j;rand  espoir  de  voir  la  liberty  se  propager  dans 
la  plus  grande  partie  de  I'Europe.  Mais  aujourd'hui  je  renonce  a 
cette  espd ranee.  Si  I'ennemi  en  s'aventurant  en  France  s'exposait 
de  nouveau  de  maniere  k  se  faire  prendre,  Tespoir  pourrait  re- 
naltre;  mais  c'est  la  un  risque  que  je  ne  desire  pas  de  voir  courir, 
de  peur  qu'il  n'^clioue. 

u  Maintcnant  que  cette  perspective  d'une  liberty  gen^ralc  est 
bien  compromise,  je  commence  a  songer  a  retourner  en  AmtSrique. 
J'attendrai  Tachevement  de  la  nouvelle  Constitution,  et  alors  je 
prendrai  definitivement  cong6  de  I'Europe.  Je  n'ai  pas  ecrit  au 
President,  n'ayant  rien  de  plus  k  lui  communiquer  que  ce  qui  se 
trouve  dans  cette  lettre.  Veuillez  lui  presenter  Texpression  de  mon 
affection  et  mes  compliments  et  me  rappeler  au  souvenir  de  mes 
amis.  Votre  ami  sincere  et  affectionn6. 

u  Thomas  Paine,  n 

«  P.  S.  Je  recois  en  ce  moment  meme  une  lettre  du  general 
Lewis  Morris,  qui  m'apprend  que  la  maison  et  la  grange  de  ma 
ferme  de  New-Rochelle  viennent  d^etre  brulees.  Je  puis  vous 
assurer  que  je  n'emporterai  pas  d'ici  assez  d'argent  pour  en  batir 
une  autre.  » 
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Quatre  jours  apres  cette  lettre,  Marat  triomphant  ceignait 
son  front  de  la  couronne.  Le  16  avril,  Fonfrede  avait  dit  : 
a  Marat  a  formellement  demands  la  dictature.  »  C'^tait  la 
reponse  de  la  populace. 

Quant  k  Danton,  Paine  etait  avec  lui  en  termes  d'amitie, 
bien  que  Danton  etii  qualifie  d^eau  de  rose  ses  plaidoyers 
contre  la  guillotine.  Le  6  mai,  Paine  lui  ecrivait  une  lettre 
qui  a  force  Taine  lui-m^me  k  reconnaitre  que  «  comparee 
aux  discours  et  aux  ecrits  du  temps,  elle  produit  Teffet  le 
plus  etrange  par  le  bon  sens  pratique  de  TAnglo-Ameri- 
cain  (1).  11  Le  D'  Robinet  y  voit  la  preuve  evidente  d'un 
«  esprit  eclaird  et  sagace,  s'il  en  fut »  (2). 

«  Paris,  6  mai,  an  II  de  la  Repubiique. 

u  Citoyen  Danton,  —  Comme  vous  entendez  I'anglais,  je  vous 
ecris  sans  recourir  k  la  main  d'un  traductcur. 

u  Je  suis  afflig6  au  dernier  point  des  divisions,  des  jalousies, 
du  mecontentement  et  du  trouble  qui  regncnt  parmi  nous,  et  qui, 
SI  cela  continue,  seront  la  ruine  et  la  lionte  de  la  Republiquc. 
Quand  je  quittai  I'Am^rique  en  1787,  j'avais  I'intention  d'y  re- 
toumer  I'ann^e  suivante ;  mais  la  Revolution  francaise  et  I'espe- 
rance  qu'elle  faisait  concevoir  de  propager  les  principes  de  la 
liberty  et  de  la  fraternite  dans  la  plus  grande  partie  de  TEu- 
rope,  me  determinerent  a  prolonger  mon  sejour  pendant  plus  de 
six  ans.  Je  di^scspere  aujourd'hui  de  voir  s'accomplir  le  grand 
oeuvre  de  la  liberte  europeenne;  et  ce  qui  cause  mon  descspoir, 
ce  ne  sont  ni  les  puissances  etrangeres  coalisees,  ni  les  intrigues 
des  aristocrates  et  des  pretrcs,  mais  la  facon  tumultueuse  et  mau- 
vaise  dont  on  conduit  les  affaires  int^rieures  de  la  Revolution 
actuelle. 

u  Tout  ce  qu'on  pent  esp^rer  maintenant  sc  liraite  a  la  France,  ct 
je  suis  tout  a  fait  d'accord  avec  votre  motion  de  n'inter\'enir  dans 
le  gouvernement  d'aucun  pays  etranger,  comme  aussi  de  ne  per- 
mettre  k  aucun  autre  pays  d'intervenir  dans  le  gouvernement  de 
la  France.  Ce  d^cret  ^tait  necessaire,  comme  pr^liminaire  k  Tache- 
vement  de  la  guerre.  Mais  tant  que  persisteront  ces  discussions 
intestines,  tant  que  I'ennemi  pourra  conserver  Tespoir  de  voir  la 
R^publique  tomber  en  pieces,  tant  que  non  seulement  les  repre- 

(1)  La  R6volutioii,  t.  II,  pp.  382,  413,  414. 

(2)  Danton  emigre,  pp.  239-243.  Le  teste  original  se  trouve  aux  Archives 
nationalei,  A.  F.,  II,  49. 
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sentants  des  d^partements,  mais  la  representation  nationale  elle- 
m^me,  sera  publiquement  insult^e,  comme  elle  Ta  ^t^  demi^re- 
ment  et  comrae  elle  Test  encore,  par  le  peuple  de  Paris,  ou  au 
moins  par  les  tribunes,  Tennemi  se  sentira  encourag^e  k  menacer 
les  frontieres,  et  k  attendre  des  circonstances  le  signal  de  Tattaque. 

M  11  sera  k  remarquer  que  les  puissances  conf^d^rees  n'ont  en- 
core reconnu  ni  Monsieur,  ni  d'Artois,  en  quality  de  regent,  et 
n'ont  fait  aucune  proclamation  en  faveur  d'aucun  des  Bourbons. 
Gette  conduite  negative  s'explique  de  deux  £acons  diff^rentes  :  ou 
Ton  veut  abandonner  les  Bourbons  et  la  guerre  tout  ensemble ;  ou 
I'on  veut  changer  Tobjet  de  la  guerre,  en  lui  substituant  un  plan 
de  partage,  comme  on  a  fait  pour  la  Pologne.  Si  c'est  la  leur 
objet,  les  dissensions  int^rieures  qui  sdvissent  raaintenant  si  fu- 
rieusement  le  favoriseront  plus  encore  qu'elles  ne  favorisaient  le 
premier.  Ghaque  jour  s'accroit  le  danger  d'une  rupture  entre 
Paris  et  les  departements.  Les  departements  n'ont  pas  envoys  leurs 
deputes  a  Paris  pour  y  6tre  insultes,  et  chaque  insulte  qui  s^adresse 
k  eux  est  une  insulte  pour  les  departements  qui  les  ont  elus  et 
envoyes.  Je  ne  vois  qu'un  moyen  efficace  de  pr6venir  cette  rup- 
ture, c'est  de  fixer  la  residence  de  la  Gonvention  et  des  assemblies 
a  venir  k  une  certaine  distance  de  Paris. 

u  J'ai  vu,  pendant  la  revolution  d'Am^rique,  les  grands  incon- 
venients  qui  r^sultaient  de  la  residence  du  Gongrcs  dans  les 
limites  d'une  juridiction  municipale.  II  r^sida  d'abord  ^  Phila- 
delphie,  et  apr^s  quatre  annees  de  residence,  il  jugea  n^cessaire 
de  la  quitter.  II  choisit  alors  r£tat  de  Jersey;  puis  il  se  transporta 
k  New- York;  de  New-York  il  revint  &  Philadelphie ;  et,  apr^s 
avoir  i^prouv^  partout  le  grand  inconvenient  d'un  gouvemement 
dans  un  gouvemement,  il  forma  le  projet  de  construire,  pour  sa 
future  residence,  une  ville  hors  des  limites  de  toute  juridiction 
municipale.  Dans  chacune  des  places  occupies  par  le  Gongrcs, 
I'autorite  municipale,  secr^tement  ou  publiquement,  s'^tait  op- 
pos^e  k  Tautorite  du  Gongrds,  et  le  peuple  de  chacune  de  ces 
localit^s  attendait  pour  lui  plus  d'attention  de  la  part  du  Gongres 
que  celle  qui  lui  etait  due  en  partage  dgal  avec  les  autres  £tats. 
G'est  ce  qui  arrive  aujourd^hui  en  France,  et  avec  de  plus  grands 
exc6s. 

u  J'aper9ois  encore  k  Paris  un  autre  embarras,  dont  nous  avons 
^galement  fait  la  pleine  experience  en  Am^rique  :  je  veux  dire  la 
fixation  du  prix  des  subsistances.  Mais  s'il  est  besoin  de  recourir 
k  une  pareille  mesure,  cela  regarde  la  municipalite.  La  Gonven* 
tion  n'a  rien  k  faire  avec  un  reglement  de  ce  genre.  G^est  d'ail- 
leurs,  k  mon  avis,  une  chose  impraticable.  Le  peuple  de  Paris 
pent  bien  dire  qu'il  ne  veut  donner  que  tant  pour  telle  ou  telle 


1793  B^VOLUTION   ET   CONSTITUTION  283 

denr^e ;  mais,  comme  il  ne  peut  forcer  les  gens  de  la  campagne  a 
approvisionner  ses  marches,  le  resultat  de  I'op^ration  sera  juste- 
ment  le  contraire  de  ce  qu'il  en  attendait ;  au  lieu  de  I'abondance 
et  du  bon  march^,  il  ne  trouvera  que  la  cherts  et  la  famine.  On 
pourra  bien  user  de  violence  sur  le  march^  pour  forcer  d'abaisser 
le  prix,  mais  alors  le  march^  restera  vide. 

u  En  voici  un  exemple.  A  Pbiladelphie,  on  essaya,  entre  autres 
reglements  de  cette  esp^ce,  de  rdg^ler  le  prix  du  sel.  La  conse- 
quence fut  qu'on  n'apporta  plus  de  sel  au  marche,  et  que  le  prix 
s'en  6leva  a  36  sckellings  sterling  le  boisseau.  Avant  la  guerre,  le 
boisseau  ne  coutait  qu'un  scbelling  et  six  pence ;  on  r^gla  de  mdmc 
le  prix  de  la  ^rine,  si  bien  qu'il  n'en  parut  plus  sur  le  marche, 
et  que  Ton  fut  heureux  de  s'en  procurer  a  n'importe  quel  prix. 

u  II  est  encore  une  autre  circonstance  dont  il  fiaut  tenir  compte, 
et  a  laquelle  on  ne  fait  guere  attention.  Les  assignats  n*ont  pas 
aujourd'hui  la  meme  valeur  qu'il  y  a  un  an,  et  a  mesure  que  la 
quantite  s'en  accroit,  leur  valeur  diminue.  II  en  r^sulte  que  les 
choses  paraissent  plus  chores  qu'elles  ne  sont  en  effet,  car  plus 
une  esp^e  de  monnaie  diminue  de  valeur,  plus  le  prix  des  arti- 
cles s'^l^ve.  S'il  n'en  6tait  pas  ainsi,  la  quantity  des  assignats 
serait  trop  considerable  pour  la  circulation.  £n  Am^rique,  le 
papier-monnaie  perdit  tellement  de  sa  valeur  par  suite  de  sa  trop 
grande  abondance,  qu'en  1781  je  payai  une  paire  de  bas  de  laine 
trois  cents  dollars.  Ge  que  je  vous  ^cris  est  fonde  sur  I'exp^rience. 
Je  n'ai  ici  aucun  int^rdt  personnel  en  jeu,  et  je  ne  suis  pour  rien 
dans  les  querelles  de  partis.  Je  ne  me  pr^occupe  que  des  prin- 
cipes. 

u  Aussitdt  que  la  Constitution  sera  ^tablie,  je  retoumerai  en 
Amerique ;  et  quelles  que  puissent  ^tre  alors  les  prosp6rit6$  de  la 
France,  je  me  contenterai  d'en  jouir  en  les  connaissant.  En  atten- 
dant, je  suis  d6sol6  de  voir  les  choses  si  mal  conduites,  et  si  peu 
d'attention  accord^e  aux  principes  moraux.  Yoil^  ce  qui  fait  tort 
au  caractere  de  la  Revolution,  et  d^courage  le  progres  de  la  liberty 
dans  le  monde. 

u  En  commencant  cette  lettre,  je  ne  pensais  pas  ^crire  si  longue- 
ment;  mais,  puisque  j'ai  tant  fait,  je  remplirai  le  reste  du  papier 
de  ce  qui  me  viendra  k  I'esprit. 

u  II  serait  bon  de  prendre  quelques  mesures  contre  I'esprit  de 
denonciation  qui  r^gne  aujourd'hui.  Si  chaque  individu  peut  k 
son  aise  satisfaire  sa  m^chancete  ou  son  ambition,  en  d^noncant 
k  tort  et  k  travers  et  sans  aucune  espece  de  preuve,  il  n'y  aura 
plus  ni  confiance  ni  autorit^.  La  calomnie  est  une  espece  de 
trahison,  qui  doit  etre  punie  a  I'egal  de  toute  autre  trahison.  G'est 
un  vice  priv^  qui  engendre  des  maux  publics;  parce  que  des 
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calomnies  sans  cesse  renouvel^es  peuvent  irriter  et  desaffectioiiner 
des  hommes  qui  ont  toujours  ^t^  bien  disposes.  II  est  aussi  n^ 
cessaire  de  se  mettre  en  (j^arde  contra  las  mauvais  effets  de  soup- 
cons  mal  Fondas  ou  malveillants  qua  contra  caux  d^una  con  fiance 
avau[jle.  11  est  aussi  neccssaira  da  prot^gar  la  caractere  das  fonc- 
tionnaires  publics  contra  la  calomnia  qua  da  las  punir  da  laur 
trahison  ou  da  laur  mauvaisa  conduita  Pour  ma  part,  ja  mcttrai 
toujours  an  doute,  jusqu'4  ca  qu'il  y  ait  des  prauves  plus  ^vidantes 
que  celles  qu^on  a  donn^as  jusqu^&  present,  si  Dumouriez  a  trahi 
par  politique  ou  par  ressentiment.  II  y  a  eu  certainement  un 
temps  ou  il  se  conduisait  bien;  mais  il  n'est  pas  donne  a  tout 
Homme  d'avoir  une  force  d'esprit  suffisante  pour  supporter  Tin- 
£^ratitude,  et  je  crois  qu^il  a  eu  beaucoup  a  souffrir  en  ce  (j^enre 
avant  de  se  revoke r.  La  calomnie  s'^mousse  et  se  detruit  elle- 
meme,  quand  elle  essaie  d'agir  sur  une  trop  Iarg[e  echelle.  Cast 
ainsi  que  la  denonciation  des  sections  contre  les  vingt-deux  d^ 
put^s  tombe  a  terre.  Les  departements  qui  les  ont  6lus  sont  meil* 
leurs  juges  de  leur  caractere  moral  et  politique  que  ceux  qui  les 
ont  d^nonc^s.  Cette  denonciation  fera  du  tort  a  Paris  dans  I'opi- 
nion  des  departements  parce  qu'elle  a  I'air  de  leur  dieter  Tespece 
de  clioix  qu'ils  ont  a  faire.  La  plupart  des  connaissances  que  j'ai 
k  la  Convention  font  partie  de  cette  liste,  et  je  sais  qu'il  n'y  a  pas 
d'liommes  meilleurs  ni  de  meilleurs  patriotes. 

a  Je  viens  d'ecrire  a  la  meme  date  une  lettre  a  Marat,  mais  non 
sur  le  meme  sujet.  II  pent  vous  la  montrer  si  bon  lui  semble. 

«  Votre  ami, 

u  Thomas  Paine.  » 

On  peut  esperer  de  retrouvar  quelque  jour  en  France  la 
lettre  de  Paine  k  Marat;  les  papiers  de  Gobbett  prouveai 
qu'il  en  garda  une  copie,  qu^on  a  quelque  raison  de  oroire 
brulee  avec  la  bibliotheque  du  general  Bonneville,  k  Saint- 
Louis.  Quel  que  puisse  en  etre  le  contenu,  rien  n'indique 
que  depuis,  Marat  ait  inquiete  Paine.  II  est  probable  que  la 
lettre  de  celui-ci  contribua  ^'le  calmer  k  son  endroit,  et  qu'il 
reconnut  avec  Danton  qu'il  n'avait  aucun  inter^t  k  poursuivre 
un  Americain  qui  ne  songeait  plus  c{uk  repasser  TOcean.  Ou 
peut-^tre  reflechit-il  que,  si  Ton  criait  trop  contre  les  etran- 
gers,  la  t^te  couronnee  du  citoyen  de  Neuch&tel  pourrait 
bien  courir  quelque  risque.  II  avait  montre,  dans  son  proces, 
qu'il  n'etait  pas  insensible  k  cette  consideration.  Sampson 
Perry  avait  depose  que,  dans  une  conversation  tenue  dans  la 
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maison  de  Paine,  on  lui  avail  attribue  ce  propos  qu^il  etait 
ndcessaire  de  massacrer  tous  Ics  etrangers,  surtout  les 
Anglais.  Marat  protesta  que  c'etait  1^  une  «  atroce  calomnie, 
une  invention  des  homines  d'£ltat  (ainsi  appelait-il  les  Giron- 
dins)  pour  le  rendre  odieux.  n  Quels  que  fussent  ses  motifs, 
il  y  a  tout  lieu  de  croire  qu'il  ne  mainiint  plus  le  nom  de 
Paine  sur  sa  liste  de  proscrits.  Autrement,  il  se  presentait 
une  belle  occasion  au  mois  de  mai  suivant  d'ecraser  Paine, 
quand  celui-ci  vint  temoigner  en  faveur  du  general  Miranda. 
Miranda  avait  servi  sous  Dumouriez,  avait  ete  d^fait  et  etait 
soup^onne  de  connivence  avec  le  traitre.  Paine  etait  connu 
pour  avoir  ete  Fami  de  Dumouriez,  et  naturellement  son  te- 
moignage  en  faveur  de  Miranda  edi  pu  6tre  invoque  centre 
Tun  etTautre.  A  coup  sur,  Tacquittement  de  Miranda  ne  dut 
pas  mieux  disposer  Marat  en  faveur  des  amis  de  Taventurier, 
les  Girondins  ou  ceux  qui,  comme  Paine,  n'appartenant  ^ 
aucun  parti,  etaient  hostiles  au  Jacobinisme.  II  y  eut  toute- 
fois,  lorsque  le  2  juin,  les  Girondins  condamnes  furent 
arr^tes,  des  exceptions  vraiment  surprenantes,  celles  de  Paine 
et  de  son  collaborateur  litteraire,  Condorcet.  Bien  plus,  le 
nom  de  Lanthenas,  le  traducteur  des  ouvrages  de  Paine,  fut 
efface  de  la  liste  des  proscrits  sur  la  motion  de  Marat.  . 

Le  7  juin,  Robespierre  demandait  une  loi  plus  severe 
contre  les  etrangers,  et  bientot  apres  on  decretait  leur 
emprisonnement.  II  allait  de  soi  que  ce  decret  ne  pouvait 
s^appliquer  aux  deux  etrangers  membres  de  la  Convention, 
Paine  et  Anacharsis  Gloots ,  bien  qu'ils  pussent  y  voir  un 
avertissement  k  leur  adresse.  Lewis  Goldsmith  raconte  (en 
1813),  comment,  le  matin  du  2  juin,  Danton  ayant  ren- 
contre Paine  se  rendant  k  la  Convention,  lui  fit  rebrousser 
chemin  en  lui  disant  qu^etant  Tami  de  Brissot,  il  pourrait 
bien  partager  son  sort.  A  partir  de  ce  jour,  en  efiFet,  la  pre- 
sence de  Paine  k  TAssemblee  devenait  inutile.  Les  Monta- 
gnards  avaient  leur  siege  fait.  Pour  avoir  simplement  critique 
la  Constitution  qu'ils  substituaient  k  celle  du  premier  Comite, 
Condorcet  dut  fuir  devant  la  persecution.  D'autres  encore 
avaient  essayedes^enfuir,  y  compris  Brissot  et  du  Chastellet. 
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Au  milieu  des  arrestations  et  des  fuites,  Paine  se  trouvait,  en 
juin,  presqueseul.  Dans  ses  rares  apparitions  k  la  Convention, 
il    siegeait   presque    solitairement   dans   cette    Plaine,    ou 
naguere  brillaient  les  veritableshommesd'J^tat  de  la  France. 
Ses  amis  bien-aimes   s^acheminaieal  en  procession  vers  la 
guillotine,  ou  leur  fuite  m^me  devait  ahontir;  chaque  jour, 
d'autres  condamnes   grossissaient   leurs    rangs;  sa    propre 
arrestation,  il  le  sent,  n'est  plus  qu'une  question  de  semaines 
ou  de  jours.  Jamais  homme  ne  fut  plus  d^voue  k  ses  cama« 
rades  de  pensee  et  d'esprit.  M^me  apres  un  siecle  ecoul6 , 
on  pent  s'imaginer  de  quel  oeil  il  dut  voir  cette  marche  de 
quelques-uns  de  ses  meilleurs  amis  vers  Techafaud,  la  fuite 
des  autres  pourchas^es  k  travers  la  France,  Tagonie  de  leurs 
families,  auxquelles  Tunissaient  d'affectueuses  relations. 

Mais  ce  n'est  pas  enoore  1^  le  pire  des  maux!  Qu'6taient 
son  propre  sort  ou  celui  des  particuliers,  compares  k  cet 
epouvantable  malheur,  la  moisson  perdue,  la  Republique 
compromise !  C'est  k  cela  qu'aboutissaient  tous  ses  labeurs, 
tons  ses  r^ves  de  Republique  humanitaire!  Le  temps  etait 
venu  ou  beaucoup  d^autres,  k  Texemple  du  pauvre  Johnson, 
chercheraient  la  paix  dans  Taneantissement.  Paine,  le  coeur 
brise,  chercha  Toubli  dans  Tusage  des  liqueurs  fortes.  C'etait 
pour  la  premiere  fois  de  sa  vie  que  Paine,  bien  qu'il  but 
librement,  comme  c^etait  la  coutume  de  son  temps,  recourait 
k  un  pareil  anesthesique,  faiblesse  bien  excusable  de  la  part 
d'un  homme  sensible  au  milieu  de  la  ruine  de^es  esperances, 
k  la  veille  du  meurtre  de  ses  amis  les  plus  chers.  II  avoua 
lui-m^me  plus  tard  k  son  ami  Hickman  qu'  a  abattu  par  ses 
douleurs  publiques  et  privees,  il  s'etait  laisse  allcr  k  quel- 
ques  exces  k  Paris  » .  Mais  il  n^usa  pas  longtemps  de  ce 
remede  desespere .  Le  poignard  de  Charlotte  Corday 
entr'ouvrit  le  sombre  nuage,  et  k  partir  du  13  juillet,  non 
seulement  il  revint  k  son  ancienne  sobri^te,  mais  on  le  voit 
travailler  pour  sa  part  aux  evenements  qui  rendirent  cette 
annee  memorable. 

Marat  mort,  une  lueur  d^espoir  brille  pour  les  Girondins 
arretes.   lis  ne   sont  pas   encore  en  prison,   mais  en  etat 
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d'arrestation  dans  leurs  domiciles.  Tant  que  Marat  vivait, 
leur  mort  semblait  inevitable ;  mais  Charlotte  Corday  a 
suscite  one  autre  puissance.  Pourquoi  les  amis  de  Paine  en 
danger  ne  sont-ils  pas  delivres?  lis  le  seraient  sans  doute  si 
Danton,  qui  a  un  coeur,  prenait  le  pouvoir.  Mais  si  Robes- 
pierre herite  du  manteau  de  Marat,  ne  consentira-t-il  pas,  lui 
qui  voulait  abolir  la  peine  de  mort,  k  revoquer  ses  cruels 
decrets?  Robespierre  a  accepte  la  nouvelle  Constitution  (sur 
le  rapport  d'un  ami  de  Paine,  Herault  de  S^chelles),  et  lors- 
que  cet  instrument  equivoque  reviendra  sanctionn6  par  le 
peuple,  tout  pent  encore  ^tre  sauve.  Alors  la  Convention,  qui 
a  tout  fait  jusqu'^  present  excepte  ce  pour  quoi  elle  avait  ete 
elue,  se  dissoudra,  et  la  R^publique  affranchie  ne  s'en  sou- 
viendra  plus  que  comme  d^un  cauchemar.  Paine  reprend 
courage,  laisse  de  cote  la  coupe  d'oubli,  et  devient  une 
espece  de  Socrate  r6publicain,  instruisant  ses  disciples  dans 
un  vieux  jardin  de  Paris. 
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CHAPITRE    XVII 


UN    JARDIN     DU    FAUBOURG     SAINT- DENIS 


C'etait  une  dure  epoquc  pour  les  reformateurs  de  TAngle- 
terre.  lis  comptaient  alors  un  grand  nombre  d^esprits  8up6« 
rieurement  cultives  qui  se  demandaient  s^il  ^tait  encore  un 
pays  ou  pussent  vivre  les  penseurs.  Un  des  tableaux  saisis- 
sants  de  cette  epoque,  c'est  celui  de  ces  douze  lettr^s  qui,  4 
la  suite  de  Coleridge  et  de  Southey,  ne  trouvant  Tair  de 
TAngleterre  respirable  que  pour  des  esclaves,  resolurent 
d*aller  chercher  en  Amerique  une  retraite  ou  ils  pourraient 
realiser  leur  r^ve  pastoral  de  pantisocratie.  Quelques-uns,  en 
efFet,  se  r^fugierent  en  Amerique.  D^autres  se  retirerent  di 
Paris,  ou  le  radicalisme  etait  k  la  mode,  rehauss^  par  le 
charme  des  salons  et  des  the^res. 

Avant  la  declaration  de  la  guerre,  Paine  avait  ete  en  rela- 
tions amicales  avec  quelques  Anglais  eminents,  de  sejour  a 
Paris;  chaque  semaine  il  dinait  avec  Lord  Lauderdale,  le 
D'  John  Moore  et  d'autres,  dans  le  m^me  restaurant.  Lors- 
que  la  plupart  de  ces  Anglais  eurent  quitte  Paris  avec  Lord 
Gower,  il  eut  plus  de  precautions  k  prendre.  Un  agent 
anglais.  Major  Semple,  le  frequenta,  sous  le  nom  de  Major 
Lisle.  II  faisait  profession  d'etre  patriote  irlandais,  portait  la 
cocarde  verte,  et  d^sirait  ^tre  introduit  aupres  du  ministre  de 
la  guerre.  Heureusement,  Paine  connaissait  trop  Tirlandais 
pour  tomber  dans  le  piege.  Il  etait  si  obsede  de  visiteurs  et 
d'aventuriers,  qu*il  s^etait  reserve  pour  les  receptions  deux 
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matinees  de  chaque  semaine,  k  Thdiel  de  Philadelphie  (1). 
Ce  temps  devint  encore  insuffisant  pour  satisfaire  le  torrent 
de  visiteurs,  y  compris  les  espions  et  les  simples  curieux  qui 
ne  lui  laissaient  plus  assez  de  loisirs  pour  s'aboucher  avec  les 
personnages  dont  la  cooperation  lui  ^tait  n^cessaire  pour  les 
aCFaires  publiques.  En  consequence,  k  la  fin  de  mars,  il  loua 
une  maison  ecartee,  reserv^e  k  ses  amis  particuliers,  tandis 
qu'il  gardait  son  adresse  de  Thotel  de  Philadelphie  pour  le 
public. 

L'ironie  de  la  destinee  a  fait  d'une  demeure  legendaire  de 
Madame  de  Pompadour,  la  residence  de  Thomas  Paine  et 
de  sa  demi-douzaine  de  disciples.  EUe  etait  alors  le  n*"  63 
du  faubourg  Saint-Denis.  C'est  Ik  que,  selon  cette  tradi- 
tion menlionnee  par  Rickman,  la  maitresse  de  Louis  XV 
donnait  ses  f^tes  et  exer^ait  son  empire,  souvent  redoutable ; 
la  m^me  demeure  vit  maintenant  un  petit  groupe  d'humani* 
taires  anglais  lire  et  converser,  et  s'ebattre  dans  les  jardins. 
Paine  Ta  decrite  dans  un  Essai  intitule  Oubliance,  adresse  k 
une  de  ses  amies.  Lady  Smyth  : 

u  Ce  fut  de  mes  residences  a  Paris  la  plus  agr^able  pour  sa 
situation,  hormis  qu'elle  etait  trop  eloign^e  de  la  Convention, 
dont  jV^tais  alors  membre.  Mais  cet  inconvenient  dtait  bien  com- 
pense,  en  ce  qu'elle  etait  aussi  ^loign^e  des  alarmes  et  du  trouble 
qui  regnaient  dans  Tint^rieur  de  Paris.  Les  nouvelles  de  ces  ev^- 
nements  nous  arrivaient,  comme  si  nous  avions  joui  de  la  plus 
profondc  tranquillity  k  la  campagne.  La  maison  qui  6tait  scparee 
de  la  rue  par  un  mur  et  un  cliemin  de  barriere,  ressemblait  fort 
a  une  vieille  maison  de  ferme,  et  la  cour  ^  une  cour  de  ferme, 
remplie  de  volaillcs,  canards,  dindes  et  oies,  auxquelles  nous  nous 
amusions  a  donner  a  manger  de  la  fen^tre  du  salon  du  rez^e- 
chauss^e.  II  y  avait  quelqucs  cabanes  4lapins  et  un  tet  habits  par 
deux  pores.  Au  dela  ^tait  un  jardin  de  plus  d'une  acre  d'etenduc, 
bien  arrange  et  rempli  d'arbres  portant  d'excellents  fruits.  Je  n^ai 
jamais  mang^  d'oranges,  d'abricots,  de  reines-claude  aussi  succu- 
lentes;  et  c'est  le  seul  endroit  oii  j'ai  vu  le  concombre  sauvage. 
Des  personnes  curieuses  I'avaient  pr^c^demraent  occup^e. 

u  Mon  appartement  se  composait  de  trois  chambres ;  la  premiere 

(1)  Concemant  cet  hdtel,  voir  p.  221.  C'etait  le  point  central  d'un  club 
Anglais,  qui  devint  dans  la  suite  reellement  un  Paine  club. 
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pour  le  bois,  I'cau,  etc. ;  la  seconde  ^tait  la  chambre  k  coucher, 
et  au  dcla  le  salon  qui  donnaitsur  le  jardin  par  une  porte  vitK'e; 
a  Text^rieur  etait  un  palier  ferine  d'une  balustrade,  d'ou  montait 
un  etroit  escalier,  presque  cacli^  sous  les  vi{j[nes  qui  grimpaient 
autour,  et  par  lequel  je  pouvais  descendre  dans  le  jardin  sans 
prendre  celui  de  l'int6rieur. . .  J'^prouvais  quelque  soulagement  a 
me  promener  seul  dans  le  jardin  ^  la  tomb^e  du  jour,  maudissant 
de  grand  coeur  les  auteurs  du  systdme  de  terrorisme  qui  avait 
chang^e  le  caractere  de  la  Revolution  que  j^avais  et6  si  fier  de 
defendre.  J'allais  peu  a  la  Convention,  et  seulement  pour  y  faire 
acte  de  presence ;  je  ne  pouvais  me  r^signer  a  prendre  part  k  leurs 
terribles  decrets,  et  je  trouvais  inutile  et  danf^ereux  de  m'y  oppo- 
se r.  Mon  vote,  plus  d^veloppe  que  celui  d'aucun  autre  de  mcs 
coUegues,  contre  Tex^cution  du  roi,  avait  d^ji.  attir^  Tattention 
sur  moi ;  aucun  de  mes  associ<^s  de  la  Convention  n'aurait  ose  tra- 
duire  et  exprimer  en  francais  ce  que  j'aurais  pu  oser  6crire. 
Plume  et  encre  m'^taient  inutiles ;  on  ne  pouvait  ^ire  aucun  bien 
en  ecrivant  ce  que  d'ailleurs  aucun  imprimeur  n'eut  os^  impri- 
jner;  et  tout  ce  que  je  pouvais  ecrire  pour  mon  propre  amuse- 
ment, comme  les  anecdotes  du  temps,  m'aurait  continuellement 
expose  k  me  voir  examine  et  tortur^  dans  le  sens  que  la  rage  de 
parti  aurait  pu  y  attacher.  Quant  a  de  plus  doux  sujets,  il  n'y 
fallait  pas  songer;  mon  coeur  ^tait  dans  la  detresse  a  cause  du  sort 
de  mes  amis,  et  ma  harpe  restait  suspendue  aux  saules  pleureurs. 
u  Comme  on  etait  en  etd,  nous  passions  la  plus  grande  partic 
du  temps  dans  le  jardin,  le  passant  dans  ces  amusements  enfantins 
qui  servent  k  ecarter  la  reflexion  de  Tesprit,  tels  que  billes,  ma- 
relle,  raquettes,  etc.,  jeux  dans  lesquels  nous  ^tions  tous  assez 
experts.  Nous  pass4mes  ainsi  dans  cette  retraite  six  ou  sept 
semaines,  et  chaque  soir  notre  propri^taire  venait  nous  apporter 
les  nouvelles  du  jour  et  le  journal  du  soir.  » 

La  societe  comprenait  le  jeune  Johnson^  M.  etMme  Chris- 
tie, M.  Choppin,  M.  Shapworth,  un  Americain,  et M.  Laborde, 
un  savant  ami  de  Paine.  lis  semblent  avoir  coop^re  aux  frais 
de  la  maison,  bien  que  prenant  leurs  principaux  repas  au 
restaurant.  Le  soir,  d'autres  botes  se  joignaient  k  eux  :  les 
Brissot,  Nicolas  Bonneville,  Joel  Barlow,  capitaine  Imlay, 
Mary  Wollstonecraft,  les  Roland.  La  mystique  Mme  Roland 
redoutait  Tinfluence  de  Paine,  le  considerant  comme  plus 
propre  k  demolir  qu'^  b^tir;  mais  il  avait  fait  sur  elle  une 
yive  impression  par  a  la  hardiesse  de  ses  conceptions,  Torigi- 
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nalite  de  son  style,  les  verites  frappantes  qu'il  pr^chait  coura- 
geuseottent  k  ceux  qu^elles  o£Fensaient »  .  Les  r^fugies  anglais, 
persecutes  pour  avoir  vendu  les  Droits  de  I'Homme^  ^taient 
naturellement  les  bienvenus  chez  lui;  le  pauvre  Rickman  fut 
son  bote  pendant  cet  ete  de  1793.  II  nous  a  laisse  sur  Paine 
quelques  souvenirs  de  son  sejour  : 

«  11  SB  levait  habituellement  vers  sept  heures.  Apres  d6jeuner, 
il  passait  une  heure  ou  deux  dans  le  jardin ;  un  matin  il  y  d^cou- 
vrit  Tesp^ce  d'araignee  dont  la  toile  lui  avait  sugg6r6  la  premiere 
idee  de  son  arche  de  fer,  dont  un  beau  module  en  acajou  est  con- 
serve a  Paris.  L'heureux  petit  cercle  qui  vivait  avec  lui  se  rappel- 
lera  toujours  ce  temps  avec  bonheur;  avec  cette  elite  d'amis  il 
aimait  a  causer  dcs  jours  de  son  enfance,  k  jouer  aux  echecs,  au 
whist,  au  piquet,  k  charmer  le  temps  par  d'int^ressantes  anec- 
dotes, a  jouer  aux  billes,  a  la  marelle,  aux  raquettes,  etc.,  k  se 
promener  sur  le  sable  6paiset  fin  des  allies  jusqu'4  Textr^mit^  du 
jardin ;  aprds  quoi  il  se  retirait  dans  sa  chambre,  ou  il  avait  jus- 
qu'aux  genoux  des  lettres  et  des  papiers  de  toute  cspece.  il  y  res- 
tait  jusqu'au  moment  du  diner,  le  soir,  a  moins  qu'il  n'allat 
visiter  la  famille  Brissot  ou  quelque  autre  ami  particulier,  il  rejoi- 
gnait  ordinairement  ses  h6tes  favoris,  avec  qui  il  entretenait  une 
conversation  souvent  spirituelle  et  badine,  toujours  fine  et  ins- 
tructive, mais  jamais  frivole.  Incorruptible,  droit  et  sincere,  il 
poursuivit  en  France  sa  carri6re  politique  comme  partout  ailleurs, 
sans  s^inqui^ter  du  gouvernement,  des  clameurs  ou  des  factions 
du  jour,  avec  fermete,  lucidity,  et  sans  Tombre  d'un  detour,  n 

Yoici  ce  qu'apres  de  longues  explorations,  M.  Alger  et 
moi,  nous  avons  pu  decouvrir  touchant  la  maison  de  Paine 
du  faubourg  Saint-Denis,  63.  Gette  maison  devint,  apres  son 
emprisonnement,  une  ecole  dirig^e  par  Joseph  Honore 
yalant,et  ou  chaque  enfant  avait  un  petit  morceau  du  jardin 
k  cultiver.  Valant  ecrivait.  G'etait  un  ex-pr^tre,  et  peut-dtre 
pource  motif  il  suivit  bientot  Paine  en  prison.  De  cette  prison, 
il  ecrivit  k  Fouquier-Tinville  une  lettre  k  laquelle  ^tait  jointe 
un  compte-rendu  de  son  mariage  tire  d'un  journal,  qui 
prouve  qu41  n^y  avait  guere  en  lui  du  pr^tre  (ce  qui  ne  Tem- 
pdcha  pas  d'ecrire  en  1817  une  hymne  k  Saint-Louis).  Lors- 
que  en  1806  on  changea  les  numeros  des  rues,  pairs  d'un 
c6t6,  impairs  de  Tautre,  le  63  devint  142.  L'emplacement 
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de  la  maison  de  Paine  est  aujourd^hui  occupy  par  les  bureaux 
du  chemin  de  fer  de  TEst.  Sur  Tancien  jardin  roulent  les 
machines  ^  vapeur;  mais  il  reste  encore  pres  du  grand  bureau 
une  petite  cour  garnie  de  gazon,  ou  Timagination  pent  voir 
comme  une  relique  du  vieux  jardin. 

Pres  de  Florence^  il  y  &  aussi  un  jardin  que  les  contes 
immortels  de  Boccace  ont  sauve  de  Toubli  pendant  cinq 
siecles.  Thomas  Paine  se  filit  rejoui,  s*il  avait  pu  prevoir  que 
la  maison  et  le  jardin  qui  Tabriterent  lui  et  ses  amis  seraient 
un  jour  occup^s  par  un  grand  edifice  b&ti  en]  Thonneur  de 
rinvention  de  la  vapeur,  k  laquelle  il  a  eu  quelque  part.  II 
est  possible  que  dans  un  lointain  avenir  quelque  fr6re  de 
Boccace  vienne  leguer  k  Paris  la  suave  legende  de  ce  jardin, 
ou,  k  cot^  du  fl^au  de  sang  qui  sevissait,  le  prophete  de  la 
Republique  universelle  r^alisa  en  petit  son  r^ve.  L^  se 
reunirent  des  esprits  sympathiques  de  TAmerique,  de  TAn- 
gleterre,  de  la  France,  de  TAllemagne,  de  la  HoUande,  de  la 
Suisse,  affranchis  de  tous  les  prejuges  de  race,  de  rang  et  de 
nationalite,  travaillant  k  se  prater  mutuellement  secours,  se 
delassant  dans  d'innocentes  recreations,  ^tudiant  la  nature, 
s'enrichissant  Tun  Tautre  de  Techange  de  leurs  experiences. 
II  est  certain  qu'il  n'y  avait  pas  alors  dans  le  monde  entier  un 
groupe  d'hommes  et  de  femmes  absorbs  avec  plus  de  desin- 
teressement  par  le  desir  de  faire  du  bien  k  leurs  freres.  Mai- 
heureusement  ils  ne  pouvaient  pas,  comme  les  dames  et  les 
gentilshommes  de  Boccace,  «  tuer  la  mort »  par  leurs  contes 
spirituels;  car  d^instant  en  instant  quelque  figure  bien-aimee 
disparaissait  du  cercle,  et  la  hache  impitoyable  restait  sus- 
pendue  sur  leurs  tetes. 

Pour  un  temps,  cette  vieille  maison  du  faubourg  Saint- 
Denis  fut,  pour  ainsi  dire,  le  Gapitole  republicain  de  FEurope. 
Dans  ce  cabinet  international,  un  homme  travaillait  ^Tceuvre 
de  sauver  les  Girondins.  Bien  plus,  il  etait  consulte,  par  les 
Comites  de  la  Convention,  comme  un  veritable  ministre. 
Paine,  plus  tard,  a  traite  Robespierre  d'hypocrite  :  il  est  pro- 
bable qu'il  se  considerait  lui-meme  comme  ayant  ete  dupe 
des  protestations  de  respect,  sinon  d'amitie,  qu'il  re^ut  de 
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Robespierre  avant  d^^tre  jete  en  prison;  on  pent  Tinduire 
des  requites  qui  lui  furent  adress^es  par  les  ministres,  d^si- 
reux  d*avoir  son  opinion  sur  les  affaires  publiques.  C'est  ce 
que  prouvent  clairement  certains  papiers  de  Paine  conserves 
dans  les  Archives  de  France,  qui  ne  sont  evidemment  que 
des  reponses  de  Paine  k  ces  questions. 

Le  premier  de  ces  papiers  est  par  erreur  date  de  Jan- 
vier 1793  (1).  L'allusion  qui  y  est  faite  k  la  deroute  du  due 
d'York  k  Dunkerque  lui  assigne  pour  date  Tet^  suivant.  II 
est  intitule  :  Observations  sur  la  situation  des  Puissances 
rdunies  contre  la  France.  II  y  a  dans  le  meme  volume  une 
note  de  Paine  relative  k  la  rarete  du  salpetre.  11  y  ^tablit  que 
les  vaisseaux  anglais  revenant  de  Tlnde  amenent  des  cargai- 
sons  de  salpetre  et  pourraient  facilement  ^tre  captures  par  un 
petit  detachement  frangais  stationnant  k  Sainte-Helene  et 
portant  pavilion  anglais,  les  vaisseaux  anglais  retour  de 
rinde  s'arrdtant  toujours  dans  ce  port.  Dans  le  volume  sui- 
vant des  m^mes  archives  (2)  se  trouve  un  document  remar- 
quable  (qui  porte  son  nom  au  crayon)  intitule  :  Un  citoyen 
dAmerique  aux  Citoyens  d'Europe.  Paine  Tenvoya  k  Jefferson 
et  k  Monroe  comme  son  oeuvre  :  c'est  un  appel  aux  peuples 
d^Europe  contre  la  ligue  de  leurs  souverains  contre  la  France. 

Dans  chacun  de  ces  papiers  se  fait  entendre  un  subtil  et 
discret  plaidoyer  en  faveur  des  Girondins  en  peril.  Durant 
tout  cet  ete,  Paine  avait  de  bonnes  raisons  de  croire  que  ses 
amis  allaient  etre  sauves.  Robespierre  ne  cessait  de  s*elever 
eloquemment  contre  une  inutile  effusion  de  sang.  Quant  k 
Paine  lui-m^me,  il  n'etait  pas  seulement  consulte  sur  les 
questions  publiques,  mais  il  lui  restait  encore  assez  d'in« 
fluence  pour  pouvoir  venir  en  aide  aux  Americains  et  aux 
Anglais  qui  avaient  recours  k  lui.  Dans  une  lettre  k  Lady 
Smyth  il  fait  allusion  k  un  service  de  ce  genre  rendu  par  lui 
sur  sa  priere  k  deux  de  ses  amis  anglais  : 


(1)  Thomas  Paine.  Gopie.  Archives  d'Aff.  Etraog. :  Etals-Unis,  t.  XXXVII, 
p«  88. 

(2)  Aff.  Etrang.  EtaU-Unis,  1793,  t.  XXXVIII,  p.  90. 
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(I  Je  vins  dans  ma  chambre  ^crire  et  si^er  pour  eux  un  certi- 
ficat,  que  je  me  disposals  a  porter  au  corps  de  garde  pour  obtenir 
leur  ^larg^issement.  J'avais  k  peine  fini,  que  je  vis  entrer  dans  ma 
chambre  un  homme  v^tu  de  Tuniforme  de  capitaine  parisien;  il 
me  dit  en  bon  anglais  et  en  fort  bons  termes  que  deux  jeunes 
Anglais  venaient  d'etre  arr^tds  et  etaient  detenus  au  corps  de 
garde,  et  que  sa  section  Tavait  envoy^  pour  me  demander  si  je  les 
connaissais,  parce  que  dans  ce  cas  ils  seraient  relach^s.  Cette 
question  ayant  6t6  promptement  vid^e  entre  nous,  il  se  mit  k  me 
causer  de  la  Revolution,  des  Droits  de  Vhommcy  qu'il  avait  lus  en 
anglais;  et  en  me  quittant,  il  m'offrit  de  la  plus  civile  facon  ses 
services.  Et  qui  ^tait,  croyez-vous,  I'homme  qui  m'offrait  ainsi 
ses  services?  G^^tait...  Fexecuteur  public  en  personne,  Samson, 
celui  qui  a  guillotine  le  roi  et  tous  ceux  qui  ont  ^t^  guillotines  a 
Paris;  il  habitait  la  meme  maison  que  moi.  n 

II  n^y  avait  alors  aucune  raison  de  voir  1^  une  visite  domi- 
ciliaire,  ni  de  supposer  qu'il  s'agit  d'autre  chose  que  des  deux 
Anglais.  II  arriva  bientot  cependant  qu'un  serpent  se  glissa 
dans  le  petit  jardin  du  faubourg  Saint-Denis.  Iti  Paine  ni  ses 
h6tes  ne  s'en  dout^rent,  jusqu'au  jour  ou  leurs  esp^rances 
tomberent  avec  les  fleurs  et  les  feuilles  au  milieu  desquelles 
ils  avaient  passe  un  ete  que  Paine,  du  fond  de  sa  prison,  se 
rappellera  d'un  si  emu  et  si  tendre  souvenir. 
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C'est  une  chose  presque  normale  en  histoire  que  le  stig- 
mate  de  Tinfamie  tombe  sur  rhomme  qui  ne  le  merite  pas. 
d'est  le  chfttiinent  de  Teminence  personnelle,  et  surtout  de 
Teloquence.  Dans  les  premieres  annees  de  la  Revolution 
frangaise  les  deux  hommes  qui  semblcrent  tout-puissants 
furent  Pitt  et  Robespierre.  £n  raison  de  leur  eloquence,  de 
leurs  ingenieuses  apologies,  de  leur  renommee,  le  compte  du 
<;redit  et  du  discredit  public  s^ouvrit  sur  leurs  noms,  qui 
n'ont  cesse  depuis  d'y  figurer  en  premiere  ligne.  Les  liberaux 
anglais,  rappelant  le  souvenir  des  ^crivains  emprisonnes  ou 
fugitifs,  ne  manquent  pas  de  dire  :  «  lis  ont  soufiFert  sous 
William  Pitt  n  .  Et  les  republicains  fran^ais,  en  se  transmet- 
tant  la  l^gende  de  leurs  p^res  :  •  lis  ont  souffert  sous 
Robespierre  n .  Pour  les  amis,  les  disciples,  les  biographes 
de  Thomas  Paine,  il  entre  dans  leur  profession  de  foi  de 
dire  :  tt  II  a  soufFert  k  la  fois  sous  Pitt  et  sous  Robespierre  »  . 
Or,  il  est  certain  que  ni  Pitt  ni  Robespierre  n'ont  eu  la  puis- 
sance qu'on  leur  attribue.  Sans  doute  ils  ne  peuvent  se  laver 
les  mains,  mais  on  pent  dire  aussi  quails  sont  les  boucs  emis- 
saires  historiques  de  beaucoup  de  peches  quails  n^ont  jamais 
commis.  Si  Robespierre  avait  reellement  fait  tout  ce  dont  il  a 
ete  accuse  apres  sa  mort,  surtout  par  les  hommes  du  Gomite 
pendant  leur  proces,  il  serait  sans  contredit  le  plus  pro- 
digieux  des  meneurs  d'hommes  qu'il  y  ait  dans  Thistoire. 

Le  sort  de  Robespierre  fut  determine  alors  qu'il  jouissait 
d*un  r^el  pouvoir  et  en  usait  pour  emp^cher  toute  organi- 
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sation  d'un  gouvernement  conslitutionnel  qui  aurait  pu 
me  tire  fin  aux  exces  r^volutionnaires.  Apres  avoir  l&che  les 
r^nes  sur  le  cou  de  la  Revolution,  il  essaya  vainement  ensuite 
de  I'arrdter.  D'autres,  qui  ne  d^siraient  pas  la  reprimer, 
s'emparerent  des  r^nes,  et  arrives  sur  le  bord  du  precipice  qui 
allait  les  engloutir,  s^aviserent  d^y  pr^cipiter  Robespierre. 
On  a  fait  justice  de  beaucoup  d*accusations  dont  il  a  ete 
Tobjet.  Mais  jusqu'ici  s^est  dressee  contre  lui  la  terrible  sen- 
tence trouvee  dans  son  carnet  et  denonc^e  a  la  Convention  : 
a  Demander  que  Thomas  Paine  soit  decrete  d'accusation 
pour  les  inter^ts  de  TAmerique  autant  que  de  la  France  o  . 

L'auteur  du  rapport  sur  les  papiers  de  Robespierre,  Cour- 
tois,  fit  grand  bruit  de  cette  sentence  :  a  Pourquoi,  dit-il, 
plutot  Thomas  Payne  qu'un  autre  ?  Parce  qu'il  a  aide  ^ 
^tablir  la  liberie  dans  les  deux  mondes  »  . 

Paine  ecrivit  dans  sa  prison  un  Essai  sur  Robespierre  mal- 
heureusement  perdu,  et  Ton  ne  pent  se  faire  une  idee  de  son 
opinion  que  par  des  remarques  detachees.  Apres  le  rapport 
de  Gourtois  qui  confirmait  les  assertions  personnelles  de 
Barere,  Paine  dut  accepter  Thypothese  de  la  malveillance  et 
de  rhypocrisie  de  Robespierre.  Mais  avant  que  Paine  fut 
^gare  par  le  rapport  de  Gourtois  et  les  fictions  de  Barere, 
son  bon  sens  lui  avait  sugger^  une  opinion  bien  plus  vraie. 
£crivant  de  sa  prison  au  nouveau  ministre  americain, 
Monroe,  il  lui  disait  : 

«  Quelque  discordants  que  fussent  le  ministre  americain  Morris 
et  le  Gomit^  francais  de  surety  publique,  il  entrait  dans  les  des- 
seins  de  Tun  et  de  I'autre  que  je  fusse  maintenu  en  etat  d'arresta- 
tion.  Le  premier  d6sirait  pr6venir  mon  retour  en  Am^rique,  afin 
que  je  ne  pusse  y  exposer  son  indigne  conduite;  et  Tautre,  de 
peur  que  je  ne  revile  au  monde  Thistoire  de  sa  sc6l^ratesse.  Tant 
que  le  ministre  et  le  Gomit6  ont  dur^,  je  ne  pouvais  m'attendre  ^ 
mon  elargissement.  Je  parle  ici  du  Gomit6  dont  Robespierre  fut 
membre. » 

Paine  ecrivait  cette  lettre  le  10  septembre  1794.  Trois  mois 
avant,  Robespierre  avait  cesse  d'assister  au  Gomite,  rejetant 
la  responsabilite  de  ses  actes  :  Paine  n'avait  pas  ete  reUche. 
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Quand  la  lettre  k  Monroe  fut  ^crite,  il  y  avail  deux  mois  que 
Robespierre  etait  mort,  et  Paine  nWait  pas  ete  rel^che.  Le 
prisonnier  avait  done  de  bonnes  raisons  de  voir  derriere 
Robespierre  ses  v^ritables  ennemis,  etbien  que  la  sentence 
trouvee  dans  le  carnet  de  celui-ci  et  Tassertion  personnelle 
de  Barere  lui  ait  fait  atlribuer  ses  malheurs  k  Robespierre, 
une  reflexion  plus  attentive  le  convainquit  que  des  mains 
plus  cachees  avaient  travaille  contre  lui.  Dans  une  lettre 
ecrite  en  1802,  il  s'exprime  ainsi  : 

u  II  doit  y  avoir  eu  une  coalition  de  sentiments,  sinon  de  fait, 
entre  les  terroristes  d'Am^rique  et  les  terroristes  de  France,  et 
Robespierre  dut  Favoir  connue,  sans  quoi  il  ne  lui  serait  pas  venu 
I'idec  de  faire  entrer  I'Am^rique  dans  son  bill  d'accusation  contre 
moi.  n 

Etil  remarquait  que  Robespierre  ne  donnait  aucune  raison 
de  son  emprisonnement. 

Le  secret  que  Paine  soup^onnait  est  reste  cache  pendant 
un  siecle.  II  est  p^nible  de  le  reveler  aujourd'hui;  mais  la 
justice  historique,  due  non  seulement  k  Paine,  mais  k  quel- 
ques-uns  de  ses  eminents  conteniporains,  demande  que  les 
fails  soient  mis  en  pleine  lumi^re. 

Nous  avons  deji  vu  quelles  furent  les  relations  de  Gouver- 
neur  Morris  avec  le  roi ;  il  nous  reste  k  examiner  sa  conduite 
envers  le  gouvernement  revolutionnaire. 

Il  y  a,  dans  les  biographies  de  Gouverneur  Morris,  en  par- 
ticulier  dans  celle  de  Michaud,  une  assertion  bicn  amusante  : 
c^est  que  le  s^jour  du  minislre  americain  k  Paris  duranl  la 
Revolution  fut  de  sa  part  un  pur  sacrifice,  et  que  sa  personne 
encourut  un  veritable  danger.  Morris  etait  protege  par  le 
puissant  bouclier  de  Talliance  franco-am ericaine ;  il  etait 
aussi  en  surete  que  Washington  Tedit  ete  lui-m6me  k  sa  place ; 
et  c'est  k  Tabri  de  ce  bouclier  que  le  celibataire  bon-vivant 
put  jouir  k  Paris  de  la  vie  voluptueuse  et  facile  que  nous 
retrace  son  journal.  II  ^chappa  facilement  aux  risques  mate- 
riels  auxquels  pouvait  exposer  Tagitation  de  la  capitale,  en 
vivant  k  Sainport ;   mais  jusqu'^  son   rappel,   il  ne   courut 
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aucun  danger  de  la  part  des  partis  politiques  ou  des  Gomites. 
Tout  ce  qu'il  avait  k  craindre,  c'etait  d'etre  revoque  de  son 
office.  II  ne  savait  pas  que  TExecutif  frangais  avait  demande 
son  rappel,  apres  son  refus  en  aoii^t  1792  de  reconnaitre  son 
nouveau  gouvernement ;  Paine  Tignorait  aussi,  sans  quoi  les 
evenements  auraient  pu  prendre  une  tournure  difiFe rente.  Le 
28  decembre  1792,  Morris  informait  Washington  que  la 
nomination  de  Genet  au  poste  de  Ministre  pour  les  £tats- 
Unis  ne  lui  avait  pas  ete  notifiee  :  u  Peut-^tre,  disait-il,  le 
Ministre  pense  que  c'est  un  trait  de  republicanisme  de  se 
passer  de  ces  formes  anciennement  en  usage  pour  t^moigner 
de  la  bienveillance.  »  Ses  propres  dispositions  k  Tegard  de 
Paine  n'etaient  guere  ameliorees,  lorsqu'il  decouvrait  que 
c'etait  k  lui  que  Genet  avait  ete  adresse  :  a  Je  n'ai  pas  encore 
vu  M.  Genet,  ecrit-il ;  mais  M.  Paine  doit  Tintroduire  aupres 
de  moi.  v  Bientot  apres,  il  apprenait  que  le  ministre  fran^ais 
avait  demande  son  rappel.  Le  soup^on  que  Paine,  qui  Tigno- 
rait,  avait  ete  Tinstigateur  de  cette  demande,  n^envenima 
pas  mediocrement  son  ressentiment,  quand  Tinevitable  con- 
flit  eclata  entre  eux. 

La  premiere  occasion  de  ce  conflit  se  presenta  au  commen- 
cement du  printemps.  Quand  la  guerre  fut  declaree  entre 
TAngleterre  et  la  France,  Morris,  dont  toutes  les  sympathies 
etaient  du  c6t^  de  TAngleterre,  ne  songea  qu^a  debarrasser 
TAmerique  des  obligations  que  lui  imposait  son  traite  avec 
la  France.  II  en  ecrivit  k  plusieurs  reprises  au  secretaire 
d'£tat  Jefferson.  Une  occasion  vcnait  alors  favoriser  Texecu- 
tion  de  cette  idee.  En  represailles  de  la  saisie  par  les  croi* 
seurs  anglais  de  vaisseaux  americains  charges  de  provisions 
pour  la  France,  les  croiseurs  fran^ais  avaient  re^u  Tordre 
d'agir  de  m^me,  et  un  grand  nombre  de  vaisseaux  americains 
se  trouvaient  en  ce  moment  retenus  k  Bordeaux.  On  ne  leur 
permettait  pas  de  faire  leur  cargaison,  de  peur  qu'une  fois  en 
mer  ils  ne  fussent  captures  par  TAngleterre.  Morris  denon^ 
au  gouvernement  fran^ais  cette  violation  du  traits  avec 
TAmerique,  mais  il  Ecrivit  k  Jefferson  qu'il  laissait  au  gou<^ 
vernement  de  Philadelphie  le  soin  d'insister  sur  Tobservation 
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du  traite,  ou  d'accepter  la  condition  d^ind^penJance,  ou  la 
violation  de  la  France  le  mettait  vis-^-vis  du  traite.  La  con- 
sultation ayec  Philadelphie  etait  une  affaire  qui  demandait 
du  temps,  tandis  qu*il  etait  urgent  de  tirer  les  vaisseaux  am^- 
ricains  d'inqui^tude.  Les  capitaines,  ne  soup^onnant  pas  que 
la  violation  du  traite  comblait  les  vceux  du  ministre  ameri- 
cain,  ne  purent  voir  sans  colere  son  indifference  k  regard  de 
leur  situation,  et  s'adress^rent  h  Paine.  Ne  pouvant  ebranler 
Morris,  Paine  lui  demanda  s'il  n'avait  pas  honte  «  de  prendre 
Targent  de  son  pays,  sans  rien  faire  pour  le  gagner  »  .  Natu- 
rellement  cette  sortie  mit  Morris  hors  de  lui ;  et  c'est  evi- 
demment  k  cet  incident  (relate  par  Paine  dans  une  lettre  k 
Washington,  1795)  que  Morris  lui-m^me  fait  allusion  dans 
une  lettre  k  Robert  Morris,  dont  il  surveillait  toujours  les 
speculations  commerciales.  Dans  cette  lettre,  ecrite  le 
25  juin  1793,  au  moment  m^me  ou  il  venait  d'apprendre 
d'Am^rique  que  son  rappel  avait  6te  demande  par  la  France, 
il  disait : 

u  Je  soupconnais  que  Paine  intriguait  contre  moi,  bien  qu^il 
ait  Tair  de  me  t^moigner  de  I'attachement.  Depuis  lors,  je  me  suis 
confirme  dans  cette  id^e;  il  est  venu  derni^rement  chcz  moi  avee 
le  colonel  Oswald,  et  un  peu  plus  ivre  que  de  coutume.  Il  se  con- 
duisit  extr^mement  mal,  et  par  son  insolence  me  d^couvrit  claire* 
ment  sa  vaine  ambition.  » 

Un  Americain  aussi  avis^  que  le  colonel  Oswald  ne  se 
serait  jamais  embarrass^  d'un  homme  pris  de  vin  pour  aller 
k  huit  lieues  de  distance  jusqu^&  Sainport,  la  retraite  de 
Morris,  traiter  d'affaires  importantes,  et  cette  calomnie  de 
rivresse  de  Paine  ne  fut  adressee  k  Robert  Morris  que  pour 
qu'elle  pM  ecbapper  k  Vceil  soup^onneux  du  secretaire  d'£tat 
Jefferson,  Tami  de  Paine,  et  tomber  siirement  sous  celui  de 
Washington.  £videmment,  Morris  avait  peur  que  Jefferson 
essay&t  de  le  remplacer  k  Paris  par  Paine,  et  il  savait  que 
Washington  ne  consentirait  jamais  k  nommer  k  son  office 
un  homme  ayant  insulte  son  ministre,  parce  qu'il  etait  plus 
ivre  que  de  coutume.  En  m^me  temps,  Morris  a  bien  soin 
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de  passer  sous  silence  les  circonstances  et  les  termes  de 
rinsulte  all^guee ;  car  le  President  aurait  pu  demander  des 
details  au  sujet  de  la  detresse  des  capitaines  americains  a 
Bordeaux. 

La  situation  de  ceux-ci  devenant  de  jour  en  jour  plus  into- 
lerable, ils  eurent  de  nouveau  recours  k  Morris  le  20  aout. 
Repousses  de  lui  avec  colere,  ils  revinrent  k  Paine  et  lui  pro* 
poserent  de  rediger  une  protestation  publique  contre  le 
ministre  americain.  Sans  doute,  ils  en  avertirent  Morris,  qui 
aussitot  se  h^ta  de  mettre  par  ecrit  la  teneur  de  leur  plainte. 
II  n*indiquait  aucun  moyen  pratique  de  subvenir  k  leur  de- 
tresse ;  mais  en  tout  cas,  c'^tait  un  document  qu'il  pouvait 
montrer  k  son  gouvernement,  si  on  lui  demandait  des  expli* 
cations  (1).  Paine,  redoutant  le  scandale  d'une  querelle 
publique  entre  ses  concitoyens  et  la  France,  dissuada  les 
capitaines  de  leur  dessein  hostile  k  Morris  et  leur  conseilla 
d^adresser  une  prudente  petition  k  la  Convention  elle-meme. 
Dans  cette  petition,  evidemmentecrite  par  Paine,  et  presentee 
k  la  Convention  le  22  aout,  les  capitaines  disaient : 

a  Connaissant  votre  situation  politique,  nous  ne  venons  pas 
vous  demander  Texecution  rigoureuse  des  traites  d'alliance  qui 
vous  unissent  a  nous.  Nous  nous  bornons,  pour  le  moment  k  vous 
demander  de  porter  des  provisions  dans  vos  colonies.  » 

La  Convention  s'empressa  de  repondre  favorablement  k 
cetle  demande. 

Ce  fut  pour  Morris  une  double  humiliation  :  la  premiere 
faveur  accordee  aux  Americains  depuis  sa  nomination  leur 
etait  assur^e  sans  son  aide,  et  etait  due  k  Paine.  De  plus, 
c'etait  un  coup  funeste  pour  son  plan  de  transferer  k  TAngle- 
terre  Talliance  avec  la  France.  Une  violation  du  traite^ 
qu^excusaient  uniquement  ceux  qui  en  avaient  souffert,  nc 

(i)  «  Je  n'ai  pas  la  pretention,  ^crivait  Morris  au  ministre  fran<^'s,  de 
m'immrscer  danit  les  affaires  interieures  de  la  Republique  franchise,  et  je  suis 
persuade  que  la  Convention  a  de  puissants  motifs  pour  laisser  peser  sur  les 
Americains  les  restrictions  dont  se  plaignent  les  capitaines.  Neanmoins^  il  en 
resultera  que  cette  prohibition  l^sera  gravenient  les  parties  intlressees,  et 
mettra  tin  au  commerce  entre  la  France  et  les  Etats-Unis,  » 
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pouvalt  plus  ddlier  rAm^rique.  Une  circonetance  cruelle 
pour  Morris,  c'est  ce  que  lui  ecrivait  le  ministre  frangais  : 
tt  Vous  devez  ^tre  satisfait,  monsieur,  de  la  fa^on  dont  la 
requite  presentee  par  les  capitaines  americains  de  Bordeaux 
a  6le  re^ue,  etc  »  .  Morris,  de  son  cote,  ecrivait  k  son  gouver- 
nement,  que  toute  cette  aCbire  etait  pure  malice,  et  il  en 
amoindrissait  le  succes,  en  disant  u  qu'il  n^avait  servi  qu^une 
ambition  si  meprisable  que  je  tirerai  sur  elle  le  voile  de 
Toubli  »  .  C'est-^-dire  Tambition  qu'il  attribuait  k  Paine. 

Morris  avait  un  d^lateur  et  un  agent  fort  habile  dans  le 
Gomit^  de  Salut  public,  Barere.  Celui-ci,  aussitot  apres  ces 
incidents,  consulta  Paine  sur  Ics  affaires  publiques  et  sur 
celles  de  TAmerique,  Louis  Otto,  des  Affaires  fitrangeres, 
leur  servant  d^interprete.  Barere  lui  demandait  plusieurs 
papiers;  en  les  lui  envoyant,  Paine  lui  ^crivit  la  note  sui- 
vante,  datee  du  5  septembre  : 

M  Je  vous  envoie  les  papiers  que  vous  m'avez  demand^s. 

«  L'id^e  que  vous  avez  d'envoyer  des  commissaires  au  Congres, 
et  dont  vous  m'avez  parl6  bier,  est  excellente,  Tex^cution  en  est 
tros  neccssaire  dans  ce  moment.  M.  Jefferson,  ci-devant  ministre 
des  ttats-Unis  en  France,  et  actuellcment  ministre  des  affaires 
Y»trangeres  du  Congres,  est  un  ardent  defenseur  des  inter^ts  de  la 
France.  Gouverneur  Morris,  qui  est  ici  dans  ce  moment,  est  mal 
dispose  k  votre  egard.  Je  crois  qu'il  a  temoign^  le  desir  d'etre  rap- 
pele.  Les  rapports  qu'il  fera  a  son  arriv^e  ne  seront  pas  a  Tavan- 
tage  de  la  France.  Cette  circonstance  n6cessite  I'envoi  direct  de 
commissaires  de  la  Convention.  Morris  n'est  pas  populaire  en 
Amerique.  II  a  indispose  contre  lui  les  Americains  qui  se  trou- 
vent  ici,  et  les  capitaines  de  cette  nation  qui  sont  venus  de  Bor- 
deaux, par  sa  negligence  a  regard  de  I'affaire  qu'ils  avaient  a 
trailer  avec  la  Convention.  Entre  nous^  il  leur  a  dit  :  «  qu'ils 
s'^taient  jetes  dans  la  gueule  du  lion,  et  que  c'etait  a  eux  k  s'en 
tirer  comme  ils  pourraient.  »  Je  retournerai  en  Amerique  sur  un 
des  vaisseaux  qui  partiront  de  Bordeaux  au  moisd'octobre.  C'etait 
le  projet  que  j'avais  form6  au  cas  que  la  rupture  n'eclatAt  pas 
entre  I'Amerique  et  TAngleterre ;  mais  k  present  il  est  neccssaire 
que  j'y  sois  le  plus  tot  possible.  Le  Congres  aura  besoin  de  beau- 
■coup  de  renseignements ;  ind^pendamment  de  cela,  il  y  a  bientot 
sept  ans  que  je  suis  absent  d'Amerique,  et  mes  biens  dans  ce 
pays-la  ont  consid^rablement  souffert  de  mon  absence.  Le  feu  a 
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pris  par  accident  a  ma  maison  et  aux  batiments  de  ma  ferme,  et 
lis  sont  enti^rement  incendi^s. 

u  Morris  a  en  Am6rique  beaucoup  de  parents,  qui  sont  excel- 
lents  patriotes.  Je  vous  envoie  ci-joint  une  lettre  que  j'ai  recue  de 
son  frt^re,  le  Q^n^raX  Lewis  Morris,  qui  ^tait  membre  du  Gongri-s 
a  r^poque  de  la  declaration  de  Tind^pendance.  Vous  verrez  qu'il 
^crit  comme  un  bon  patriote.  Je  ne  fais  mention  de  ceci  que  pour 
vous  instruire  de  la  veritable  situation  des  choses.  II  sera  conve- 
nable  d'avoir  des  ^{jards  pour  Gouverneur  Morris,  a  cause  de  ses 
parents,  qui  sont,  comme  je  vous  I'ai  dit,  d'excellents  patriotes. 

((  II  y  a  dans  ce  moment,  a  Bordeaux,  environ  quarante-cinq 
navires  am^ricains.  Si  le  gouvemement  an(j;lais  usait  de  repre- 
sailles  sur  les  Amdricains,  ces  navires  seraient  tr^s  exposes  k  leur 
passage.  Les  capitaines  am^ricains  sont  partis  hier  de  Paris.  Je 
leur  ai  conseill^,  en  les  quittant,  de  demander  un  convoi  a  la 
Convention,  au  cas  qu41s  entendissent  dire  que  les  Anglais  usent 
de  repr^sailles  contre  les  Am^ricains,  ne  fut-ce  que  pour  les  con- 
duire  4  la  baie  de  Biscaye,  et  d'en  faire  supporter  les  frais  par  le 
gouvemement  americain.  Si  la  Convention  se  determine  a  envoyer 
des  commissaires  au  Congres,  elle  les  enverra  dans  un  vaisseau  de 
ligne.  Mais  il  vaudra  mieux  que  les  commissaires  aillent  dans  un 
des  meilleurs  voiliers  americains,  et  que  le  vaisseau  de  ligne  serve 
de  convoi;  il  pourra  ^galement  servir  k  convoyer  les  batiments 
qui  reviendront  en  France  charges  de  farine.  Je  suis  facbe  que 
nous  ne  puissions  pas  converser  ensemble;  mais  si  vous  pouvez 
me  donner  un  rendez-vous  ou  se  trouve  M.  Otto,  vous  me  trou- 
verez  toujours  prdt  k  m'y  rendre.  Si  les  ^v^nements  forcent  les 
capitaines  americains  ill  demander  un  convoi,  ce  sera  k  moi  qu'iis 
ecriront,  et  non  pas  a  Morris,  contre  qui  ils  ont  des  sujets  de 
plaintes  graves. 

«  Votre  ami,  etc. 

«  Thomas  Paine  (1).  » 

Cette  lettre  est  la  seule  ecrite  par  Paine  k  un  Fran^ais  sur 
Gouverneur  Morris  que  j'aie  pu  decouvrir.  Les  Archives 
americaines  ne  renferment  rien  non  plus  qui  puisse  justifier 
le  soup^on  du  ministre  que  Paine  ait  intrigu^  contre  lui, 
meme  apres  son  indigne  conduite  k  Tegard  des  capitaines. 
Morris  avait  laiss^  de  cote  ses  fonctions  de  ministre  pour 
exercer  celles  d'un  machinateur  de  traites.  Durant  cette 
intrusion  dans  le  pouvoir  pr^sidentiel  et  senatorial,  au  detri- 

(i)  Archives  det  Affaires  6traiig^res  :  EUtt-Unis,  t.  XXXVIII,  p.  209. 
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ment  du  pays  qui  Tavait  commissionn^,  scs  propres  conci- 
toyens  se  trouvaient  en  France  sans  ministre  officiel,  et 
durent  dans  leur  detresse  imposer  k  Paine  les  devoirs  minis- 
teriels.  Mais  loin  de  vouloir  supplanter  Morris,  Paine,  dans 
la  lettre  que  nous  venons  de  citer,  plaidait  pour  qu'on  le 
gard^t  en  France,  all^guant  que,  s'il  retournaitenAmeriquc, 
il  y  ferait  des  rapports  desavantageux  pour  la  France.  Bien 
plus,  apres  Tavoir  protege  centre  le  ressentiment  public  des 
capitaines  americains,  il  demande  qu'on  le  respecte  k  cause 
de  ses  parents  qui  sont  d'excellents  patriotes. 

Barere  etait  alors  le  chef  du  Comite  de  Salut  public,  situa- 
tion qu'il  occupait  depuis  son  ^tablissement,  le  6  avril  1793. 
Le  jour  meme  ou  Paine  lui  ecrivait  cette  lettre,  5  septembre, 
Barere  ouvrait  la  Terreur  par  un  rapport  ou  il  disait  :  a  Pla-- 
^ons  la  terreur  k  Tordre  du  jour  n .  Barere  etait  un  sensua-^ 
liste,  un  orateur  habile  et  retors,  une  espece  d'anguille,  qui 
dans  le  danger  se  changeait  en  serpent.  Son  o  souple  genie  »  , 
ainsi  que  le  caracterise  Louis  Blanc,  fut  grandement  utile  k 
Morris,  qui  lui  aussi  ne  manquait  pas  de  souplesse. 

Morris,  en  depit  de  son  hostilite  bien  connue  pour  la 
France,  etait  devenu  Tobjet  d'une  crainte  respectueuse.  Tant 
qu'on  avait  attendu  sa  revocation,  on  Tavait  traite  comme  un 
etre  faible,  on  Tavait  m^me  insulte.  Mais  lorsqu'on  vit  navire 
apres  navire  arriver  sans  son  rappel,  et  qu'enfin  vint  la  nou  « 
velle  que  le  President  avait  refuse  au  Senat  de  lui  communi- 
quer,  comme  il  le  demandait,  la  correspondance  entiere  de 
Morris,  tout  changea  de  face  : 

u  Tant  qu'ils  crurent,  6crit  Morris  k  Washington  (le  18  octobre)^ 
au  succes  de  leur  demande,  ils  accueillirent  mes  repr<^sentations 
avec  indifference  ou  m^pris;  mais  k  la  fin,  n'apprenant  rien  de 
leur  ministre  ni  de  personne  autre  k  ce  sujet,  ils  se  mirent  dans 
la  t6te  que  j'6tais  inamovible,  et  me  firent  des  ouvertures  pour 
la  conciliation.  » 

II  faut  se  rappeler  qu'^  cette  epoque  TAmerique  etait  le 
seul  allie  de  la  France,  que  dejk  commen^aient^se  repandre 
des  craintes  (craintes  adroitement  entretenues  par  Morris), 
que  TAngleterre  ne  fit  des  ouvertures  k  Washington. 
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Pour  Morris  allait  commencer  aussi  le  regne  d'une  terreur 
de  son  invention.  Robespierre,  en  entrant  au  Gomite  de 
Salut  public  le  27  juillet,  et  k  titre  de  principal  juriste  charge 
des  Afiaires  j^trangeres  (remplaQant  Barere),  eut  k  afironter 
ce  potentat  americain,  dont  on  ne  pouvait  couper  la  tete. 
Deux  ans  auparavant,  n*etanl  pas  encore  ministre,  Morris 
avait  pose  devant  Houdon  pour  la  t^te  de  George  Washing- 
ton ;  mais  alors,  ministre  impose  k  la  France  endepitdetrois 
demandes  successives  de  son  rappel,  il  pouvait  poser  pour  la 
t^te  et  la  main  de  Washington.  Si  Robespierre  avait  connu 
la  veritable  cause  de  cette  inamovibilile,  dont  il  n'y  a  pas 
d^exemple  dans  les  annales  internationales,  s'il  avait  su  que 
Morris  etait  maintenu  en  France,  non  pas  dans  Tinter^t  de 
Talliance  fran^aise,  mais  pour  en  negocier  une  avec  TAngle- 
terre,  il  eiit  bient6t  fait  de  T^loigner.  Il  connaissait  bien  le 
caractere  personnel  de  Morris,  son  hostilite  k  Tegard  de  la 
Republique  ;  mais  jamais  il  ne  mit  en  doute  la  loyale  fidelite 
<les£tats-Unis  et  de  leur  gouvernement  k  Talliance  fran^aise. 
II  etait  done  force  de  menager  Morris,  dont  Tinfluence  mys- 
tcrieuse  sur  son  gouvernement  prouvait  Tomnipotence  en 
lout  ce  qui  regardait  les  grands  inter^ts  de  la  France.  Les 
reclamations  pecuniaires  que  la  France  faisait  k  TAmerique, 
la  reputation  de  la  Revolution,  la  continuation  meme  de 
4'alliance,  tout  cela  dependait  de  Morris.  La  grande  preoccu- 
pation de  Robespierre,  ainsi  que  I'etablit  M.  Frederic 
Masson,  etait  de  revendiquer  pour  la  Republique  riniliatire 
de  Talliance  avec  les  £tats-Unis ;  u  et  pourtant,  ajoute 
M.  Masson,  leur  ministre,  Gouverneur  Morris,  est  suspect  a 
juste  titre,  et  la  Republique  americaine  n'a  d'autre  but  en  ce 
moment  que  d'utiliser  Tetat  de  son  alliee,  la  Republique 
fran^aise,  pour  se  liberer  k  bon  marche  des  dettes  qu'elle 
contracta  jadis  vis-^-vis  du  roi  de  France  »  (1). 

Cela  est  assez  vrai,  avec  cette  restriction,  que  le  Congres 
des  Etats-Unis  etait  entretenu  dans  Fignorance  complete  de 
la  conduite  de  Morris  en  France  et  de  ses  secretes  negocia- 

(1)    N  Lc   ddpartement   des  Affaires  ctrangeres  pendant  la  Revolution  *t 
p.  295. 
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tioDS  avec  TAngleterre.  Le  cabinet  m^me  du  President  n*en 
sayait  nen,  et  la  correspondance  fondamentale  entre 
Washington  et  Morris  etait  soigneusement  derobee  aux  yeux 
du  secretaire  d'£tat. 

Yoici  done  ce  que  Robespierre  dut  se  dire  en  face  de  cette 
situation  :  II  faut  se  concilier  ce  potentat  amiricain.  Que 
demande-t-il  ? 

Morris,  pour  son  pays,  nc  demande  rien  k  la  France.  II 
travaille  k  faire  aboutir  un  traite  avec  TAngleterre,  et  plus  la 
France  offeusera  TAm^rique,  plus  la  realisation  de  son  secret 
dessein  sera  avancee.  Mais  il  a  deux  inter^ts  personnels  dont 
il  est  fort  capable  d'assurer  le  succes  en  les  deguisant  sous 
les  plis  de  Tetendard  am^ricain,  et  en  faisant  sonner  des  pro- 
messes  qui  neseront  jamais  remplies. 

Le  tabac  est  un  de  ces  inter^ts.  Morris  est  venu  d'abord  en 
Europe,  en  1789,  comme  agent  d'une  speculation  mercantile 
pour  son  patron  Robert  Morris;  il  s^agissait  surtout  d'obtenir 
une  espece  de  monopole  de  Timportationdu  tabac  en  France. 
11  representa  k  Montmorin  et  k  La  Fayette  que  Timpot  sur  le 
labac  etait  un  grief  americain,  en  ce  qu'il  exposait  le  coi  k  se 
mettre  lui-ra^me  en  plus  grand  danger,  s'il  y  mettait  son 
veto.  La  Fayette  r^pondit  qu'il  aimait  mieux  que  TAmerique 
fikt  redevable  d'un  service  k  la  nation  qu'au  prince.  Morris 
dit  dans  son  Journal  que  la  concession  fut,  en  consequence, 
refusee  paries  «aristocrates v  qui  ne  pardonnaient  pas  k  TAme- 
rique  d'avoir  dechaine  la  Revolution.  G'etait  la  une  histoire 
frappante  k  raconter  k  Robespierre,  k  qui  sans  doute  Morris, 
maintenant  ministre,  mais  toujours  homme  d'affaires,  avait 
presente  comme  un  grief  americain  ce  qui  n'etait  veritable- 
ment  que  Tinter^t  prive  de  son  patron.  Robespierre,  tout  k 
fait  dupe,  voulut  prouver  k  Tallie  de  la  France  que  la  Revo- 
lution etait  plus  soucieuse  des  inter^ts  americains  que  les 
royalistes,  et  il  ecrivit  sur  son  camet  : 

La  Taxe  du  tabac  rompt  nos  relations  commerciales  avec 
tAmdrique  (1). 

(1)  Voir  une  lettre  de  rex-ministre  Deforgues,  6crite  de  ta  priion,  dans 
-«  Les  papiers  inedits  trouy^s  chez  Robespierre  » ,  t.  II,  p.  189. 
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En  consequence,  la  taxe  du  tabac  fat  reduite  le  28  sep^ 
tembre  1793,  k  la  grande  satisfaction  du  ministre^marchaDd 
Morris  et  de  son  patron  Robert  Morris,  mais  k  Fentiere  indif- 
ference de  TAmerique  (I). 

Morris  avait  encore  un  autre  inter^t  personnel,  plus  impor- 
tant que  celui  du  tabac.  11  n'y  ayait  pour  lui  qu^un  danger : 
la  plume  incorruptible  de  Paine.  Les  opinions  monarchistes 
de  Morris  Tavaient  dej^  rendu  tres  impopulaire  en  Amerique, 
tandis  que  le  nom  de  Paine  y  jouissait  d'une  popularite  uni- 
verselle,  et  etait  acclame  dans  tons  les  banquets  patriotiques 
de  tons  les  j^tats. 

Paine  etait  alors  le  seul  ecrivain  fameux  d'Amerique,  et 
s*il  avait  pu  y  retourneren  octobre  comme  il  en  avait  Tinten* 
tion,  une  simple  lettre  signee  Common  Sense  dans  un  journal 
de  Philadelphie,  relatant  la  conduite  de  Morris  k  Tegard  des 
capitaines  americains  et  ses  hauls  faits  en  France,  eut  amene 
la  revocation  que  la  France  avait  demandee  en  vain. 

II  y  eut  des  le  mois  d'aout  une  tentative  d'eliminer  Paine 
de  la  Convention,  pour  faire  prendre  sa  place  k  son  sup- 
pleant.  Une  Adresse  fut  envoyee  d' Arras  k  la  Convention, 
declarant  qu'il  n'avait  plus  la  confiance  de  ses  electeurs. 
Cette  tentative  echoua,  gr&ce  k  une  contre-^adresse  venue  de 
Saint-Omer;  mais  il  n'en  resta  pas  moins  chez  beaucoup 
de  membres  de  la  Convention  et  des  Comites  le  desir  de 
voir  Paine,  avec  ses  sentiments  humanitaires,  remplace  par 
un  Fran^ais,  qui  seralt  moins  cosmopolite,  et  capable  de 
prendre  part  dans  les  debats. 

Morris  n'aurait  pas  vu  sans  plaisir  Paine  exclu  d*un  poste 
qui  lui  donnait  tant  d'inUuence  aupres  des  Americains  de 
Paris  ;  mais  une  pure  exclusion  de  la  Convention  n'auraitfail 
que  faciliter  le  retour  du  redoutable  ecrivain  en  Amenque. 
La  detention  de  Paine  en  France  etait  pour  lui  une  question 
de  vie  ou  de  mort ;  mais  elle  reclamait  toute  son  habilete 

(i)  Malgre  le  tabac  et  ses  autres  speculations,  Robert  Morris  passa  les  der- 
nidres  ann6es  de  sa  vie  dans  la  prison  pour  dettes.  II  serait  interessant  de 
savoir  jusqu'a  quel  point  la  joyeuse  carriere  de  son  agent  a  Paris  contribua  a 
la  banqueroute  de  I'ancien  Hnancier  de  la  R6publique  americaioe. 
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pour  arriver  au  resultat  sans  en  laisser  percer  les  motifs,  et 
irabir  son  hostilite  pour  la  Republique. 

Sur  ces  entrefaiies,  arriverent  d'Ameriquc  les  nouvelles  de 
{'agitation  causee  par  les  agissements  de  Genet.  Elles  exci- 
terent  Talarme  des  Comites,  et  surtout  de  Robespierre. 
L*alliance  courait  un  grand  danger.  C*etait  pour  Morris  une 
excellente  occasion  de  se  souvenir  de  TafiFront  qu'il  avaitre^u 
de  Genet,  qui,  lors  de  sa  nomination,  s'etait  adresse  k  Paine 
pour  rintroduire  aupres  de  lui.  II  savait  aussi  sans  doute 
que  Paine  avait  ete  plusieurs  fois  utilise  par  les  Americains 
pour  faire  parvenir  leurs  reclamations  aux  Gomites,  qu'une 
fois  entre  autres  il  leur  avait  communique  une  lettre  d'un 
eminent  patriote  du  Kentucky,  faisant  appel  k  Tintervention 
fran^aise  que  Genet  s*etait  charge  d'obtenir.  Rien  ne  prouve 
que  Paine  partagedt  les  vues  de  Genet,  mais  ce  fut  pour 
Morris  un  pr^texte  plausible  pour  insinuer  la  complicite  avec 
Genet  d'un  homme  dont  Tarrestation  lui  etait  necessaire. 

Quel  rapport  fut  reellement  fait  k  ce  sujet  a  Robespierre 
et  k  Deforgues,  le  ministre  des  Affaires  ^trangeres  sous  la 
direction  de  Robespierre,  on  ne  pent  que  le  conjecturer 
d'apres  ce  qu'en  dit  Morris  lui-m^me  dans  une  lettre  privee 
k  Washington.  Ge  rapport  fut  sans  doute  cuisine  de  maniere 
k  chatouiller  agreablement  le  palais  de  Washington  (peu 
delicat  en  pareilles  matieres) ;  mais  en  tout  cas,  il  etait  de 
nature  k  ce  que  Morris  se  gard^t  bien  de  le  laisser  passer 
sous  les  yeux  du  secretaire  Jefferson,  ami  de  Paine  : 

u  J'ai  insinu^,  ecrit  Morris,  quels  avantages  pourraient  r^sulter 
d'une  prompte  declaration  de  la  part  du  nouveau  ministre  (en 
Amerique),  portant  que,  la  France  ayant  annone^  sa  determina- 
tion de  ne  pas  se  mSler  des  affaires  interieures  des  autres  nations, 
il  ne  veut  connaitre  que  le  youvernement  d' Amerique.  En  liaison 
avec  cette  id6e,  j'ai  dit  au  ministre  que  j'avais  observe  une  cer- 
taine  influence  pr^dominante  dans  les  affaires  de  France ,  qui  sem- 
blait  venir  de  Tautre  c6t6  de  la  Manche,  et  en  meme  temps  se 
proposait  d'exciter  en  Amerique  Tesprit  de  sedition;  qu'il  etait 
impossible  d'etre  sur  un  pied  amical  avec  de  telles  personnes; 
mais  qu'a  present  un  esprit  different  semblait  pr^valoir,  etc.  Cette 
declaration  a  produit  Teffet  que  j'en  attendais.  n 
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Ainsi,  tout  en  demandant  que  le  nouveau  ministre  en  Ame- 
rique  ne  reconnaisse  que  le  gouvernemeni,  et  ne  negocie  en 
aucune  fa^on  avec  le  Kentucky,  comme  on  en  accusait  Genet, 
Morris  a  bien  soin  de  faire  observer  k  Deforgues  que  la  Con- 
vention ne  doit  desormais  avoir  aCFaire  qu'au  ministre  ameri- 
cain,  et  non  k  Paine  et  aux  capitaines  de  marine,  en  toute 
mati^re  concernant  ses  concitoyens.  L'allusion  k  cette 
influence  venant  de  Tautre  c6te  de  la  Manche  ne  pouvait 
s'appliquer  quk  Paine,  puisqu'il  n'yavaitalorsaucun  Anglais 
k  Paris  en  dehors  du  petit  groupe  de  la  maison  du  faubourg 
Saint-Denis.  Dans  cette  phrase,  Morris  declinait  dej^  sa 
juridiction  sur  Paine,  et  suggerait  qni\  fallait  voir  en  lui  un 
Anglais  tourmentant  Washington  par  Tentremise  de  Genet. 

Cette  lettre  de  Morris  est  dat^e  du  18  octobre  et  ne  nous 
apprend  rien  sur  Tepoque  precise  ou  eurent  lieu  ses  entrevues 
avec  Robespierre  et  Deforgues.  II  n'en  est  pas  moins  certain 
que  ce  fut  cette  insinuation,  qui  dicta  k  Robespierre  Tinscrip- 
tion  de  son  camet,  suivant  de  pres  celle  du  tabac  :  a  Deman- 
der  que  Thomas  Paine  soil  decrdU  d'accttsation  pour  les  tnte- 
rits  de  tAmdrique  autant  que  de  la  France  (1).  » 

a  Demander  » ,  —  c'est-^-dire  demander  k  la  Convention 
qui  seule  pouvait  autoriser  la  poursuite  contre  un  depute.  Le 

(i)  Gourtoii,  dans  son  rapport  sur  les  papiers  de  Robespierre^  ne  cite  que 
quatre  des  quarante-deux  inscriptions  de  ce  carnet,  sans  se  pr^occuper  d'en 
donner  la  date.  On  a  generalement  considere  sa  citation  du  passage  concer- 
nant Paine  comme  se  rattachant  a  une  sentence  prononc^e  contre  Paine  pen- 
dant qu'il  etait  prisonnier  en  1794,  et  avec  laquelle  Robespierre  n*a  rien  a 
voir.  Pendant  un  siecle,  Robespierre  est  rest^  sous  I'impntation  cravoir  icrit 
ces  lignes  a  un  moment  ou  elles  equi%'alaient  a  une  sentence  de  mbrt.  C'est 
une  erreur.  En  1896,  M.  John  G.  Alger  a  soigneusement  etudie  ce  camct 
(Archives  nationales,  F.  7,  4436),  et  decouvert  que  le  mot  concernant  Paioe 
etait  anterieur  au  passage  ayant  rapport  au  depart  de  Carnot,  qui  cut  lieu  le 
24  septembre,  puis  le  5  octobre  1793.  M.  Alger  annonqait  sa  d^couverte 
dans  VAthenaum  de  Londres,  le  31  octobre  1896.  Depuis,  j'ai  aussi  examine 
ce  carnet,  et  acquis  la  preuve  qu*il  appartient  tout  entier  a  I'annee  1793. 
Si  Courtois  avait  cit^  apres  le  passage  concernant  Paine,  celui  qui  le  suit  : 
Les  'pieces  de  Houchard  et  autres,  il  aurait  prevenu  cette  longue  erreur. 
L'arrestation  du  general  Houchard  «  et  autres  »  ,  fut  ordonn^e  par  le  Comite 
de  Salut  public,  le  20  septembre  1793;  et  ce  fut  sans  aucun  doute  en  me  de 
son  proccs  en  novembre,  que  Robespierre  inscrivit  sa  resolution  d*etadier 
son  dossier.  On  troiivera   le  texte  4lu  carnet  de  Robespierre,  imprim^  en 
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seul  tt  inier^t  de  la  France  »  qu'on  pouvait  imaginer  etre 
affecte  par  Paine  etait  son  inter^t  k  concilier  TAmerique,  et 
Robespierre  ne  pouvait  avoir  aucune  idee  des  «  inter^ts  de 
TAmerique  n  que  par  les  informations  de  Morris.  Comme 
Morris  avait  fait  de  son  inter^t  personnel  concernant  la  taxe 
sur  le  tabac  un  grief  americain,  de  m^me  il  eleva  son  hosti- 
lity contre  Paine  a  la  hauteur  d'une  hostility  americaine. 
Mais  Robespierre,  en  proposant  de  porter  le  grief  de  TAme- 
rique  allegu6  contre  Paine  k  la  connaissance  de  la  Convention 
et  du  tribunal,  au  moyen  d^un  proces  solennel  et  exceptioh- 
nel,  dans  lequel  le  ministre  americain  devait  prendre  le  role 
de  demandeur  pour  son  gouvernement,  —  en  tout  cela  Robes- 
pierre avait  pris  les  insinuations  secretes  de  Morris  d^une 
maniere  trop  logique  pour  le  dessein  du  ruse  ministre  ameri- 
cain. Un  proces  exclusivement  fran^ais  pouvait  servir  seul  k 
ce  dessein.  Faire  le  proces  de  Paine  dans  »  les  interets  de 
TAmerique  »  ,  c'etait  exposer  le  ministre  americain  k  ^tre 
conf route  avec  lui,  et  par  consequent  le  forcer  k  formuler 
nettement  et  k  prouver  ses  accusations.  Morris  n'osa  pas 
accepter  le  defi.  C'eiitete  en  realite  plu tot  le  proces  de  Morris 
que  celui  de  Paine.  Celui-ci  n'eut  eu  qu'a  rappeler  les  lettres 
pleines  de  contiance  et  d'affection  de  Franklin,  de  Washing- 
ton, de  Jefferson,  et  d'autres  grands  Americains,  les  resolu- 
tions que  la  reconnaissance  avait  dictees  au  Gongres  pour 
les  services  qu'il  avait  rendus  k  TAmcrique  contre  TAngle- 
terre,  le  temoignage  des  capitaines  recommandes  k  la  Conven- 
tion un  mois  auparavant,  pour  remporter  un  triomphe 
signale ;  tandis  que,  si  le  passe  de  Morris  avait  ete  revele 
devant  le  tribunal  revolutionnaire,  son  titre  m^me  eut  k 
peine  suffi  pour  le  proteger. 

Les  complices  de  Morris  ne  pou  vaient  pas  davantage  afiFron- 
ter  un  pareil  proces.  Robespierre  se  defiait  de  Barere,  et, 
comme  nous  Tapprend  Miot  de  Melito,  desapprouvait  les 
splendides  diners  de  Deforgues  et  de  ses  botes.  La  simplicite 

• 

appendice  dans  le  Roman  de  Dumouriez^  par  Welshinger  (Paris,  1890), 
accompagn^  d'un  court  essai  historique  sur  ce  carnet  de  peu  de  Taleur  criti- 
qae^  bien  que  renferraantquelques  details  instructiFs. 
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r^publicaine  de  Paine  contrastait  en  sa  faveur  avec  la  vie 
luxueuse  de  ces  homines,  pour  ne  rien  dire  du  faste  ou  se 
plaisait  Morris. 

Robespierre  d^ailleurs  savait  fort  bien  que  Paine  n'etait 
pas  legalement  citoyen  fran^ais,  et  qu'il  n'y  avail  aucune 
charge  en  France  contre  lui.  Si  le  ministreamericainpouvait 
Tattaquer  du  c6te  de  TAmerique,  cette  atiaque  ne  pouvait 
aboutir  qnk  une  extradition.  Alors  Paine  etait  libre  de 
retoumer  en  Amerique,  comme  il  le  d^sirait ;  ce  que  preci- 
sement  Morris  voulait  emp^cher  k  tout  prix. 

Votla  les  raisons  pourquoi,  des  quarante^deux  projeis  inS' 
crits  dans  le  camet  de  Robespierre,  celui-la  relatif  h  Paine  est 
k  seul  quil  nail  pas  execute! 

II  fallait  trouver  un  autre  moyen  de  se  debarrasser  de  Paine. 
Robespierre,  en  m^lant  TAmerique  k  sa  demande,  emp^chait 
de  le  traiter  comme  Fran^ais,  ou  comme  sujet  d'un  pays 
en  guerre  avec  la  France.  De  plus,  une  personne  meme  de 
cette  demiere  categoric  ne  pouvait  ^tre  emprisonnee  en 
vertu  de  laloide  Juin,  tant  qu'elle  jouissait,  comme  le  Prus- 
sien  Gloots,  du  titre  de  depute.  Mais,  en  insinuant  que  Tin- 
fluence  de  Paine  venait  «  de  Tautre  cote  de  la  Manche  « , 
Morris  indiquait  la  veritable  voie  k  suivre  ;  le  premier  pas  k 
{aire  ^tait  de  declarer  Paine  Anglais.  G'est  ce  qui  se  fit  dans 
le  Gomite  de  Surete  generale;  car,  dans  le  Gomit^  de  Salut 
public,  Robespierre  aurait  pu  soulever  quelques  difficultes 
legales. 

G'est  ainsi  que  le  3  octobre  vint  la  denonciation  de  Paine 
par  Amar.  Elle  Tenveloppait  dans  le  terrible  filet  jete  autour 
de  Brissot  et  de  ses  camarades,  denonc^s  «  comme  les  agents 
de  la  faction  anglaise,  qui  a  exerce  une  influence  si  funeste 
sur  le  cours  de  notre  revolution  » .  Apres  avoir  decrit  Paine 
et  le  petit  groupe  des  refugies  qui  Tentouraient  comme  une 
faction  poussant  en  avant  les  Brissotins,  Amar  accusait 
Brissot  tt  d'avoir  voulu  surtout,  disait-il,  nous  faire  peur  des 
armes  de  TAngleterre,  si  nous  condamnions  Louis  Capet,  v . 

a  Dans  ce  m^me  temps,  ajoutait-il,  PAnglais  Thomas  Paine, 
appel^  par  la  faction  k  I'honneur  de  repr^senter  la  nation  fran* 
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raise,  se  d^shonorait  en  appuyant  ropinion  de  Brissot  et  en  nous 
promettant  pour  son  compte  le  mecontentement  des  £tats-Unis 
d'Amerique,  nos  allies  naturels,  qu^il  ne  rou|[it  pas  de  nous 
peindre  remplis  de  veneration  pour  le  tyran  des  Francais.  n 

II  faut  observer  qu'imm^diateinent  apres  avoir  appele 
Paine  V Anglais^  Amar  dit  qu'il  a  appuy6  Brissot  dans  sa  ten- 
tative de  faire  peur  k  la  France  des  armes  de  TAngleterre,  si 
Ton  condamnait  Louis  XVI;  tandis  qu^au  contraire  Paine 
declara  que  George  III  serait  enchant^  de  voir  d^capiter 
rhomme  qui  avait  aid^  rAm6rique  &  briser  ses  chaines.  Dans 
cet  effort  pour  repr^senter  comme  Anglais  un  homme  essen* 
tiellement  identifieavec  la  Revolution  americaine,  etqui,  neuf 
mois  auparavant,  avait  et6  proscrit  par  TAngleterre,  la  main 
de  Morris  est  visible.  En  parlant  de  Tinfluence  de  la  faction 
anglaise,  Amar  se  sert  presque  des  m^mes  termes  employes 
par  Morris  s^adressant  k  Deforgues.  I3n  mois  seulement 
auparavantf  la  Convention  avait  fait  bon  accueil  k  Paine, 
lorsqu'il  introduisait  aupres  d'elle  les  capitaines  am^ricains, 
et  aucun  des  Conventionnels  n'aurait  pu  se  Timaginer  autre* 
ment  que  comme  un  citoyen  americain,  si  le  ministre  am6« 
ricain  n^avait  pas  jug^  opportun  de  le  desavouer  comme  tel. 

II  n^est  pas  impossible  que  la  denonciation  de  Paine  dans 
Facte  d'accusation  d'Amar  ait  eu  pour  but  de  pousser  quel- 
que  membre  de  FAssembl^e  k  demander  Fintroduction  de 
son  nom  sur  la  liste  des  deputes  inculpes.  Morris  ecrit  en 
termes  positifs  k  son  gouvernement  :  u  Paine  aurait  et^ 
execute  avec  le  reste  des  Brissotins,  si  le  parti  avanc^  ne 
Favait  pas  regarde  avec  mepris  »  .  Ce  mot  de  m^pris  n*est  que 
la  suite  des  calomnies  qu^inspirait  k  Morris  la  crainte  de  voir 
son  gouvernement  accorder  quelque  confiance  k  Paine. 
Morris  etait  du  reste  suffisamment  au  courant  des  secrets  des 
Comites  pour  que  son  assertion  merite  quelque  attention. 

Quoi  qu'il  en  soit,  la  denonciation  de  Paine,  comme 
Anglais  de  naissance  et  d^influence,  ne  s^^tait  pas  gliss^e  sans 
but  dans  Facte  d'accusation ;  elle  se  proposait  d'enflammer  la 
Convention  et  de  Famener  k  quelque  resolution  pratique 
contre  lui.  Mais  la  Convention  n^y  etait  point  preparee.  Une 
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moitie  de  ses  membres  avail  vot^  avec  Paine  au  proces  du  roi; 
elle  savait  tout  ce  qu'il  avait  souffert  de  la  part  de  i*Angle- 
terre  pour  la  cause  de  la  France.  Le  Rapport  d'Amar  fut 
critique  par  Robespierre  qui  lui  reprocha  d^etendre  trop 
loin  ses  inculpations,  et  soutint  que  parmi  ceux  qu'il  denon- 
^ait  se  trouvaient  des  hommes  ^gares,  mais  de  bonne  foi. 
Puis,  s'opposant  k  la  proposition  de  Billaud-Varenne  de 
recourir  k  Tappel  nominal,  il  dit  :  a  Nous  ne  devons  pas 
croire  qu'il  y  ait  ici  d'autres  conspirateurs  que  ceux  designes 
dans  le  Rapport »  .  Robespierre  entratna  la  Convention  dans 
son  sens,  et  pour  cette  fois,  Tattaque  centre  Paine  fut  un 
coup  manque. 

II  devenait  Evident  que  le  complot  contre  Paine  devait  se 
passer  de  Tappui  de  Robespierre.  Dans  son  Rapport  du 
17  novembre,  ayant  surtout  pour  objet  les  relations  exte- 
rieures,  Robespierre  repondait  implicitement  aux  insinua- 
tions de  Morris  contre  lui  en  declarant  que  «  Genet  avait 
rempli  fidelement  les  vues  et  les  instructions  de  Lebrun  et 
de  Brissot  qui  Tavaient  envoye  » .  Ce  n'etait  pas  Paine  qui 
avait  nomme  Genet,  ou  ecrit  ses  instructions  (1). 

Pendant  que  le  ministre  salari^  de  TAmerique  complotait 
contre  Paine,  celui-ci,  le  vrai  ministre  americain,  complotait 
pour  la  paix  de  TEurope.  Le  10  octobre,  il  ecrivatt  au  secre- 
taire d'etat  Jefferson  : 

u  Mon  cher  monsieur,  autant  que  peuvent  s'etendre  mes  vues, 
je  pense  que  vous  ne  pouvez  rien  faire  de  mieux  que  d'envoyer 
des  com missaires  en  Europe,  et  autantque  possible  de  promouvoir 
des  conferences  sur  la  liberty  du  commerce.  II  peut  y  avoir  la  un 
moyen  de  terminer  la  guerre,  car  il  est  necessaire  que  quelque 
puissance  commence.  L'Angleterre  est  en  mauvaise  condition 
quant  k  ses  manufactures  etson  credit  public  et  prive.  Les  armees 
combint'es  ne  font  aucun  progres.  Mon  opinion  est  qu'elles  ne 
peuvent  s'entendre  et  que  Tobjet  du  gouvernement  anglais  est  de 
prendre  possession  des  deux  cot^s  de  la  Mancbe ;  ce  a  quoi  certaine- 
ment  les  puissances  du  Nord  ne  peuvent  consentir.  Ce  ne  sont  pas 
seulement  les  Anglais  qui  d^tiennent  Toulon ;  les  Espagnols  y  ont 

(i)  Les  instructions  de  Genet  se  trouvent  aux   Archives  Aff.  Etrang.   : 
iuts-Unis,  t.  XXXVI. 
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d^bar^u^  plus  de  troupes  que  les  Anglais,  comme  pour  avoir  Toeil 
sur  eux.  La  Hollande  ne  fait  rien.  EUe  doit  d^sirer  d'etre  en 
dehors  de  la  guerre.  Si  vous  envoyez  deis  commissaires  en  Hol- 
lande, ce  sera  le  lieu  le  plus  favorable  k  leur  mission.  lis  peuvent 
y  faire  connaitre  leurs  lettres  de  cr^ance  k  tous  les  ministres  resi- 
dents. 11  sera  tout-a-fait  imprudent  de  designer  Gouvemeur  Morris 
pour  cette  affaire.  Sa  nomination  k  ce  poste  a  6t6  malheu reuse. 
Tous  les  Americains  vous  diront  la  m^me  chose.  Je  desirerais 
beaucoup  etre  en  Amerique,  ne  fiit-ce  que  pour  presser  I'envoi  des 
commissaires.  Je  crois  que  c'est  la  un  plan  qui  doit  reunir  tous  les 
partis.  Si  vous  nommiez  deux  ou  trois  commissaires  americains,  en 
les  chargeant  d'appeler  M.  Pinckney  (ministre  am^ricain  k  Londres), 
je  crois  que  cela  aurait  un  excellent  effet. 

«  Je  suppose  que  vous  connaissez  la  personne  qui  a  ^crit  la 
lettre  americaine  ci-jointe.  £lle  renferme  beaucoup  de  sujets  de 
conference  qui  au  premier  abord  ne  sautent  pasaux  yeux(l).  Elle 
a  etC'-ou  sera  publiee  a  Londres  dans  quelques  jours.  Rappelez- 
moi  au  President  (Washington)  et  a  tous  mes  amis.  Votre  tres 
affectionne,  Thomas  Paine.  » 

II  est  curieux,  en  face  du  Congres  de  la  Paix  k  La  Haye 
en  1899,  de  voir  Paine  en  1793  pressant  T Amerique  de  pren- 
dre Tinititiave  d'un  Congres  dans  la  meme  capitale  en  vue  de 
rendre  la  paix  k  TEurope.  Mais  qu'etait  la  paix  europeenne 
en  comparaison  des  interets  de  Gouvemeur  Morris?  La  lettre 
de  Paine,  conBee  au  capitaine  Dominick  qui  s'embarqua  le 
20  octobre,  aurait  du,  si  une  funeste  surveillance  ne  Tavait 
pas  retenue,  arriver  k  temps  au  Secretaire  JefiFerson  pour 
produire  son  bienfaisant  effet;  mais  elle  ne  lui  parvint  que  le 
31  mars  1794,  trois  mois  apres  qu'il  s'etait  demis  de  sa 
charge  et  plus  de  trois  mois  apres  Temprisonnement  de 
Paine. 

Cette  lettre  que  j'ai  trouvee  dans  des  papiers  de  Jefferson 
recemment  decouverts  k  Washington,  est  remarquable  encore 
par  Tabsencc  de  toute  allusion  k  la  denonciation  de  Paine 
par  Amar,  qui  eut  lieu  une  semaine  avant  qu'elle  fut  ecrite. 
Le  rapport  d'Amar,  lu  k  huis  clos,  le  3  octobre,  ne  fut  public 
dans  le  Moniteur  que  le  25  du  m^me   mois.   Mais  il  serait 

(i)  11  8*agit  de  Tessai  anonyme  ^crit  par  Paine  et  intitule  :  IJn  citoyen 
d* Amerique  aux  citoyens  de  t Europe,  mentionne  aa  chap.  XVII. 


314  THOMAS   PAINE  1793 

etrange  si  quelque  membre  de  la  Convention  n^eut  pasinforme 
Paine  de  cet  incident.  XJne  autre  lettre  du  20  octobre  (aussi 
retardee)  k  Jefferson,  qui  reproduit  les  vues  exposees  dans  la 
premiere,  ne  fait  pas  plus  mention  de  son  peril  ni  de  son 
retour.  Cette  r^p^tition  permet  de  supposer  que  Paine  soup- 
^onnait  que  Tautre  pouvait  ^tre  interceptee,  et  Tomission 
dans  la  lettre  du  20  octobre  de  toute  allusion  k  Morris  laisse 
croire  qu'il  n^ignorait  pas  quel  oeil  nefaste  etait  fixe  sur  lui. 

Endecembre,  Robespierre  concevaitsonanimositeinsensee 
contre  Gloots,  et  naturellement  voudrait  le  faire  expulser  de 
la  Convention.  Cela  fournit  une  bonne  occasion  au  complot 
contre  Paine.  II  n'y  avait  que  deux  etrangers  dans  la  Conven- 
tion, Paine  et  Cloots,  et,  coinme  le  premier  n'y  assistait 
pas,  la  motion  d^en  exclure  les  etrangers  semblerait  prati- 
quement  dirig^e  contre  le  baron  seul. 

II  fut  decide  dans  le  Comite  de  Salut  public  que  la  ques- 
tion des  etrangers  dans  la  representation  serait  le  sujet  d'un 
rapport  k  la  Convention,  et  que  la  t&che  serait  confiee  k 
Robespierre  lui-meme.  Robespierre  accepta,  et  le  25  decem- 
bre,  lut  k  la  Convention  son  Rapport  sur  les  prtncipes  du 
gouvernement  r&volutionnaire.  Quelle  fut  la  consternation  de 
Tagent  de  Morris,  Barere,  quand  Robespierre  conclut  son 
rapport  sans  dire  un  mot  du  sujet  qui  lui  avait  ete  speciale- 
ment  assigne !  II  y  avait  bien  dans  son  discours  un  sarcasme 
au  sujet  des  a  barons  democrates  »  k  Tadresse  de  Cloots; 
mais  pas  la  moindre  allusion  k  Paine,  aucun  principe  de 
pose  contre  Tadmission  des  etrangers  k  la  Convention. 

Mirabeau  disait  de  Robespierre  :  «  Cet  bom  me  ira  loin;  il 
croit  k  ce  qu'il  dit »  .  Mais  Robespierre  avait  aussi  foi  en  ses 
silences.  II  me  semble  incroyable  qu'il  ait,  dans  ce  seul  cas, 
sans  de  serieuses  raisons,  decline  le  theme  qui  lui  etait 
assigne  par  le  Comite.  II  avait  probablement  decouvert  cer- 
tains indices  qui  lui  faisaient  soup^onner  qu'on  voulait  se 
servir  de  lui  pour  mettre  en  avant  quelque  mesure  qu'on  lui 
cachait.  Je  ne  suppose  pas  qu^il  fut  grand  admirateur  de 
Paine.  II  ne  pouvait  y  avoir  entre  eux  aucune  relation, 
chacun  d'eux  ignorant  la  langue  de  Tautre;  mais  il  savait  que 
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Paine  etaii  un  grand  'Americain,  un  publiciste  republicain 
connu  de  tout  Tunivers,  sur  qui  la  France  ne  pouvait  pas  k  la 
legere  jeter  un  affront.  Probablement,  Texperience  du  mou(- 
yement  hostile  qui  s'etait  manifeste  en  octobre  contre  Paine, 
alors  que  ses  ennemis  refuserent  la  proposition  que  Robes- 
pierre leur  ayait  faite  de  lui  intenter  un  proces  a  pour  les 
interets  de  TAmerique  autant  que  de  la  France  »  ,  ayait  con- 
tribu^  k  le  mettre  sur  ses  gardes. 

Mais  les  conspirateurs  n^etaient  point  alors  disposes  k  se 
laisser  arracher  leur  proie.  Quand  Robespierre  eut  fini  son 
Rapport,  Barere  dit  : 

u  Je  demande  la  parole  pour  relever  une  omission  que  Robes* 
pierre  a  faite  dans  son  rapport.  Le  Comite  de  Salut  public  avait 
charge  son  rapporteur  de  faire  connaitre  au  peuple  francais  com- 
bien  ^tait  nuisible  a  ses  int^r^ts  le  d^cret  qui  appclait  des  etran- 
gers  k  la  representation  nationale.  » 

Puis  il  continua,  cachant  son  yenin  sous  les  dehors  d'un 
patriotisme  sentimental ;  il  preparait  la  yoie  k  un  autre  cons- 
pirateur,  Bourdon  de  TOise.  Ge  Bourdon  est  decrit  par  Robes- 
pierre comme  un  homme  a  couyert  de  crimes,  et  joignant  la 
perfidie  k  la  fureur  « .  II  etait  parfaitement  choisi  pour  atta- 
quer  Paine. 

u  Je  vais  citer,  dit-il,  un  autre  fait  a  Tappui  de  ce  que  vient  de 
dire  Barere.  On  a  vant^  le  patriotisme  de  Thomas  Paine.  Eh  bien, 
depuis  que  les  Brissotins  ont  disparu  du  sein  de  la  Conyention,  il 
n'a  pas  mis  le  pied  dans  I'Assembl^e,  et  je  sais  (1)  qu'il  intrigue 
ayec  un  ancien  agent  du  bureau  des  Affaires  ^trang^res.  n 

Robespierre  gardait  ,le  silence.  Sans  doute  il  etait  satisfait 
de  yoir  Cloots  exclu  de  la  Conyention,  et  comme  Prussien, 
tombant  sous  le  coup  de  la  loi  qui  emprisonnait  tout  etranger 
appartenant  k  des  pays  en  guerre  ayec  la  France;  mais  il 
considerait  Paine,  en  tant  qu'Am^ricain,  comme  k  Tabri  de 
Tarrestation,  n^ayant  du  reste  aucune  raison  pour  s'opposer 

(1)  Moniteur^  27  d^cembre  1793.  «-  A  la  place  de  «  je  sais  »,  la  version 
rapporUe  k  Paine  porte  :  «  on  dit...  »  . 


316  THOMAS   PAINE  1793 

k  son  exclusion  de  la  Convention  dont  il  s^etait  depuis  long- 
temps  absente,  et  aux  debats  de  laquelle  son  ignorance  de  la 
langue  fran^aise  Temp^chait  de  prendre  part.  Les  arrange- 
ments pour  Tarrestation  de  Paine  furent  pris,  non  dans  le 
Comit^  de  Robespierre,  le  Comite  de  Salut  public,  mais  dans 
le  Comity  de  S<krete  g^nerale,  et  rien  dans  Tastucieuxdiscours 
de  Barere  n'indiquait  que  Texclusion  des  deux  deputes  etran- 
gers  de  la  Convention  fut  un  pr^liminaire  k  leur  emprison- 
nement.  Si  Robespierre  Tavait  su,  il  n'aurait  sans  doute  pas 
manque,  vu  son  caractere,  de  demander  la  parole.  II  ne  fit 
aucune  observation;  les  details  du  vote  ne  se  trouvent  pas 
dans  le  Montteur,  qui  ditsimplement :  aL'Assemblee  decrete 
qu'aucun  etranger  ne  pourra  etre  admis  k  representer  le 
peuple  frani^ais  » . 

Ainsi,  le  jour  de  Noel  1793,  la  Convention  nationale  pro- 
non^ait  un  decret  dicte  par  un  ennemi  americain  de  la 
France,  agent  americain  de  TAngleterre,  Tenvoy^  monar- 
chiste  du  president  Washington,  Gouverneur  Morris.  Trois 
jours  apres,  le  m^me  ennemi,  desavouant  TAmericain  le 
plus  vrai  en  Europe,  autorisait  le  Comite  de  Siiret^  generate 
k  emprisonner,  en  vertu  d'une  loi  faite  contre  les  Anglais, 
le  seul  homme  qui,  en  Amerique,  aurait  pu  reagir  contre  ses 
mensonges  au  sujet  de  la  France,  et  mettre  fin  k  ses  in- 
trigues avec  les  puissances  liguees  contre  elle.  L'emprison- 
nement  de  Paine,  attribue  en  Amerique  k  Robespierre,  jus- 
tifiait  tons  les  libelles  qu'y  envoyait  contre  la  France  Thomme 
reellement  coupable,  et  jetait  sur  la  Revolution  une  fletris- 
sure  qui  s'est  perpetu6e  jusqu'A  ce  jour  en  Angleterre  et  en 
Amerique.  Pour  la  moyenne  des  progressistes  americains  et 
anglais,  la  Revolution  represente  encore  une  clique  de  des- 
potes  ruses  et  cruels,  revetus  du  masque  d'amis  de  la  Liberte, 
emprisonnant  et  essayant  de  tuer  le  plus  grand  apotre  de  la 
Liberte. 


IIM 


CHAPITRE    XIX 

UN     T^MOIGNAGE     SOUS    LA     GUILLOTINE 


Pourquoi  Paine  ne.s'echappa-t-ilpas?  Pourquoi  ne  realisa- 
t-il  pas  rintention  qu'il  avail  exprimee  k  Barere,  de  fetire 
voile  pour  TAmerique? 

Bien  que  le  rapport  d'Amar  n'ait  et^  public  que  le  25  octo- 
bre,  il  est  difficile  de  croire  que  Paine  n'ait  pas  ^te  informe 
de  la  denonciation  qui  le  mettait  en  danger.  Mais  alors  m^me, 
Paine  ne  soup<;onnait  pas  le  complot  Morris  trame  contre 
lui. 

11  lui  fallait  une  assez  forte  somme  d'argent  pour  faire  le 
voyage  de  Bordeaux  ct  se  transporter  en  Amerique.  Bien 
qu'il  eut  des  proprietes  dans  les  J&tats-Unis,  sa  situation  en 
France  etait  precaire.  Morris  le  savait  bien,  et  des  qu'il  eut 
annonce  k  Barere  son  intention  de  partir,  ses  appointements 
de  Gonventionnel  furent  suspendus  (1). 

Probablement  il  se  sentait  aussi  surveille;  nous  Tavons 
entendu  dire  qu'il  n'ecrivait  pas  meme  pour  son  propre  amu- 
sement, ses  ecrits  etant  continuellement  exposes  k  Texamen. 
Gomme  nous*  Tavons  vu,  ses  lettres  k  JefFerson  des  10  et 
20  octobre,  sont  sans  allusion  k  ses  afFaires  et  dangers  per- 
sonnels. C'est  peut-etre  k  la  prudence  qu'il  faut  attribuer  ce 
silence.  Dans  sa  lettre  du  20  octobre,  Paine  dit  : 

(1)  Dans  une  leUre  ^  Monroe,  ecrite  de  sa  prison,  Paine  declare  que  la 
Convention  lui  devait  1,800  francs,  c'est-a-dire  le  montant  de  cent  jours  avant 
son  exclusion  du  25  decembre;  son  salaire  fut  done  suspendu  a  partir  du 
16  septembre,  dix  jours  apres  sa  lettre^  ci-dessus  mentionn^e,  ^  Barere. 
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a  Je  vous  ai  ccrit  par  le  capitaine  Dominick,  qui  devait  partir 
du  Havre  le  20  de  ce  mois.  Celle-ci  vous  sera  probablement  remise 
par  M.  Barlow  ou  le  colonel  Oswald,  n 

Elle  le  fut  probablement  par  Barlow,  qui  etait  sous  la 
pression  de  Morris,  et  elle  n*am¥a  k  Jefferson  que  le  3  mars 
1794.  Nous  avons  vu  plus  haul  qu^elle  pressait  le  Gongres 
d'envoyer  des  commissaires  en  Europe  pour  conferer  avec 
les  ministres  des  puissances  europeennes  sur  les  moyens  de 
terminer  la  guerre. 

Ainsi  s'evanouissait  le  r^ve  de  la  vie  de  Paine  :  une  Repu  - 
blique  internationale. 

Bien  qu'il  ne  fit  aucun  effort  pour  se  sauver  lui-meme, 
cela  ne  Temp^chait  pas  d'en  aider  d'autres,  non  sans  peril 
pour  lui,  k  quitter  la  France  au  lendemain  du  decret  du 
10  octobre  ,  ordonnant  Tarrestation  de  tous  les  Anglais. 
Deux  de  ses  amis,  Johnson  et  Ghoppin,  purent  gagner  la 
Suisse.  Voil^  ce  qu'il  dit  d'eux  dans  une  lettre  k  Lady 
Smyth   : 

a  Johnson  guerit,  et  comme  11  d^sirait  quitter  la  France,  on  ob- 
tlnt  un  passeport  pour  lui  et  M.  Ghoppin;  ils  le  recurent  assez 
tard  le  soir  et  partirent  le  lendemain  matin  pour  Bale,  avant 
quatre  heures.  J'ai  recu  d'eux,  de  cette  ville,  une  lettre  oil  ils  se 
f^licitent  grandement  d'avoir  quitte  cette  France  ou  ils  ^taient 
venus  avec  tout  Tenthousiasme  d'un  d^vouement  patriotique.  Ah ! 
France,  tu  as  detruit  le  caractere  d'une  revolution  si  vertueuse- 
ment  commence  et  tu  as  tu^  ceux  qui  Tavaicnt  produite.  Je 
pourrais  dire  aussi  comme  le  serviteur  de  Job  :  (i  Et  je  suis  le 
seul  survivant.  » 

u  Deux  jours  apres  leur  depart,  j'entendis  f rapper  k  la  porte, 
et,  regardant  par  la  fen^tre  de  ma  chambre  a  coucher,  je  vis  le 
proprietaire,  une  chandelle  a  la  main,  allant  ouvrif  la  porte ;  une 
garde  armee  de  mousquets  et  de  baionnettes  entra.  Je  me  recou- 
chai  et  pris  mon  parti  d'aller  en  prison,  car  j'^tais  le  seul  loca- 
taire.  Gette  garde  venait  prendre  Johnson  et  Ghoppin;  mais, 
graces  k  Dieu,  ils  ^talent  k  Tabri  de  ses  mains. 

u  Environ  un  mois  apr<bs,  la  garde  revint  pendant  la  nuit  et 
emmena  le  proprietaire  Georgeit.  La  scene  finit  par  ma  propre 
arrestation.  G'^tait  peu  de  temps  apr^s  que  j'avais  recu  votre 
visite,  et  je  fus  fort  chagrin^  de  ne  pouvoir  rendre  k  Sir  Robert 
Smyth  le  service  que  vous  m'aviez  demands,  n 
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Aiasi,  tout  disparaissait.  Le  yieux  proprietaire  lui-m^me 
etait  arr^le.  Dans  la  vieille  maison,  dans  le  jardin  depouille 
par  rhiver,  rhomme  dont  la  cervelle  et  le  coeur  etaient  le 
sanctuaire  de  la  Republique  et  de  la  religion  de  THumanite^ 
restait  abandonne  et  solitaire. 

Pendant  que  Paine  etait  en  prison,  le  bruit  qu'il  avait  ete 
guillotine  vint  egayer  Taristocratie  anglaise ;  un  petit  libelle 
parut  k  Londres,  intitule  :  Les  derni^res  paroles  de  Thomas 
Paine  mourant.  Paine,  en  efiFet,  regardant  son  execution 
comme  prochaine,  fit  ce  qu'on  peut  appeler  sa  confession  au 
lit  de  mort;  11  ecrivit  pour  TAmerique  et  TAngleterre,  Ton- 
yrage  qui  fut  supprime  dans  la  version  fran^aise  :  Le  Steele 
de  la  Raison. 

II  avait  cherche  en  vain  k  se  procurer  un  exemplaire  de  la 
Bible  en  anglais;  il  dut  se  contenter  de  ce  qui  en  etait  grave 
dans  sa  memoire.  Les  massacres  bibliques,  divinement 
ordonnes,  lui  apparaissaient  comme  la  sanction  des  cruautes 
dont  il  etait  temoin  :  u  L'esprit  intolerant  de  la  persecution 
ecclesiastique,  dit-il,  s'est  transporte  dans  la  politique  :  le 
tribunal  appele  Revolutionnaire  a  pris  la  place  de  Tlnquisi- 
tion,  et  la  Guillotine  celle  du  Bucher»  »  II  ecrit  k  un  de  ses 
anciens  amis  d'Amerique,  Samuel  Adams  : 

u  Mes  amis  tombaient  aussi  rapidement  que  la  hache  de  la  guil- 
lotine pouvait  couper  leurs  t^tes,  et,  comme  j'attendais  tous  les 
jours  le  meme  sort  pour  moi-mdme,  je  r^solus  de  me  mettre  a 
mon  ouvrage.  11  me  semblait  etre  sur  mon  lit  de  mort,  car  la  mort 
6tait  partout  autour  de  moi,  et  je  n'avais  pas  de  temps  a  perdre. 
Geci  explique  comment  mon  ouvrage  fut  commence  a  cettc 
6poque,  et  en  effet  Tintention  et  le  temps  furent  si  bien  d'accord, 
que  je  n'avais  termini  la  premiere  partie  que  six  heures  avant 
d'etre  arr^t^  et  conduit  en  prison.  » 

G'est  le  jour  du  second  Noel  dc  la  nouvelle  ere  r^publi* 
caine.  Ou  est  la  radieuse  vision  qui  a  conduit  les  pas  harasses 
du  pelerin  du  monde?  Ou  est  Tetoile  qu'il  a  si  longtemps 
suivie,  dans  Tespoir  de  la  voir  s'arr^ter  sur  le  nouveau  ber« 
ceau  de  Thumanit^?  C'est  peut-^tre  ce  jour-1^,  qu'au  milieu 
des  ombres  de  ses  amis  d^capites,  il  Ecrivit  avec  le  sang  de 
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son  coeur,  cet  hommage  k  celui  qui  trouva  la  mort  en  essayant 
de  faire  du  bien  k  la  race  humaine  : 

ii  Rien  de  ce  que  nous  disons  ici  ne  peut  s'appliquer,  avec  la 
moindre  irreverence,  au  caract^re  r^el  de  Jesus-Christ.  II  fut  un 
homme  aimable  et  vertueux.  La  morale  qu'il  a  pr^chee  et  prati- 
qu^e  est  de  Tespece  la  plus  bienveillante;  et  bien  quedes  systemes 
analogues  aient  ete  pr^ch^s  bien  des  annees  avant  iui  par  Confu- 
cius et  par  quelques  philosophes  grecs,  et  depuis  Iui  par  les  qua- 
kers,  et  les  hommes  de  bien  de  tons  les  siecles...  aucun  ne  Ta 
surpasse...  II  a  pr^che  la  plus  parfaite  des  morales,  et  I'egalite 
des  hommes ;  mais  il  a  pr^che  aussi  centre  la  corruption  et  Fava- 
rice  des  pr^tres  juifs,  et  c'est  ce  qui  a  attire  sur  Iui  toute  la  haine 
«t  la  vengeance  de  Tordre  sacerdotal...  II  etait  le  fils  de  Dieu  de 
la  meme  maniere  que  nous  le  sommes  tons;  car  le  Createur  est 
le  Pere  de  tous  les  hommes...  Jesus-Christ  n^a  fonde  aucun  sys- 
teme  nouveau.  II  a  appele  les  hommes  a  la  pratique  des  vertus 
morales  et  k  la  croyance  en  un  seul  Dieu.  Le  grand  trait  de 
son  caractere  est   la  philanthropic.  » 

Pendant  qu^il  ecrit  ainsi  en  ce  jour  de  Noel  de  1793,  la 
nouvelle  Iui  arrive  qu^il  a  et^  denonce  par  Bourdon  de  TOise, 
«t  chasse  de  la  Convention  :  «  Comprenant  apres  cela,  dit-il, 
qu'il  ne  me  restait  plus  que  quelques  jours  de  liberie,  je  me 
remis  k  Toeuvre  et  en  pressai  rachevement  le  plus  rapide- 
ment  possible.  » 

II  y  a  dans  le  Steele  de  la  Raison,  une  page  consacree  k  des 
souvenirs  personnels.  En  ce  sombre  Noel,  qui  vraisemblable- 
ment  doit  etre  son  dernier,  le  coeur  de  Paine  —  coeur  aussi 
aimant  qu^il  en  battit  jamais  dans  une  poitrine  humaine  — 
retourne  k  travers  les  annees  orageuses  de  sa  vie,  jusqu'^  son 
premier  home  de  Norfolk.  II  se  rappelle  avec  une  reconnais- 
sance emue  le  meeting  quaker,  la  sollicitude  de  ses  parents, 
Tecole  de  grammaire,  la  pieuse  tante  qui  Iui  lut  un  sermon, 
et  le  jardin  ou  ce  qu'il  venait  d'enlendre  le  fit  frissonner  : 
un  pere  demandant  la  mort  de  son  fils,  pour  rendre  Thu- 
manite  plus  heureuse  et  meilleure. 

"  On  peut  suivre  ses  dernieres  heures  k  la  trace.  C'est  le 
28  decembre,  vers  neuf  heures  du  soir,  qu'il  ecrit  sademiere 
pensee  en  faveur  de  la  liberie  religieuse.  La  plume  alors 
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tombe  de  sa  main  lassee,  pour  etre  reprise  dans  la  prison  du 
Luxembourg.  Avant  Taurore,  il  etait  arrete. 

II  est  venu  recemment  en  ma  possession  (1898),  un  exem- 
plaire  unique  du  Siicle  de  la  Raison,  decouvert  ^  New-York 
par  M.  Macdonald,  Tediteur  du  Truth  Seeker,  un  journal 
libre  penseur  de  cette  ville.  II  renferme  des  additions  ^crites 
par  Thomas  Paine  dans  sa  prison,  ou  il  rend  compte  de  son 
arrestation  et  repond  k  la  denonciation  de  Bourdon  de  TOise. 
C'etait  evidemment  des  feuilles  d'^preuves  mais  qui  n'ont 
jamais  ete  publiees.  Les  revelations  qu*elles  contenaient 
auraient  sans  doute  enveloppe  Gouverneur  Morris,  Barere  et 
le  Comite  de  surety  publique;  et  Joel  Barlow,  k  qui  le  manus- 
crit  fut  confie,  etait  trop  timide  pour  publier  un  pareil 
ouvrage.  Get  unique  exemplaire  fut  probablement  conserve 
par  Barlow  ou  par  Gouverneur  Morris,  que  Barlow  dut  con* 
suiter,  et  emporte  en  Amerique  par  Tun  ou  par  Tautre.  Ces 
additions  ont  done  la  valeur  du  manuscrit  original. 

Au  milieu  de  la  page  11,  qui  termine  le  Siicle  de  la  Raison^ 
apres  un  petit  espace  en  blanc,  vient  dans  le  m^me  caractere, 
le  recit  suivant  : 

it  J'en  etais  arrive  la  le  28  decembre  1793.  Dans  la  soir6e,  j'allai 
a  r hotel  de  Philadclphic,  passage  des  Petits-Peres,  oii  je  logeai 
quand  je  vins  a  Paris  corarac  membre  de  la  Convention ;  mais 
j'avais  quitte  ce  logement  environ  neuf  mois  apres,  et  m'etais  logd 
dans  la  rue  du  Faubourg  Saint-Denis,  pour  etre  plus  retir^  que 
dans  le  centre  de  la  ville. 

«  Ayant  rencontre  k  Thotel  de  Philadelpliie  une  compagnie 
d^Am^ricains,  je  consentis  u  passer  la  soiree  avec  eux,  et  comme 
men  logement  6tait  eloign^  a  peu  pres  d'un  millc  et  demi,  je 
retins  un  lit  dans  Thotel...  Vers  les  quatre  lieures  du  matin,  je  fus 
reveille  par  des  coups  f rappees  k  la  porte  de  ma  chambre ;  quand 
j'ouvris,  je  vis  une  garde,  et  le  maitre  de  Tbotel  avec  elle.  Les 
gardes  me  dirent  quails  venaient  m'arreter  et  me  demanderent  la 
clef  de  mes  papiers.  Je  les  priai  d'attendre  que  je  fusse  habille,  et 
je  les  rejoignis  imm^diatement. 

«  Achille  Audibert,  de  Calais,  etait  alors  k  Thotel;  j'exprimai  le 
d6sir  d'etre  conduit  dans  sa  chambre.  Une  fois  la,  je  dis  aux  gardes 
que  je  ne  logeais  a  Thdtel  que  pour  cette  nuit,  que  j 'etais  en  train 
de  faire  imprimer  un  ouvrage,  et  qu'une  partie  de  cet  ouvrage  se 
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trouvait  a  la  maison  Breta^nc,  rue  Jacob;  et  je  leur  demandai  de 
m'y  conduire  d'abord,  ce  qu'ils  firent. 

u  he  bureau  de  rimprimerie,  oii  s'imprimait  mon  ouvrage, 
dtait  proche  de  la  maison  Bretagne,  ou  logeaient  le  colonel  Black- 
den  et  Joel  Barlow,  tous  deux  Americains.  J  Wais  prie  Joel  Barlow 
de  revoir  les  ^preuves  a  mesure  qu'elles  sortaient  de  la  presse.  Le 
reste  du  manuscrit,  de  la  page  32  k  la  page  76,  ^tait  chez  moi. 
J'avais  d'abord  a  reunir  toutes  les  parties  de  mon  ouvrage,  afin 
que  la  publication  n'en  fut  pas  interrompue  par  mon  emprison- 
nemcnt  ou  par  tout  autre  ^venement  qui  pouvait  m'arriver;  en 
outre  j'etais  bien  aise  d'avoir  avec  moi  un  citoyen  am^ricain 
durant  I'examen  de  mes  papiers,  ou  se  trouvaient  des  lettres  du 
president  du  Gongres,  Washington,  du  ministre  des  affaires  etran- 
g^res  au  Gongres,  M.  Jefferson,  et  de  d^funt  Benjamin  Franklin. 
II  m'etait  indispensable  de  faire  un  proces-verbal  de  cct  examen 
pour  I'envoyer  au  Gongres. 

«  II  se  trouva  que  Joel  Barlow  n'avait  encore  recu  qu'une 
feuille  d'^preuves  de  I'ouvrage,  qu'il  avait  corrig^e  et  renvoyee  a 
rimprimerie. 

u  Nous  allames  done,  en  compagnie  de  Joel  Barlow,  a  mon  loge- 
ment.  Les  gardes,  ou  commissaires,  prirent  avec  eux  Tinterprete 
du  Gomit6  de  surete  generale.  Je  vis  avec  satisfaction  qu'ils  appoi^ 
terent  dans  I'examen  de  mes  papiers  toute  Texactitude  desirable; 
et  il  faut  leur  rendre  cette  justice  qu'ils  s'en  acquitterent  non  sou- 
lement  avec  civilit6,  mais  en  temoignant  du  respect  pour  mon 
caractere. 

u  Je  leur  montrai  le  reste  du  manuscritde  mon  ouvrage  en  cours  do 
publication.  L'interprete  Texamina  et  me  le  rendit  en  me  disant : 
«  G'est  un  ouvrage  interessant  et  qui  fera  beaucoup  de  bicn.  »> 

u  Je  lui  montrai  aussi  un  autre  manuscrit  que  je  destinais  au 
Gomite  de  salut  public,  intituled  :  Observations  sur  le  commerce 
entre  les  ^tcUS'Unis  et  la  France. 

u  Quand  I'examen  de  mes  papiers  fut  termini,  ils  me  condui- 
sirent  a  la  prison  du  Luxembourg  et  me  quitterent  commc  on 
quitte  un  bommc  dont  on  regrette  le  malheur  non  merite.  Je  leur 
offris  d'6crire  au-dessous  de  leur  proces-verbal,  qu'ils  avaient  exe- 
cute leurs  ordres  avec  civilite;  mais  ils  declinerent  cette  offre.  » 

Peut-etre  la  bonte  que  temoignerent  k  Paine  les  commis- 
saires qui  I'arr^terent  leur  etait-elle  recommandee  par  ceux 
qui  avaient  ordonne  son  arrestation.  Le  reste  de  I'additionest 
en  litre  de  u  post-scriptum  »  ,  dont  je  donne  ces  extraits  : 

u  Ge  qui  est  contenu  dans  ce  post-scriptum,  n'aurait  pas  vu  le 
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jour  au  moins  a  cette  epoquc,  sans  la  circonstance  extraordinaire 
de  raon  arrestation  par  le  Comit<^  de  surety  g^n^rale. 

u  line  motion  avait  ^te  faite  a  la  Convention,  pour  en  exclurc 
les  etrangers.  Bourdon  de  TOise  avait  dit  :  «  Nous  avons  entcndu 
beaucoup  parler  du  patriotisme  de  Thomas  Paine ;  mais  on  elk  qu'il 
intrig^ue  avec  un  ancien  aQenl  du  bureau  des  affaires  etran^^ercs.  » 

u  J'aurais  voulu  que  Bourdon  de  I'Oise  eut  et6  assez  sa(je  pour 
s'informer  mieux  des  faits,  avant  de  prendre  la  parole  contre  moi. 
11  aurait  decouvert  que  ma  reputation  dans  le  monde  compte  plus 
d'annees  que  la  sienne  de  mois.  Voila  plus  de  dix-huit  ans  que 
j'ai  propose  Tindependance  et  I'etablissement  de  la  republique 
americainc.  II  se  scrait  aussi  apercu  que,  comme  je  suis  citoyen 
d'un  pays  en  alliance  avec  la  France,  il  serait  en  mon  pouvoir  de 
rend  re  a  la  France  quelques  services  qu'il  ne  pourrait  pas  rendre 
lui-raeme.  Mais  puisqu'il  m'a  amene  a  expliquer  certaines  choses 
qu'il  eut  mieux  valu  nc  pas  rendre  publiques,  je  vais  cxposer  le 
tout  avec  concision,  mais  en  meme  temps  aussi  prudemment  que 
je  pourrai. 

it  Je  ne  connais  qu'un  seul  homme  du  bureau  des  affaires  etran- 
{jeres.  II  est  attache  au  d^partement  de  TAmdriquc.  II  est  mari6  a 
une  citoyenne  des  £tats-Unis,  et  par  consequent  rien  de  plus  na- 
turel  que  ma  liaison  avec  lui  (1). 

tt  Je  rencontrai  un  jour,  sur  les  boulevards,  Barere,  du  Comite 
de  Salut  public  :  je  crois  que  c'etait  en  aoiit  dernier.  II  me  de- 
manda  quelque  chose  en  francais;  comme  je  ne  le  comprenais 
pas,  nous  allames  ensemble  au  bureau  des  affaires  etrang^eres. 
L'agent  du  departement  am^ricain  servit  d'interprete.  Barere  me 
demanda  alors  si  je  pouvais  lui  communiquer  le  plan  de  constitu- 
tion que  j'avais  present!^  au  Comite  :  «  Ce  plan,  disait-il,  conte- 
nait  certaines  choses  qu'il  desirait  voir  adopter.  »  (Barere  et  moi 
nous  etions  tous  deux  membres  du  Comit6  de  constitution.)  Je  lui 
dis  que  je  le  pouvais,  et  que  je  lui  enverrais  le  plan  le  lendemain 
matin;  ce  que  je  fis;  et  il  est  encore  entre  ses  mains. 

u  Barere  alors  me  demanda  mon  opinion  au  sujet  de  I'envoi  de 
commissaires  par  la  Convention  au  Congres  des  Etats-Unis  d'Ame- 
rique.  Je  lui  r^pondis  que  je  considerais  cet  envoi  comme  tres 
opportun.  Mais  comme  il  ^tait  fastidieux  de  nous  entretenir  par 
interprete,  je  lui  offris  de  lui  donner  mon  opinion  par  ^crit  et  de 
la  faire  traduire  pour  lui  au  bureau  des  affaires  etrangcres.  Barere 
me  remercia  et  me  pria  de  le  faire,  ajoutant  qu'il  recevrait  avec 

(1)  Louis  Otto,  qui  avait  epouse  miss  Livingston,  de  New-York.  —  Paine, 
sans  soupconner  qu'il  avait  jamais  ete  mentionne  avec  Genet,  supposa  que 
Otto  etait  «  Tancien  agent »  h  qui  fait  allusion  Bourdon,  mais,  prisonnier,  ne 
savait  pas  que  Otto  etait  toujours  en  fonctions. 
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plaisir  toutes  Ics  informations  et  observations  que  je  pourrais  lui 
donner.  II  mo  dcmandaensuite  si  Ton  pourrait  se  procurer  en  Ame- 
rique  rent  chargements  de  farine?  Je  lui  repondis  que  cela  se  pou- 
vait,  et  que  je  lui  donnerais  un  apercu  de  la  quantite  de  farine, 
do  i^rain,  de  bio  indicn  et  de  riz  oxport6e  annuellement  d'Ame- 
rique,  par  oil  il  verrait  que  cent  cliarg^ements  n'etaient  qu'une 
petite  quantite,  comparoe  aux  exportations  annuelles  de  ee  pays. 

u  Deux  ou  trois  jours  apros,  je  portai  au  bureau  des  affaires 
otran(fores,  pour  le  faire  traduire  pour  Barore,  un  tableau  de  la 
quantite  des  exportations  annuelles  de  TAmerique  en  farine,  (jrain^ 
bio  indien  et  riz,  montant  en  somme  a  plus  de  1,200  char(][e- 
ments,  chaque  vaisseau  transportant  2,000  tonnes  de  farines  du 
poids  do  184  livres  francaisos  chacuno. 

«  Je  lui  donnai  ensuite  par  ocrit,  comme  je  Tavais  promis,  mon 
opinion  au  sujet  de  Tenvoi  des  commissaires  par  la  Convention  au 
Congres.  J'entrais  en  matiore  en  lui  disant  que  j'avais  Tintention 
de  rctourner  en  Amorique  dans  les  derniers  jours  de  Tannee;  que 
je  rondrais  tros  volontiers  a  la  France,  a  mon  arrivee,  tous  les 
services  dont  je  serais  capable,  et  sans  retribution;  mais  qu'il  ne 
mo  somblait  pas  convenable  d'eti*e  du  nombre  des  commissaires; 
car  si  mes  concitoyons  d'Amerique  avaient  oto  lieureux  de  me  voir 
olu  mombro  de  la  Convention,  ils  ne  le  seraient  pas  autant  de  rae 
voir  revonir  au  milieu  deux  avec  un  autre  caractore  que  celui 
d'un  de  Icurs  concitoyons... 

ft  Je  terminais  ma  correspondance,  qui  comprenait  plus  de^ 
ving[t  pagfes,  en  donnant  a  Uaroro  mon  opinion  sur  les  affaires 
interieures  de  France,  et  les  meilleures  mesures  u  adopter  pour  le 
moment.  Je  lui  disais  en  toute  libertt',  mais  aussi  de  la  maniei^ 
la  plus  affectueuse,  que  la  libert6  et  la  revolution  seraient  incom- 
pletes tant  que  la  constitution  ne  serait  pas  otablie  et  mise  en 
pratique. 

«  Tous  ces  papiers  furent  traduits  et  envoy^s  a  Barere,  les  ori- 
ginaux  me  furent  retoum6s  et  sont  aujourd'hui  en  ma  possession, 
ils  etaient  du  nombre  de  ceux  qui  furent  examines  par  le  Comito 
de  siiretd  gdn^rale.  Les  commissaires  me  rendirent  cette  justice 
de  me  dire  que  tout  ce  qu'ils  avaient  trouv6  dans  mes  papiers  (et 
ils  mirent  k  les  examiner  la  joum^e  presque  tout  entiere),  prou- 
vait  que  j'^tais  un  homme  de  bonne  morality  et  de  bons  principes, 
et  k  cette  consideration,  ils  me  remirent  la  clef  de  mon  apparte* 
ment,  sans  mettre,  comme  Tont  dit  les  feuilles  publiques,  les 
scell^s  sur  mes  papiers  (1).  » 

(i)  Lea  scell^  furent  mis  sur  les  papiers  de  Paine  paria  Section  de  TUniter- 
le  25  mars  1794,  en  nidme  temps  que  sur  ceux  de  Gloots,  guillotine  la  reille. 
Selon  un  r6cit  post^rieur  de  Paine,  Gloots  fut  mis  en  prison  en  m^me  temps* 
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Les  pieces  officielles  originales  de  rarrestation  de  Paine, 
se  trouvent  aux  Archives  nationales  (1)  : 


ORDRE    d'aRRESTATION 

Gomite  de  surete  generate  et  de  surveillance  de  la  Convention 
nationalc. 

Du  7  nivose,  Tan  second  de  la  R^publique  francaise  une  et  in* 
divisible. 

Le  Gomite  arrcte  que  les  nonim6s  Thomas  Payne  et  Anacharsis 
Glootz,  ci-devant  deputes  a  la  Gonvention  nationale,  seront  saisis 
et  traduits  par  mcsure  de  surete  generale  dans  une  maison  d^arr^t, 
qu'examen  sera  fait  de  leurs  papiers,  que  ceux  qui  pourront  se 
trouver  suspects  seront  mis  sous  les  scell^s  et  apport^s  au  Gomite 
de  surety  gen^rale. 

Gharge  les  citoyens  Jean-Baptiste  Martin  et  Lamy,  porteurs  du 
present,  de  son  execution,  auquel  effet  ils  requereront  les  auto* 
rit^s  civilles  et,  si  besoin  est  la  force  armee. 

Les  repr^sentants  du  peuple,  membres  du  Gomite  de  surety 
gi'n^rale,  sign^  :  M.  Bayle,  Youllano,  Jagot,  Amar,  Vadier,  Elie 
Lacoste,  Guffroy,  Louis  (du  Bas-Rhin),  La  Vicomterie,  Panis. 

Pour  copie  conforme. 

PROOFS-VERBAL    DE    l' ARREST ATION 

Ge  jourd'hui  liuit  niv6se,  an  deuxieme  de  la  Republique  fran- 
caise,! une  et  indivisible,  pour  donner  suite  et  completer  I'ordre 
qui  nous  a  ^te  remis,  —  nous  nous  sommes  transportes  en  la  resi- 
dence du  sieur  Thomas  Payne,  passage  des  Petits-Peres,  numt»ro 
sept,  maison  Philadelphie,  ay  ant  requis  le  commandant  du  poste 
de  la  section  de  Guillaume  Tell  de  nous  fairc  accompagner,  en 
vertu  de  Tordre  que  nous  lui  avons  exhibo  ct  auquel  il  a  obtemper^ 
en  nous  donnant  quatre  hommes  et  un  caporal  pour  faire  requisi- 
tion dans  le  susdit  logement,  ou  nous  avons  requis  le  portier  de 
nous  ouvrir  la  porte  d'entree  pour  lui  demandcr  s'il  connoissait 
toutes  les  personnes  qui  y  logoient,  et  n'ayant  pas  affirme  pour 
le  susdit,  nous  lui  avons  demande  s'il  connoissait  nominativement 
les  personnes  qu'il  logoient  apres  lui  avoir  repete  le  nom  port6 
dans  notre  ordre,  il  nous  a  repondu  qu'il  etoit  venu  lui  demander 

que  lui.  Les  commitflaires  du  Gomite  durent  Parr^ter  apres  leur  visite  a  la  r6- 
tidence  de  Paine. 

(i)  F.  7,  4775,  29,  Je  retpecte  I'orthographe  de  ces  pieces* 
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un  lo^emcnt  pour  cette  nuit  seuleraent,  dc  quoi  etant  sure,  nous 
I'avons  requis  de  nous  conduire  dans  la  chambre  a  couclie  du 
citoyen  Thomas  Payne,  ou  ^tant  arrives,  nous  avons  reconnu  que 
nous  ne  pouvions  pas  nous  faire  entendre  de  lui  etant  ameriquain, 
pour  quoi  nous  avons  pri^  I'agent  principale  locataire  de  ladite 
maison,  sachant  sa  Ian(>^ue,  de  vouloir  bien  lui  servir  d'interpreU; 
pour  lui  donncr  connoissance  de  I'ordre  dont  nous  6tions  porteur, 
k  quoi  satisfaisant  ledit  Thomas  Payne  s'est  soumis  a  etre  conduit 
rue  Jacob,  hotel  Grande-Bretag^ne,  lieu  quMl  nous  a  d^clar^s,  par 
son  interprete,  contenir  ses  papiers,  ayant  pr^alablement  reconnu 
que  son  reduit  n'cn  contenoit  aucun,  pour  quoi  nous  nous 
sommes  transportes  avec  ledit  Thomas  Payne  et  son  interprete  a 
I'hotel  de  la  Grande-Bretagne,  rue  Jacob,  section  de  I'Unite,  le 
present  avis  clos  apr^s  lecture  faite  en  presence  des  soussig[n6$  : 

J.  B.  Martin.  Thomas  Paine.  Dorl^,  comissaire.  Gillet,  comis^ 
saire.  Lamy.  F.  Delanot.  Achille  Audibert,  temoin. 

Et  attendu  qu'il  etoit  environ  sept  a  huit  heure  du  matin,  ce 
octidi  nivose,  nous  trouvant  extenue  de  fatigue,  nous  nous  sommes 
trouve  force  de  prendre  quelque  nourriture.  Nous  avons  remis  la 
fin  de  notre  operation  a  onze  heure  dudit  jour.  D^sirant  enfin  ter- 
miner, nous  nous  sommes  transporte  avec   le   citoyen    Thomas 
Peine  dans  la  maison  de  Breta(jne  ou  i^tant  nous  avons  trouve  le 
citoyen  Barlow  a  qui  le  citoyen  Thomas  Peine  a  dit  que  nous  sus- 
dits  commissaire  venions  pour  faire  la  visite  des  papiers  qu'il  nous 
avoit  indique  etre  chez  lui,  comme  il  nous  Tavoit  annonce  dans 
notre  paragraphe  precedent  par  le  citoyen  Delonnay  son  inter- 
prete; Nous  commisaire  de  la  section  de  TUnite  sous  signe  con- 
jointement  avec  les   citoyens  sousi{jn6   porteur   d'ordre;   avons 
requis  le  citoyen  Barlow  de  nous  declarer  s'il  n'existoit  pas  dans 
son  domicile  quelques  papiers  de  correspondance  apartenant  au 
citoyen  Thomas  Paine.  Sur  quoi  ayant  defere  a  notre  demande,  il 
nous  a  affirme  n'en  exister  auqu'un  ;  mais  ne  voulant  laisser  aucun 
louche  de  la  conduite  que  nous  avons  tenu,  nous  nWons  pas  cru 
devoir  nous  en  ref^rer  a  son  dire  voulant  au  contraire  nous  assu- 
rer par  toutes  les  voie  de  droit  qu'il  n'en  existoit  aucun,  nous 
avons  requis  le  citoyen  Barlow  de  nous  faire  I'ouverture  de  toutes 
ses  armoires.  Ce  que  faisant  et  apres  les  avoir  visits,  nous  susdits 
commissaires,   toujours  en   presence  du   citoyen  Thomas  Peine 
avons  reconnu  qu'il  n'en  existoit  aucun  k  lui  apartenant,  nous 
nous  sommes  efjalement  apercu  que  c'^tait  un  supterfuge  de  la 
part  du  citoyen  Thomas  Peine  qui  ne  desiroit  rien  autre  que  de 
se  rendre  chez  le  citoyen  Barlow,  son  ami  natal,  que  nous  avons 
invite  a  demander  au  citoyen  Thomas  Peine  le  lieu  ordinaire  de 
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son  domicile  et  que  cc  dernier  a  paru  desirer  qu'il  I'acompa^nat 
pour  etre  present  k  la  verification  de  ses  papiers,  ce  que  nous  sus- 
dit  commissaire  lui  avons  octroyez  attendu  que  le  citoyen  Barlow 
pouvoit  nous  aider  conjointement  avec  le  citoyen  Etienne  Thomas 
Dessous  interprete  de  lang[ue  anglaise  et  secretaire  comis  au  Go« 
mite  de  surety  Qen6ral  de  la  Convention  national  que  nous  avons 
requis  sur  notre  passag^e  au  susdits  Comite  de  nous  accompagner 
au  vrai  domicile  du  dit  Peine,  faubourg;  du  Nord  n*  63  ou  ^tant 
nous  sommes  presente  dans  son  apartement  et  avons  reuni  dans  le 
salon  les  divers  papiers  trouv^s  dans  Ics  autres  pieces  du  dit  apar- 
tement. Le  dit  salon  ^*claire  de  trois  crois6  donnant  I'une  sur  le 
jardin  et  les  deux  autres  sur  la  cour,  et  apres  Texamen  le  plus 
scrupuleux  de  tous  les  papiers  que  nous  y  avions  reunie  il  ne  s^cn 
est  trouve  aucun  de  suspect  n'y  en  francais  ni  en  lan(jue  an(j^laisc, 
selon  ce  que  nous  en  a  affirm^  !e  citoyen  Dessous  notre  interprete 
qui  a  $i(j[n^  avec  nous  et  le  citoyen  Thomas  Peine  et  nous  commis- 
saire sousi{jnc  qui  avons  delibere  qu'il  ne  seroit  point  appose  de 
scelles  d'apres  I'examen  ci-dessus  relate  et  avons  clos  ledit  proems 
verbal  que  nous  atestons  contenir  verity  fait  au  domicile  et  arr6t6 
a  quatre  heure  de  releve  les  jours  etant  que  dessus  et  avons  tous. 
si{]^ne  apres  lecture  faitc. 

Dorl£,  commisaire.  Thomas  Paine. 

GiLLET,  comissaire.  Joel  Barlow. 

Dessous. 

J.  B.  Martin. 

Lamy. 

£t  apres  les  si(jnatures  appose  nous  avons  requis  en  vertu  de 
Tordre  du  Comit6  de  surety  general  de  la  Convention  national  le 
citoyen  Thomas  Peine  de  nous  suivre  pour  etre  conduit  en  la  mai- 
son  d'arret  ce  a  quoi  il  a  deffer6  sans  diBcult^  et  a  sig^ne  avec  nous. 

J.  B.  Martin.    Dorl£,  commisaire.    Lamy.    Gillet,  comissaire. 
Thomas  Paine. 

RECEPTION    DU    PRISONNIER 

J'ai  recu  des  citoyens  Martin  et  Lamy,  secretaire  commis  du 
Comite  de  suret6  Q^n^rsle  de  la  Convention  nationale  les  citoyens 
Thomas  Payne  et  Anacharsis  Cloots,  ci-devant  deputes;  par  ordre 
du  dit  Comite. 

Au  Luxembour(j  ce  8  nivose.  Tan  2^  de  la  Rdpublique  francaise 
une  et  indivisible. 

Benoit,  concierge. 
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L^emprisonnement  de  Paine  causa  une  grande  excitation 
parmi  les  Americains.  Gomme  ils  ne  consideraient  pas  du 
tout  Gouverneur  Morris  comme  Americain,  et  encore  moins 
£omme  leur  ministre,  ils  ne  songerent  pas  un  instant  k 
s'adresser  k  lui,  mais  ils  se  rendirent  en  corps  k  la  Conven- 
tion pour  lui  presenter  la  petition  suivante  : 

Gitoicns  l^gislateurs, 

La  nation  francaise  a,  par  un  d<^cret  universe!,  invite  Tun  des 
plus  estimables  de  nos  concitoiens  de  venir  en  France;  c'est  Tho- 
mas Paine,  Tun  des  auteurs  politique  de  Tindepcndance  et  de  la 
r^publique  de  I'Am^rique  —  une  experience  de  vingt  ans  a  appris 
k  TAmerique  a  connaitre  et  a  respecter  ses  vcrtus  publiques  et  les 
services  inappri^ciables  qu'il  lui  a  rendus. 

Persuades  que  sa  quality  d'etranger  et  d'ex-depute  est  la  seule 
cause  de  son  arrestation  provisoire,  nous  venons  au  nom  de  notre 
patrie  (et  nous  sommes  surs  qu'elle  nous  en  saura  gre),  nous 
venons  aupres  de  vous,  legislateurs,  reclamer  notre  ami  et  conci- 
toien,  et  qu'il  puisse  partir  avec  nous  pour  FAmdrique,  ou  il  sera 
recu  k  bras  ouverts. 

S'il  6tait  ni^cessaire  d'en  dire  davantage  pour  appuier  la  peti- 
tion, que  comme  amis  et  allies  de  la  Republique  francaise,  nous 
soumettons  a  ses  repr^sentans,  pour  obtenir  I'elargissement  d'un 
des  plus  z^Ies  et  fideles  apotres  de  la  liberty,  nous  conjurerions  la 
Convention  nationale,  par  tout  ce  qui  est  cher  a  la  gloire  et  au 
coeur  d'hommes  libres,  de  ne  point  procurer  une  cause  de  joie  et 
de  triomphe  aux  tirans  coalises  de  I'Europe,  et  surtout  au  despo- 
tisme  de  la  Grande-Bretagne,  qui  n'a  pas  rougi  de  proscrire  ce 
hardi  et  vertueux  d^fenseur  de  la  liberty  :  mais  leur  insolente 
jt)U]ssance  sera  de  courte  dur^e  —  car  nous  en  avons  la  conBance 
intime,  vous  ne  retiendrez  pas  plus  longtemps  dans  les  liens  d'une 
p^nible  captivity  Thomme  dont  la  plume  male  et  ^nergique  a  tant 
contribue  a  affranchir  les  Americains,  et  dont  les  intentions,  nous 
n'en  doutons  nullement,  tendaient  k  rendre  les  memes  services  a 
la  Republique  francaise  :  Qui,  nous  sommes  convaincus  que  ses 
prjncipcs  et  ses  vues  etaient  purs,  et,  sous  ccs  rapports,  il  a  des 
droits  k  Tindulgence  que  Ton  doit  &  la  faillibilite  humaine,  et  aux 
egards  que  merite  la  droiture  du  coeur.  —  Et  nous  tenons  d'au- 
tant  plus  a  Topinion  que  nous  avons  de  son  innocence  que  nous 
sommes  informes  qu'apres  un  examen  scrupuleux  de  ses  papiers 
fait  par  ordre  du  Comite  de  Surete  generale,  loin  que  rien  fut  k 
sa  charge,  on  y  trouva  au  contraire  de  quoi  corroborer  la  puret^ 
de  ses  principes  de  politique  et  morale. 
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Gomme  notre  concitoi'en,  commc  un  homme  surtout  qui  est  si 
cher  aux  Am6ricains,  ainsi  que  vous,  amis  ardens  de  la  liberie, 
nous  vous  invitons,  au  nom  de  cette  deesse  ch^rie  des  deux  seules 
R^publiques  de  I'univers,  de  rendre  Thomas  Paine  k  ses  freres,  et 
de  nous  permettre  de  Temmener  dans  sa  patrie,  qui  est  aussi  la 
ndtre. 

Si  vous  I'exigez,  citoiens  representans,  nous  nous  rendrons  ga- 
rans  et  responsables  de  sa  conduite  en  France,  pendant  le  court 
s^jour  qu'il  pourra  encore  y  faire  (I). 

W.  Jackson,  de  Philadelphie.  J.  Russell,  de  Boston,  Peter  Whi- 
teside, de  Philadelphie.  Henry  Johnson,  de  Boston.  Thomas 
Garter,  de  Newbury  Port.  James  Cooper,  de  Philadelphie.  John 
WiLLETT  BiLLOPP,  dc  New- York.  Thomas  Waters  Griffith,  de 
Baltimore.  Tho.  Ramsden,  de  Boston.  Samuel  P.  Broome,  de  New- 
York.  A.  Meadenworth,  de  Connecticut.  Joel  Barlow,  de  Con- 
necticut. Mich.  Alcorn,  de  Philadelphie.  M.  Omealy,  de  Balti- 
more. John  M*  Pherson,  d'Alexandria  (Virginie).  William  IIos- 
&INS,  de  Boston. 

Yadier,  alors  president  de  la  Convention,  repondit  aux 
Americains.  Apresune  sortie  declamatoire  contre  «  les  tyrans 
des  mers  et  do  commerce  des  nations  »  ,  il  ajouta  : 

«  Citoyens,  les  braves  Americains  sont  nos  fr6res  en  liberie; 
comme  nous,  ils  ont  bris6  les  fers  du  despotisme;  com  me  nous  ils 
ont  jur6  la  perte  des  rois  et  vou6  une  haine  immortelle  aux  tyrans 
et  a  leurs  esclaves.  II.  doit  resulter  de  cette  identite  de  principes 
une  union  k  jamais  inalterable,  une  sympathie  fraternelle  entre 
les  deux  nations.  Si  I'arbre  de  la  libert6  fleurit  d^ja  dans  les  deux 
hemispheres,  celui  du  commerce  doit  par  cette  heureuse  alliance 
ombrafjer  les  deux  poles  par  ses  rameaux  vivifiants.  C'est  a  la 
France,  c'est  aux  fitats-Unis  a  combattre  et  a  terrasser  de  concert 
ces  insulaires  orgueilleux,  ces  insolents  dominateurs  des  mers  et 
du  commerce  des  nations. 

«  Vous  nous  demandez,  citoyens,  la  liberte  de  Thomas  Paine; 
vous  voulez  ramener  dans  vos  foyers  ce  defenseur  des  droits  de 
I'homme;  on  ne  pent  qu'applaudir  a  ce  genereux  mouvement. 
Thomas  Paine  est  ne  en  Angleterre;  e'en  etait  assez  sans  doute 
pour  appliquer  k  son  egard  les  mesures  de  surete  prescrites  par 
les  lois  revolutionnaires.  On  pent  ajouter,  citoyens,  que,  si  Tho- 
mas Paine  a  ete  I'apotre  de  la  liberte,  s'il  a  coopere  puissamment 

(1)  Cette  petition,  que  nous  donnons  d'apres  le  teste  original  des  Archives, 
se  trouve  avec  qnelques  variantes  dans  le  Moniteur  universel,  29  Janvier. 
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&  la  revolution  d^Amerique,  son  genie  n'a  point  apercu  celle  qui 
a  r^gf^n^re  la  France ;  il  n'en  a  apercu  le  systeme  que  d'apres  les 
prestiges  dont  les  faux  amis  de  notre  revolution  Tont  environne. 
Vous  avez  du,  comme  nous,  d6plorer  une  erreur  peu  conciliable 
avec  les  principes  qu'on  admire  dans  les  ouvrages  bien  estimables 
de  cet  auteur  republicain. 

u  La  Convention  nationale  prendra  en  consideration  Tobjet  de 
votre  petition,  et  vous  invite  a  ses  stances,  n 

En  consequence  dc  cctte  reponse,  TAssemblee  decreta  le 
renvoi  de  la  petition  aux  Comit^s  de  Salut  public  et  de  Surete 
generate  reunis  qui  la  re^urent  le  27  Janvier. 

Paine  envoya  un  appel  au  club  des  Cordeliers  pour 
obtenir  son  intervention.  Pour  toute  reponse,  ce  club  lui 
aurait  fait  retourner  un  exemplaire  de  son  discours  en  faveur 
de  Louis  XVL 

Les  Cordeliers  intervinrent  en  faveur  de  Cloots,  avec  qui 
ils  sympathisaient  en  sa  qualite  de  regicide  et  d'athee,  mais 
Paine,  qui  n'etait  ni  Tun  ni  Fautre,  leur  deplut.  On  peut 
trouver  par  cela,  peut-^tre,  une  autre  raison  pourquoi  Robes- 
pierre, enncmi  des  Cordeliers,  ne  pouvait  ^tre  attire  dans  la 
conspiration  contre  Paine. 

Du  reste  Tintervention  des  Cordeliers  en  faveur  de  Cloots 
lui  causa  une  injure  serieuse,  et  il  se  peut  que  leur  hostilite 
h  Paine  ait  ^te  avantageuse  i  ce  dernier. 
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UN   MINISTRE    AM^RICAIN    ET    SON    PRISONNIER 


L'espion  anglais ,  n  Raoul  Hesdin  » ,  sc  trouvait  k  Paris 
en  Janvier  1794.  II  avail  sans  doute  des  lettres  d'introduction 
aupres  du  minislre  americain,  le  plus  important  delateur  de 
TAngleterre  qui  rest&t  alors  en  France.  II  n'y  avait  que  Morris 
<|ui  put  lui  donner  sur  Paine  les  renseignements  qu'il  nous 
transmet ;  et  ce  qu^il  dit  de  son  droit  de  citoyen  est  precise- 
ment  la  clef  dont  se  servit  Morris  pour  enfermer  Paine  dans 
SB.  prison,  clef  qu'il  garda  dans  sa  poche  tant  qu'il  resta  k 
Paris.  Voici  ce  que  dit  Tespion  : 

u  2  avril  1794.  —  II  fait  un  temps  merveilleux;  tous  les  arbres 
sont  en  fleur  six  scmaincs  a  ravancc,  com  me  si  la  nature  voulait, 
par  son  sourirc,  sc  moqucr  des  horreurs  dc  Thumanite.  Je  me 
demande  si  M.  Paine  pcut  apercevoir  quelques  arbres  des  fenetres 
de  sa  prison  du  palais  du  Luxembourg.  Je  n'ai  jamais  ri  de  si 
bon  coeur  depuis  que  je  suis  dans  cette  cite  de  mort,  que  le  jour 
ou  j'ai  appris  son  emprisonnement.  On  dit  qu'il  remue  ciel  et 
terre  pour  se  faire  reconnaitre  comme  citoyen  americain...  Le 
ministre  des  Etats-Unis  est  trop  fin  pour  laisser  un  pareil  poisson 
s'^cbapper  et  nager  dans  ses  eaux,  s'il  peut  Tempecher;  et  il  a 
avou^  k  Robespierre  qu'il  n'a  aucune  connaissance  de  droits  de 
naturalisation  que  puisse  reclamer  Paine.  II  n^y  a  rien,  a  mon 
avis,  de  plus  infame,  que  d'aller  de  pays  en  pays  soulever  la 
sedition,  puis,  lorsqu'on  a  recueilli  la  juste  recompense  de  ces 
merites,  de  reclamer  un  droit  de  citoyen  qui  ne  vous  appartient 
pas.  Ge  qu'il  y  a  de  tout  a  fait  certain,  c'est  que  cet  homme  est 
aujourd'hui  un  citoyen  francais,  autant  qu'un  vote  solennel  de 
la  Convention  nationale  peut  le  faire  tel...  Mdme  en  prison, 
dit-on,  ilestordinairementivre.  On  a  besoinde  le  tenir  a  Tombre. 
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Le  gouvernement  francais  entend  g^ouvemer,  et  non  etre  a   la 
remorque  d'un  Tom  Paine  (1).  » 

L^espion,  nouvellement  arrive,  ne  savait  pas  ou  voulait 
ignorer  qu'un  vote  solennel  de  la  Convention  nationale 
venait  de  decider  que  Paine  n'etait  pas  citoyen  francais,  en 
Texcluant  comme  etranger ;  et  il  repetait  evidemment  ce 
que  Morris  ecrivait  en  Amerique  et  desirait  voir  circuler  en 
Angleterre.  L'accusation  d^ivresse  en  est  une  preuve  suffi- 
sante.  Morris  communiquait  cette  pure  invention  k  son  gou- 
vernement  le  6  mars,  et  comme  il  etait  la  seule  personae 
autoris^e  k  voir  le  prisonnier,  Tespion  ne  pouvait  la  tenir  que 
de  lui. 

Le  Journal  de  cet  espion  a  mis  en  lumiere  ce  fait  interes- 
sant,  qu'apres  Temprisonnementde  Paine,  Robespierre  s'etait 
empresse  de  consulter  le  ministre  americain  sur  ses  droits  de 
citoyen  en  Amerique.  C'est  une  nouvelle  preuve  que  Robes- 
pierre ignorait  le  complot  forme  pour  Tarrestation  de  Paiae, 
qui  ne  pouvait  avoir  lieu  sans  accusation  prealable  que  dans 
le  cas  ou  il  eiit  ete  considere  comme  citoyen  de  TAngleterre. 

Morris  ne  pouvait  avoir  aucun  doute  sur  la  naturalisation 
americaine  de  Paine.  Ainsi  que  Ta  declare  Monroe,  plus  tard 
president  des  £tats-Unis  : 

«  II  6tait  actuellement  citoyen  des  Etats-Unis,  et  uniquement 
des  £tats-Unis;  la  Revolution  qui  nous  s^parait  de  I'Angleterre 
avait  bris6  tout  lien  d'all^^jeance  precedent  entre  la  Couronne  et 
ceux  qui  s'^taient  r^unis  a  nous.  II  n'^taitdonc  plus  sujet  anglais. 
II  n'i^tait  pas  non  plus,  strictement  parlant,  citoyen  francais;  il 
n'^tait  all6  en  France  que  sur  une  invitation,  dans  le  but  tempo- 
raire  d'assister  a  la  formation  du  gouvernement,  et  avait  Tinten* 
tion  de  retourner  en  Amerique,  une  fois  ce  but  atteint.  Et  ce  qui 
le  confirme,  c^est  Facte  de  son  arrestation  par  la  Convention  elle- 
m^me,  qui  ainsi  le  d^clarait  Stranger.  » 

Monroe  pouvait  ajouter,  au  point  de  vue  legal,  que  Paine 
avait  pr^te  deu.x  fois  le  serment  d'allegeance  aux  £tats-Unis  : 

(1)  «  The  Journal  of  a  Spy  in  Paris  during  the  Reign  of  Terror,  Januaiy- 
July,  1794  ».  By  Raoul  Hei>din.  London,  1895,  pp.  87-89.  Raoul  Hesdin  est 
4in  pseudonyme. 
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une  fois,  comme  clerc  dc  la  Legislature  pensylvanienne ; 
Tautre,  comme  secretaire  des  Affaires  l^trangeres  pour  le 
Congres.  C'etait  plus  que  Morris  n'avait  jamais  fait.  D'autre 
part,  il  n'avait  prete  aucun  serment  d^allegeance  ni  en  Angle- 
terre  ni  en  France  ;  il  n'etait  citoyen  de  France  qu'au  meme 
titre  que  Washington,  en  vertu  du  vote  par  lequel  non  la 
Convention,  mais  TAssemblee  legislative,  avait  confere  le 
droit  de  citoyen  honoraire  k  plusieurs  etrangers  eminents. 

Morris  savait  tout  cela  aussi  bien  que  Monroe ;  la  preuve 
en  est  dans  ce  fait  qu^il  jugea  n^cessaire  d'etablir  aux  yeux 
de  son  gouvernement  ce  mensonge  meurtrier,  que  Paine 
avait  ete  «  naturalise  n  en  France,  afin  d'empecher  Tinter- 
vention  de  TAmerique.  Le  pendant  de  ce  mensonge  en 
France  fut  de  dire  k  Robespierre  qu'il  n'avait  aucune  con- 
naissance  de  droits  de  naturalisation  que  piit  reclamer  Paine 
en  Amerique  ;  ce  qui  impliquait  qu'une  naturalisation  for- 
raelle  etait  necessaire  en  Amerique  pour  ceux  qui,  comme 
Paine  et  Morris  lui-meme,  etaient,  aux  yeux  des  J^tats-Unis 
naturalises  en  meme  temps  que  la  nation  tout  entiere  par  la 
Declaration  d'Independance.  Morris  profitait  avec  succes  de 
rignorance  ou  etait  Robespierre  qu'il  y  eut  une  autre  sorte 
de  naturalisation  que  la  naturalisation  formelle  connue  en 
France,  et  comme  d'autre  part  Robespierre  savait  fort  bien 
que  Paine  n'avait  jamais  ete  naturalise  en  France,  leministre 
americain  declarait  implicitement  que  Paine  etait  toujours 
citoyen  de  TAngleterre.  G'est  ainsi  que,  pourcequi  concerne 
Robespierre,  le  geolier-ministre  tourna  la  clef  qui  enferma 
Paine  dans  la  cellule  de  sa  prison. 

Mais  il  fallut  donner  bien  des  tours  k  la  clef,  et  y  ajouter 
bien  des  verrous,  avant  d'etre  bien  sur  que  le  prisonnier 
n'echapperait  pas. 

Mais  pourquoi  Paine  n'a-t-il  pas  ete  execute?  —  II  faut  ici 
aventurer  ce  paradoxe  historique,  qu'il  dut  encore  une  fois 
sa  vie  k  Robespierre. 

Robespierre  se  defiait  de  Morris,  et  pensait  qu'il  fallait 
laisser  au  gouvernement  americain  le  soin  de  decider  entre 
lui  et  Paine,  k  moins  que  Morris  ne  consentit  k  faire  droit  k 
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la  demande  non  revoquee  d'intenter  au  prisonnier  ua  proccs 
ou  TAmerique  entrerait  comme  partie.  Paine  avail  incons- 
ciemment  renforc^  cette  demande  de  Robespierre,  en  recla- 
mant,  lors  de  son  arrestation,  son  droit  d'avoir  avec  lui  un 
citoyen  americain  comme  temoin  de  Texamen  de  ses  papiers, 
alleguant  qu'il  lui  etait  necessaire  d'en  envoyer  le  proces- 
verbal  au  Congrcs.  Ce  que,  comme  on  Ta  vu,  les  commis- 
saires  accepterent.  Robespierre  ne  coupa  pas  la  tete^  Paine  ; 
mais,  auiant  qu'il  etait  en  son  pouvoir,  il  decapita  Morris  : 
au  rappel  de  Genet  de  TAmerique,  repondit  la  demande  du 
rappel  de  Morris  de  France,  demande  trop  categorique  pour 
etre  refusee.  Ce  fait  revele  Topinion  que  Robespierre  avail 
du  ministre  ;  car  alors  il  avail  la  haute  main  dans  les  afibires 
etrangeres.  Cette  demande  fut  Iransmise  en  Amerique  par 
Fauchet,  vers  le  temps  ou  Paine  fut  emprisonne.  Morris 
rignora,  et  poussa  son  triomphe. 

Les  Americains  de  Paris,  y  compris  ce  qui  restait  de  capi- 
taines  de  la  marine,  qui  avaient  regarde  Paine  comme  leur 
ministre,  purent  alors  decouvrir  en  quelles  mains  etail  le 
pouvoir.  Connaissant  la  haine  de  Morris  pour  Paine,  ils  pre- 
senterent  leur  petition  k  la  Convention.  Le  major  Jackson, 
un  officier  de  la  Revolution  americaine  bien  connu,  etait  k  la 
t^te  de  la  deputation,  qui  comprenait  tous  les  Americains 
non  officiels  de  Paris.  Il  utilisa  une  lettre  d'introduction  qu'il 
avail  re^ue  du  secretaire  Jefferson  pour  Morris,  en  la  pre- 
sentant  au  Comite  de  Surete  generale,  comme  preuve  evi- 
dente  de  son  droit  k  agir  dans  cette  circonstance. 

L'affaire  fut  remise  k  cause  de  la  vive  excitation  soulevee 
par  la  celebration  du  premier  anniversaire  de  Texeculion  du 
roi.  Ce  jour-lA  (21  Janvier  1794)  la  Convention  se  joignil  au 
Club  des  Jacobins  pour  se  rendre  k  la  place  de  la  Revolution, 
avec  musique  el  drapeaux.  On  y  brula  les  portraits  des  rois, 
et  on  y  dressa  Tacte  d'accusation  de  tous  les  monarques  de 
la  terre.  Puis  eut  lieu  un  drame  lerriblemenl  realiste.  Par 
suite  d'un  arrangement  inconnu^  la  Convention,  quatre  con- 
damnes  furenl  guillotines  en  sa  presence.  La  Convention  se 
retira,  et  fit  faire  une  enqu^te  pour  etablir  la  responsabilite 
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de  cette  scene.  Elle  fut  attribuee,  justement  sans  doute,  au 
Comite  de  Surete  generate ;  mais  son  chef,  Vadier,  s'arrangea 
de  maniere  k  lui  en  oter  Todieux.  Vadier  etait  alors  president 
de  la  Convention.  II  avait  ete  k  dessein  choisi  pour  prononcer 
le  premier  discours  anniversaire  sur  Texecution  du  roi. 
Six  jours  plus  tard,  ce  Vadier  presentait  ^  la  barre  de  la 
Convention  les  dix-huit  Americains  qui  petitionnaient  pour 
Telargissement  de  Paine.  La  petition  et  les  petitionnaires 
furent  renvoyes  aux  deux  Comites  reunis,  ou  on  leur  repon- 
dit,  par  la  bouche  de  Billaud-Varennes  «  que  leur  recla- 
mation n^etait  qu'un  acte  individuel,  sans  aucune  autorite 
de  la  part  du  gouvernement  americain  »  . 

C'etait  1^  une  declaration  non  equivoque.  Cela  voulaitdire  : 
Paine  est  un  citoyen  americain;  le  gouvernement  ameri- 
cain est  represente  k  Paris  par  Morris ;  c'est  lui  qui  a  le  sort 
de  Paine  dans  ses  mains. 

A  cette  epoque,  on  ne  savait  pas  encore  que  Jefferson 
s'etait  retire  du  Cabinet.  Paine  aurait  pu  lui  ecrire  ;  mais  — 
sinistre  coincidence  !  —  immediatement  apres  que  les 
Comites  avaient  renvoye  Taffaire  au  gouvernement  americain, 
toute  communication  avait  ete  interrompue  entre  le  prison- 
nier  et  le  monde  exterieur.  Que  Morris  fut  pour  quelque 
chose  dans  cette  mesure,  c'est  ce  que  laisse  supposer  ce  fait 
qu'il  fut  (seul)  autorise  k  correspondre  avec  Paine  dans  sa 
prison  (bien  qu'il  Teut  desavoue  comme  americain),  et  que 
cette  autorisation  fut  refusee  k  son  successeur,  Monroe.  Mal- 
heureusement,  il  n^est  pas  besoin  de  recourir  k  des  supposi- 
tions pour  ctablir  la  part  de  Morris  en  cette  affaire.  La 
premiere  mention  ministerielle  qu^il  en  fit  au  secretaire 
Jefferson  est  datee  du  tragique  anniversaire,  21  Janvier. 
L'emprisonnement  d^un  homme  historiquement  honore  du 
Congres  et  des  plus  grands  hommes  d'etat  americains,  n'est 
qu'un  chetif  incident,  qui  ne  vaut  presque  pas  la  peine  d'en 
parler  : 

«  De  peur  de  I'oublier,  dit-il,  il  faut  que  je  vous  disc  que 
Thomas  Paine  est  en  prison,  ou  il  s'amuse  k  publier  un  pamphlet 
contre  Jesus-Christ.  Je  ne  me  rappelle  pas  si  je  vous  ai  d^ja  dit 
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qu'il  aurait  et^  ex^cut<^  avec  le  reste  des  Brissotins,  si  le  parti 
avance  ne  Tavait  pas  regarde  avec  mepris.  J'incline  a  croire  que, 
s'il  se  tient  tranquille  dans  sa  prison,  il  pcut  avoir  la  chance 
d'etre  oubli^,  tandis  que,  si  Ton  parlait  beaucoup  de  lui,  la  hache 
longtemps  suspendue  pourrait  bien  tomber  sur  sa  tete.  II  pense, 
je  crois,  que  je  devrais  le  reclamer  comme  citoyen  am^ricain; 
mais  quand  je  considere  le  lieu  de  sa  naissance,  sa  naturalisation 
dans  ce  pays-ci,  et  le  role  qu'il  y  a  jou6,  je  doute  fort  que  j'en 
aie  le  droit,  et  je  suis  sur  que  toute  reclamation  serait,  au  moiiis 
pour  li»  moment,  inopportune  et  sans  effet.  w 

Bien  que  ce  passage  ne  soit,  dans  la  lettre  de  Morris,  qu'une 
cspece  de  hors-d'oeuvre,  tous  les  mots  en  sont  habilement 
calcules.  II  faut  observer,  tout  d'abord,  que  Morris  saitcxac- 
tement  ce  que  feroni  les  autorites  plusieurs  jours  avant 
qu'elles  soient  appel^es  k  se  prononcer.  II  est  clair  aussi  que 
si  Paine  n'a  pas  ete  execute  avec  les  Brissotins  le  31  octobre, 
ce  n'est  pas  k  Tintervention  de  Morris  qu'il  le  doit.  Puis  Jef- 
ferson est  averti  que  s'il  veut  sauver  la  t^te  de  son  ami,  il 
doit  bien  se  garder  d'en  ouvrir  la  bouche.  Le  gouvernement 
de  Philadelphie,  dans  Tinter^t  de  Paine,  doit  garder  le 
silence.  Quant  au  pamphlet  contre  Jesus-Christ,  le  lecteur 
sait  dej^  cc  qu'il  faut  en  penser  (I).  Mais,  comme  cette  con- 
sideration ne  serait  pas  de  nature  k  affecter  le  libre-penseur 
Jefferson,  Morris  ajoute  ce  mensonge  que  Paine  a  ete  natu- 
ralise en  France.  Il  est  a  peine  besoin  de  rappeler  que,  si 
rintervcntion  du  Ministre  americain  en  faveur  de  Telargisse- 
ment  de  Paine  ne  devait  avoir  aucun  efFet,  c'est  que  le  dit 
Ministre  aurait  voulu  qu'il  en  fijit  ainsi.  Morris  savait  parfai- 
tement  ddj^,  comme  il  le  dit  k  Washington,  que  le  ministere 
fran^ais,  le  jugeant  inamovible,  faisait  des  ouvertures  pour 
la  conciliation,  et  Ton  ne  saurait  douter  qu'un  mot  de  Morris 
eut  amene  Telargissement  de  Paine.  Les  petitionnaires  ame- 
ricains  avaient  ete  renvoyes  k  leur  gouvernement,  c'est-i- 
dire  k  Morris.  lis  etaicnt  k  sa  merci. 

Yoici  la  version  de  Tevenement,  telle  qu'elle  est  donnee 

(i)  L'oppositioD  da  GoDgres  a  la  nomination  de  Morris  comme  ministre  en 
France,  etait  en  partie  basee  sur  son  irrMigion  notoire  et  son  immoralice. 
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par  Morris  dans  une  lettre  au  secretaire  d^Etat  americain, 
dalee  du  6  mars  : 

u  Je  vous  ai  notiB6  remprisonnement  de  M.  Paine.  Le  major 
Jackson,  —  qui,  soit  dit  en  passant,  ne  m'a  pas  remis  une  lettre 
qu'il  tenait  de  vous  et  qu'il  dit  6tre  une  simple  lettre  d'introduc- 
tion;  mais  qui  Ta  laissee  entre  les  mains  du  Gomit6  de  Surety  ge- 
nerale,  comme  une  espece  de  lettre  de  creance  —  le  major  Jackson, 
s'appuyant  sur  sa  [j^rande  influence  aupres  des  chefs  d'ici,  s^est 
mis  en  avant  pour  tirer  M.  Paine  de  prison,  et,  avec  quelques 
autres  Americains,  a  presente  a  cet  effet  une  petition,  qui  a  ^to 
renvoyee  a  ce  Comite  et  au  Comit6  de  Salut  public.  Ce  dernier,  je 
le  comprends,  a  n^glig^  cette  demarche,  comme  totalement  irr^- 
(juliere;  et  quelque  temps  apres,  M.  Paine  m'^crivit  une  note, 
m'exprimant  le  desir  de  me  voir  le  reclamer  comme  Americain ; 
ce  que  j'ai  fait,  bien  que  ce  fut  chose  contraire  a  mon  opinion, 
pour  les  raisons  que  je  vous  ai  expos^es  dans  ma  dern?ere  lettre. 
La  lettre  du  ministre,  datee  du  !•'  vent6se,  dont  je  vous  envoie 
une  copie  ci-jointe,  contient  la  r^ponse  a  ma  reclamation.  J 'en  ai 
envoye  une  copie  a  M.  Paine,  qui  y  fit  une  longfue  rd»ponse,  et  me 
la  fit  tenir  par  un  Angflais  que  je  ne  connais  pas.  Je  lui  dis, 
comme  k  un  ami  de  M.  Paine,  que  mon  opinion  actuelle  etait 
semblable  a  celle  du  ministre,  mais  que  je  pourrais  peut-6tre 
trouver  Toccasion  d'en  changer,  et  que,  dans  ce  cas,  si  M.  Paine 
le  di^sirait,  je  poursuivrais  la  reclamation ;  mais  qu'il  serait  bon 
pour  lui  d'envisager  le  r^sultat  :  que  si  en  effet  le  gouvernement 
songeait  a  I'^largir,  il  avait  d6j4  pour  cela  des  raisons  suffisantes; 
sinon,  je  n'aboutirais  qu'a  I'amener  a  lui  faire  son  proces  pour 
les  crimes  qui  lui  etaient  imputes;  que  pour  moi,  qu'on  le  consi- 
d^rSt  comme  Francais  ou  comme  Americain,  il  relevait  des  tri- 
bunaux  de  France  pour  la  conduite  qu'il  avait  tenue  tant  qu'il 
«tait  Francais,  et  qu'il  pouvait  prevoir,  devant  le  sort  des  Brisso- 
tins,  ce  k  quoi  il  etait  expose  lui-meme.  Depuis,  je  n'ai  pas  en- 
tcndu  parler  de  I'affaire;  mais  il  n'est  pas  impossible  qu'il  amene 
de  force  une  decision,  qui,  autant  que  j'en  puis  juger,  lui  serait 
fatale ;  car  dans  le  meilleur  des  temps,  il  a  pris  une  large  part  a 
toutce  qui  etait  d'un  autre  sens  que  du  senscommun,  etderniere- 
ment  I'usage  excessif  qu'il  a  fait  des  liqueurs  fortes,  en  a,  m'a-t-on 
dit,  considerablement  amoindri  le  peu  qu'il  en  possedait.  » 

Plusieurs  points  de  cette  lettre  ont  besoin  d'etre  com- 
mentes* 

1.  —  a  Quelques  autres  Am6ricain8.  »  Les  petitionnaires 
•^taient  au  nombre  de   dix-huit,    et  semblent   avoir   con^- 

2S 
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pris    tous   les  Americains  alors  k  Paris,   et  quelques-uas 
d'eminents. 

2.  —  a  Lc8  crimes  qui  lui  etaient  imputes.  «  II  n'yenavait 
point.  Paine  6tait  emprisonne  en  vertu  d*une  loi  portee 
contre  les  sujets  des  pays  en  guerre  avec  la  France.  Ceuxqui 
avaient  ete  charges  de  Tarreter  declaraient  que  ses  papiers 
etaient  entierement  innocents.  Les  Archives  de  France  d'ail- 
leurs  prouvent  qu'aucune  offense  ne  lui  avait  ete  imputee. 

3.  —  a  Tant  qu*il  etait  Fran^ais.  »  Si  Paine  avait  jamais  ete 
Frangais,  il  Tetait  alors  que  Morris  pretendait  qu'il  Tavait 
reclame  comme  citoyen  americain.  Mais  Paine  avait  ete 
exclu  de  la  Convention  et  emprisonne  precisement  parce 
qu^il  n^etait  pas  Fran^ais.  Morris  s^est  bien  garde  de  trans- 
mcttre  k  son  gouvcrnement  le  moindre  mot  de  la  decision 
publiee  h  son  sujet  par  la  Convention. 

4.  —  14  Le  sort  des  Brissotins,  etc.  »  Naturellement  cette 
consideration  etait  de  nature  k  effrayer  les  amis  de  Paine,  el 
h  les  empecher  de  recourir  k  Tintervention  de  TAmerique. 
Paine  se  trouvait  de]k  fort  empeche  par  Tordre  nouveau  qui 
lui  interdisait  toute  communication  excepte  avec  le  ministre 
americain. 

En  voil^  assez  sur  les  insinuations  et  suggestions  menson- 
geres  de  la  lettre  de  Morris.  Les  suppressions  sont  encore 
plus  capi tales.  II  ne  s^y  trouve  pas  uu  des  faits  reels  :  rien  de 
Teloge  de  Paine  fait  par  le  president  de  la  Convention,  qui 
aurait  pu  contre-balancer  ce  que  Morris  dit  du  mepris  dans 
lequel  le  tenait  la  Convention ;  pas  un  mot  de  ce  fait,  que  le 
Comite  avait  represente  aux  petitionnaires  que  leur  demarche 
n'avait  rien  d'officiel  —  en  d'autres  termes,  que  la  decisioo 
sur  le  sort  de  Paine  dependait  de  Morris  seul.  Morris  se  coo- 
tcnte  de  dire  :  a  Le  Comite  uegligea  cette  d-marche  comme 
totalement  irreguliere  » . 

Mais  le  mensonge  qui  allait  le  plus  loin,  le  mensonge  veri- 
tablement  fatal  de  la  lettre  do  Morris  k  JefiFerson,  c'etait  cette 
assertion  que  lui,  Morris,  avait  reclame  Paine  comme  Ame- 
ricain. C'est  ce  mensonge  fait  k  Washington,  k  Je£Ferson,  a 
Edmund  Randolph,  qui  paralysa  Taction  de  TAmerique  en 
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faveur  de  Paine;  et  qui,  s'adressant  aux  Americains  de  Paris, 
arreta  leurs  propres  efforts. 

Je  publie  pour  la  premiere  fois  la  correspondance  echan* 
gee  entre  Morris  ct  le  ministre  Deforgues  k  ce  sujet  (1)  : 

«  A  Paris,  le  14  fevrier  1794,  26  pluvidse. 

u  Le  ministre  plenipoientiaire  des  EtcUs  de  I'Amdrique  pres  la 
Repubtujue  francaise,  au  Ministre  des  off  cures  dtrcmgeres, 

u  Monsieur, 

u  Thomas  Paine  vient  de  s'adresser  k  moi  pout*  que  je  le  re- 
clame citoyen  des  £tats-Unis.  Voici,  je  crois,  les  fails  qui  le  regar- 
dent.  II  est  ne  en  Angleterre.  Devenu  ensuite  citoyen  des  Etats- 
Unis,  il  s'y  est  acquis  une  grande  celebrite  par  des  Merits  revo- 
lutionnaires.  En  consequence,  il  fut  adopts  citoyen  francais  et 
ensuite  elu  membre  de  la  Convention.  Sa  conduite,  depuis  cette 
epoque,  n'est  pas  de  mon  ressort.  J 'ignore  la  cause  de  sa  deten- 
tion actuellc  dans  la  prison  du  Luxembourg ;  mais  je  vous  prie. 
Monsieur,  si  des  raisons  qui  ne  me  son!  pas  connues,  s'opposent 
a  sa  liberation,  de  vouloir  bien  m*en  instruire  pour  que  je  puisse 
les  comrauniquer  au  gouvernenient  des  Etats-Unis. 

«  J'ai  riionneur  d'etre,  Monsieur,  votre  Ires  humble  serviteur, 

«  Gouv.  Morris  (2).  » 

«  Paris,  1''  vent6se^  Tan  second  de  la  R^publique  une  et  indivisible* 

"  Le  Ministre  des  affaires  dtrangdres  au  Ministre  plenipotentiaire 
des  EtatS'Unis  de  CAmdrique  prds  la  Rdpublique  francaise. 

M  Par  votre  lettre  du  26  du  mois  dernier,  vous  reclamez  la  liberie 
de  Thomas  Paine,  comme  citoyen  americain.  Ne  en  Angleterre, 
cet  ex-depute  est  devenu  successivement  citoyen  americain  et 
citoyen  francais.  En  acceptant  ce  dernier  litre  et  en  remplissant 
une  place  dans  le  Corps  legislatif,  il  est  soumis  aux  lois  de  la 
Hepublique  et  il  a  renonce  de  fait  a  la  protection  que  le  droit  des 
(;ens  et  les  traites  conclus  avec  les  Etats-Unis  auraient  pu  lui 
assurer.  J 'ignore  les  motifs  de  sa  detention,  mais  je  dois  pr^sumer 
({u'ils  sont  bien  fondes.  Je  vais  neanmoins  soumeltre  au  Comite 
de  Salut  public  la  demande  que  vous  m'avez  adressee  et  je  m'em- 
presserai  de  vous  faire  connaitre  sa  decision. 

il  Deforgues.  » 

(i)  Archives  des  Affaires  ^traogeres  :  Etats-Unis,  t.  XI,  doc.  54  ct  61. 
(2)  On  lit  au  dos  :   «  Re(;u  le  28  du  mdme,  (P1uvi6se,  16  fevrier).  En  de- 
clarer reception  et  lui  dire  que  le  Ministre  fera  ce  qui  est  n6cessaire.  » 
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La  connivence  des  deux  ministres  nous  est  revelee  par  la 
premiere  assertion  de  la  lettre  de  Deforgues.  Et  j'ai  beau 
chercher  ^  decouvrir  dans  celle  du  ministre  americain.  ou  il 
«  reclame  la  liberte  de  Thomas  Paine  comme  citoyen  d^Ame* 
rique  » ,  je  suis  force  de  conclure  que  Defor^ues  n'a  pu  la 
decouvrir  excepte  par  Tassistance  de  Morris. 

Le  ministre  americain  y  declare  nettemcnt  que  Paine  est 
un  citoyen  fran^ais,  et  decline  tout  jugemcnt  officiel  sur  sa 
conduite,  comme  netant  pas  de  son  ressort. 

II  ne  faut  pas  oublier  que  ce  Deforgues  est  le  m^me  qui  a 
confie  k  Morris  son  desir  de  succeder  k  Genet  en  Amerique, 
et  k  qui  Morris  a  dlt  k  Toreille  son  dessein  contre  Paine. 
Morris  residait  k  Sainport,  mais  c'est  de  Paris  qu'il  ecrit  sa 
note  k  Deforgues.  Sa  reponse  a  ete  evidemment  dictee  par 
Morris  lui-m^me.  Jamais  le  ministre  fran^ais  n'a  parle  de  la 
Convention  comme  «  Corps  legislatif  » ,  ni  reclame  comme 
citoyen  franfais  un  homme  exclu  la  veille  de  la  Conventioa 
en  sa  qualite  d'etranger.  Ces  phrases  —  ainsi  que  celle  de 
.«  lois  de  la  Republique  »  —  furent  inventees  pour  faire  de 
Teffet  k  Philadelphie.  Morris,  apres  avoir  declare  dans  sa 
note  que  Paine  est  citoyen  fran^ais  et  qu'il  n'a  aucune  juri- 
diction  sur  lui,  s'en  retourne  k  Sainport,  enchante  d'avoir 
ainsi  endormi  les  amis  de  Paine  en  Amerique  et  k  Paris,  avec 
ce  certificat  qu'il  a  «  reclame  la  liberte  de  Thomas  Paine, 
comme  citoyen  americain  » .  En  supprimant  la  pretendue 
reclamation  qu'il  a  faite  k  Deforgues,  en  envoyant  le  certi- 
ficat signe  par  Deforgues  au  secretaire  Jefferson  et  k  Paine, 
il  fera  croire  qu'il  a  rempli  tout  son  devoir.  Dans  Ic  cabinet 
de  Washington,  ou  les  formalites  du  droit  du  citoyen  com- 
mencent  k  ^tre  prises  au  serieux,  surtout  lorsqu^il  s'agit  de 
la  France,  la  declaration  Deforgues  que  Paine  n'est  pas 
citoyen  americain,  appuyee  du  consentcment  de  Morris,  sera 
acceptee  sans  recours. 

On  pourrait  s'etonner  que  Morris  ait  pu  s^aventurer^  jouer 
un  jeu  si  dangereux.  Mais  Morris  avait  pris  toutes  ses  si^retes 
pour  reussir  dans  tout  ce  qu'il  lui  plairait  de  faire.  Aussitot 
qu'il  avait  d^couvert,  i'etd   precedent,   qu'il  ne  serait  pas 
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revoque  et  qu'il  pouvait  k  son  aise  user  et  abuser  de  sa  puis- 
sance, il  n'avait  eu  rien  de  plus  presse  que  de  se  mettre  k 
Tabri  des  regards  inquisiteurs  de  JefiFerson.  II  le  fit  dans  une 
lettre  du  22  septembre  1793.  En  donnant  k  sa  phrase  la  tour- 
nure  non  premeditee  qui  le  caracterise  lorsqu^il  a  quelque 
chose  de  particulierement  important  k  dire,  il  lui  ecrivait  • 
a  A  propos^  je  cesserai  de  vous  envoyer  les  copies  de  mes  diffi- 
rentes  communications  dans  des  cas  particulierSj  car  dies  vous 
cotiteraient  plus  quelles  ne  valent  v  .  Voil^  k  coup  sur  un  pro- 
cede  qui  merite  une  mention  speciale  dans  les  annales  de  la 
diplomatic. 

Le  bureau  frangais  des  A£Faires  £trangeres  etant  secret 
comme  la  torn  be,  Jefferson  se  laissant  faire,  et  Washington 
confiant,  il  n'y  avait  aucun  danger  que  la  lettre  de  Morris  k 
Deforgues  vit  jamais  le  jour.  Bien  que  la  lettre  Deforgues 
fut  un  peu  plus  longue  que  la  lettre  Morris,  Teconomie  pos- 
tale  n'empecha  pas  le  ministre  americain  de  Texpedier; 
quant  k  sa  propre  lettre  a  Deforgues,  elle  ne  fut  jamais 
envoyee  k  son  gouvernement,  et  jusqu*^  ce  jour,  elle  est 
restee  inconnue  dans  ses  archives. 

Morris  cut  bien  soin  de  ne  pas  garder  dans  ses  papiers 
secrets  une  copie  exacte  de  sa  lettre  k  Deforgues.  Dans  le 
texte  anglais  qui  s'y  trouve,  il  commit  le  faux  d'ecrire  con- 
naissance  au  lieu  de  ressort,  le  mot  fatal,  qui  depouillait 
Paine  de  son  droit  de  citoyen  americain  (1). 

II  faut  reconnaitre  que  cette  lettre  de  Morris  k  Deforgues 
est  une  maitresse  lettre  en  son  genre.  Ildemande  au  ministre 
de  lui  donner  les  raisons  de  la  detention  de  Paine  qui  pour* 
raient  lui  etre  inconnues,  quand  il  n^existait  aucune  raison 
de  ce  genre.  Il  a  bien  soin  de  prevenir  toute  crainte  de  la 
part  de  Deforgues  de  se  voir,  lui  aussi,  donner  dans  le  piege, 
en  le  priant  de  vouloir  lui  donner  ces  informations  pour  les 

(1)  Sparki*  Life  of  GouTemeur  Morris,  I,  p.  401.  —  Si  Morris  avait  ecrit 
franchement  k  son  gouvernement  qu*il  n'avait  pas  reclame  Paine  parce  qu'il 
croyait  qu'il  n'6tait  pas  citoyen  Americain,  son  erreur  juridique  eut  €ie  cor- 
rig6e  de  suite  par  Randolph,  grand  juriste,  successeur  de  Jefferson.  II  ^tait 
le  mensonge,  bien  ingenieux,  qui  prolongeait  remprisonnement  de  Paine. 
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communiquer  k  son  gouvernemeni.  Philadelphie  est  asscz 
loin  dans  le  temps  et  dans  Tespace.  La  reponse  promet  une 
prompte  solution  de  Taffaire  —  qui  fut  aussitot  ensevelie 
dans  Tombre  pour  y  dormir  pendant  un  siecle. 

C^est  ainsi  que  Thomas  Paine,  reconnu  par  le  monde 
entier  comme  un  fondateur  de  la  Republique  americaine,  se 
trouva  prisonnier  et  sans  pays.  Proscrit  par  les  gouvernanls 
de  son  pays  natal  —  bien  que  le  peuple  anglais  ait  triompha- 
lement  porte  son  defenseur  sur  ses  epaules  au  sortir  de  la 
Gour  —  emprisonne  par  la  France  comme  Anglais,  desavoue 
par  le  representant  de  TAmerique  comme  Fran^ais,  et  par 
lui  condamne  k  ne  pas  retourner  dans  un  pays  auquel  le 
president  et  le  Congres  avaient  declare  qu'il  avail  rendu  les 
plus  eminents  services ! 

Ne  pouvant  s'imaginer  que  sa  situation  etait  Toeuvre  de 
Morris,  Paine,  le  24  fevrier,  Tappelait  ainsi  k  son  aide  : 

«  J'ai  recu  votre  lettre  renfermant  une  copie  de  celle  du  ministre 
des  Affaires  ^trangeres.  Vousne  devez  pas  me  laisserdans  la  situa- 
tion p^nible  qui  m'est  feite  par  cettre  lettre.  Vous  savez  que  je  ne 
la  m^rite  pas.  J'y  ai  fait  un  essai  de  reponse,  sur  lequel  je  desire 
que  vous  vous  fondiez  pour  lui  repondre  vous-meme.  Tout  ce 
qu'ils  peuvent  avoir  contre  moi,  c'est  qu'ils  ne  se  soucient  pas  de 
de  me  voir  libre  dY'crire  en  toute  sinccrite  mon  opinion  sur  les 
choses  que  j'ai  vues.  Bien  que  vous  et  moi,  nous  ne  soyons  pjis 
dans  les  termes  d'unc  parfaite  harmonic,  je  m'adresse  k  vous 
comme  au  ministre  de  TAmeriquc,  et  vous  pouvez  ajouter  a  c& 
service  tout  ce  que  vous  jugerez  que  merite  mon  integrite.  En 
tout  cas,  j'espere  que  vous  instruirez  le  Congres  de  ma  situation, 
et  que  vous  lui  enverrez  des  copies  des  lettres  echangees  a  mon 
sujet.  Une  replique  a  la  lettre  du  ministre  est  absolument  neces- 
saire,  ne  fut-ce  que  pour  poursuivre  la  reclamation.  Autrement, 
votre  silence  sera  une  espece  de  consentement  k  ses  observations. " 

En  supposant  d'apres  Tassertion  du  ministre  fran^ais 
qu'une  reclamation  avait  ete  reellement  faite  (celle-ci  etant 
bien  entendu  retenue),  la  simplicite  de  Paine  le  fit  tomber 
dans  le  piege.  II  envoie  k  Morris  ses  arguments  pour  en  faire 
usage  dans  sa  propre  reponse,  sans  se  douter  que  le  ministre 
pouvait  en  faire  ce  qu'il  lui  plairait;  et  en  effet  la  lettre  et  les 
arguments  de  Paine  furent  ensevelis  dans  les  papiers  prives 
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de  Morris,  pour  etre  mis  en  partie  au  jour  par  son  biographe, 
Jared  Sparks,  assez  candide  lui-meme  pour  faire  ressortir  Tin- 
difference  du  ministre  et  la  force  dcs  raisons  de  Paine.  Mais 
jamais  un  mot  ne  fut  dit  k  se  sujet  devant  le  Gongres. 

Jeiferson,  sans  que  s'y  attendit  Morris,  avail  quitt^  le 
secretariat  d'etat  k  la  fin  de  1793.  La  lettre  de  Morris  du 
6  mars  (voy.  p.  337)  tomba  entre  les  mains  d'Edmund  Ran- 
dolph, successeurde  Jefferson,  en  juin.  Le  25  de  ce  mois,  Ran- 
dolph ecrivait  4  Washington,  k  Mont-Vemon,  qu'il  avait  re^u 
une  lettre  de  Morris  du  6  mars,  lui  disant  «  qu'il  avait  reclame 
Paine  comme  citoyen  americain,  mais  que  le  ministre  sou* 
tenait  qu'il  etait  responsable  devant  les  lois  fran^aises  » , 
Randolph  etait  un  homme  juste  et  un  jurisconsulte  eclaire ; 
il  est  certain  que  s'il  avait  re^u  une  copie  de  la  feinte  recla- 
mation de  Morris,  Temprisonnement  de  Paine  eHi  ete  abr^g^. 
Devant  Tinformation  mensongere  de  Morris,  il  n'y  avait  quk 
attendre  Texposition  des  motifs  de  la  detention  du  prison- 
nier,  que  Deforgues  m  s'empresserait  n  de  transmettre.  II 
etait  impossible  de  recuser,  sans  plus  ample  information^ 
les  droits  que  le  gouvernement  fran^ais  semblait  reclamer 
sur  Paine. 

Que  fallait-il  attendre  des  Amencains  de  Paris,  dont  Paine 
avait  ete  le  seul  protecteur  ?  Joel  Barlow,  le  mieux  place  pour 
bien  connaitre  les  faits,  dit  :  »  Paine  a  toujours  ete  charitable 
pour  le  pauvre,  au  delk  mcme  de  ses  moyens,  un  ami  sur  et 
un  protecteur  pour  tous  les  Americains  en  detresse  qu'il  a 
rencontres  k  I'^tranger;  il  eut  de  frequentes  occasions  d'exer- 
cer  son  influence  en  leur  faveur  pendant  la  Revolution  de 
France  » .  Sans  doute  ces  Americains  lui  etaient  profonde- 
ment  reconnaissants ;  mais  ils  etaient  completement  abuses 
sur  la  situation.  Avertis  qu'ils  devaient  eviter  de  mettre  en 
jeu  Taction  de  leur  gouvernement,  qui  lui-meme  attendait 
pour  agir  le  motd'ordre  de  Paris,  alarmes  paries  declarations 
du  ministre  americain  qu'il  y  aurait  danger  k  soulever  la 
moindre  agitation,  assures  que  Morris  s'occupait  de  la  chose, 
ne  pouvant  communiquer  avec  le  prisonnier,  ils  se  voyaient 
reduits  k  Timpuissance. 
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Quant  k  TAmcrique,  Paine  lui  m^me  avail  acheve  Toeuvre 
de  Morris  contrc  lui  en  publiant  son  Siicle  de  la  Raison  — 
son  tt  temoignage  »  sous  la  guillotine.  II  avait  ecrit  dans  sa 
prison  la  dedicace  suivante  : 

u  A  mes  conckoyens  des  Etats-Vnis  de  CAm^rique  septentrionale. 

u  Je  mets  cct  ouvragc  sous  voire  protection.  II  contient  mes 
opinions  sur  la  religion.  Yous  me  rendez  cette  justice  de  vous 
souvenir  que  j^ai  toujours  ardemment  defendu  le  Droit  que  tout 
homme  a  a  son  opinion,  quelque  differente  qu'elle  put  etre  de  la 
mienne.  Quiconque  refuse  ce  droit  a  un  autre  se  rend  lui-meme 
esclavc  de  sa  propre  opinion,  puisqu'il  se  refuse  a  lui-m^me  le 
droit  d'en  changer.  L'arme  la  plus  redoutable  centre  toutes  les 
sortes  d'erreur  est  la  Raison.  Je  n'en  ai  jamais  employ^  d*autre, 
et  j'espere  bien  n'en  employer  jamais.  —  Votre  affectionn6  ami 
et  concitoyen,  Thomas  Paine,  Luxembourg,  8  pluviose,  de  Tan  2" 
de  la  Republiquc  francaise,  une  et  indivisible,  27  Janvier  1794.  n 

La  protection  que  le  livre  de  Paine  re^ut  de  TAmerique 
fut  d'etre  dechire,  foule  aux  pieds,  et  peu  lu  des  seetairesqui 
le  traiterent  ainsi.  Les  grands  hommes  de  TAm^rique, 
Washington,  Jefferson,  John  Adams,  et  beaucoup  d'autres 
partageaient  les  opinions  religieuses  de  Paine,  mais  ils  etaient 
assez  prudents  pour  les  garder  pour  eux.  Le  fait  qu'un  grand 
^crlvain  americain,  jouissant  d'unc  inHuence  considerable, 
avait  nie  Tinspiration  et  Tautorite  de  la  Bible,  etait  pour  les 
secies  un  coup  terrible,  et  elles  firent  cause  commune  contrc 
lui.  Les  violentes  denonciations  de  la  chaire  etoufiFerent  le 
souvenir  de  ses  services  patriotiques.  Le  livre  parut  en  Ame- 
rique  au  printemps  de  1794,  et  si  Ton  y  avait  appris  ensuite 
que  Morris  tenait  la  t^te  de  Paine  pendant  que  Robespierre 
le  guillotinait,  les  chaires  n'auraient  pas  manqu6  de  voir 
dans  ces  bourreaux  les  executeurs  de  la  justice  celeste,  et 
d*exalter  le  legitime  arret  de  la  Providence. 
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CHAPITRE  XXI 


LA    PRISON 


C'etait  un  etrange  monde  que  celui  ou  le  malheureux 
Paine  fut  alors  introduit.  11  se  trouvait  dans  sa  prison  une 
societe  choisie,  d'esprits  philosophiques,  gens  de  culture 
raffinee,  debarrasses  plus  ou  moins  des  habitudes  convention- 
nelles  par  les  etranges  conditions  dans  lesquelles  ils  s'etaient 
trouves  jetes ;  hommes  et  femmes  meles  jusqu'au  jour  ou 
quelque  scandale  for^ait  de  les  separer.  Le  Luxembourg 
etait  une  prison  specialement  reservee  k  la  noblesse  fran^aise 
et  aux  Anglais  qui  avaient  une  bonne  occasion  de  cultiver  les 
idees  democratiques.  Le  geolier  Benoit,  excellente  nature, 
aimait  ses  botes  involontaires  comme  ses  propres  enfants. 
Paine  y  fit  de  singulieres  rencontres.  Un  jour,  c'etait  Defor- 
gues,  le  coraplice  de  Morris,  qui  venait  le  rejoindre.  Au  lieu 
de  recevoir  pour  prix  de  son  crime  la  securite  diploma- 
tique en  Amerique,  il  se  trouvait  h  cote  de  sa  victime  (1). 
Un  autre  jour,  c'etail  Tancien  ami  de  Paine,  Herault  de 
Sechelles,  qui  etait  emprisonne,    pour  avoir  humainement 

(1)  Dans  les  Papiers  inedits  trouves  chez  Robespierre^  t.  II,  p.  189,  se 
trouTe  une  lettre  de  Deforgues  (arret6  le  13  avril)  ^  Robespierre,  6crite  en 
prison,  le  14  germinal.  Cette  leUre,  toat  ^  fait  abjecte,  renferme  quelques 
details  int^ressants.  Robespierre  avait  ^ih  k  la  fois  surpris  et  satisfait  de  la 
Domination  de  Deforgues  (21  juin  1793).  Robespierre  et  Barcre  s'^taient 
brouilles,  Deforgues  les  reconcilia.  Barere  6tait  Taroi  particulierde  Deforgues 
qui  n'altribuait  son  emprisonnement  qu'4  Robespierre,  par  suite  de  son  inti- 
mity avec  Danton,  dont  il  avait  ete  le  clerc,  ce  qu'il  nie.  On  peut  se  de- 
mander  si  Robespierre  n'avait  pas  d^couvert  I'intrigue  de  Deforgues  avec 
Mofris  pour  obtenir  sa  nomination  en  Amerique.  Deforgues  fut  relach6  apres 
la  mort  de  Robespierre. 
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cache  dans  sa  maison  un  pauvre  officler  pourchasse  par  la 
police.  Paine  le  vit  partir  pour  Techafaud.  II  vit  partir  aussi 
le  brillant  Camille  Desmoulins  et  le  grand  reveur  Anacharsis 
Cloots.  Un  autre  jour  encore,  c'ctait  Danton,  lui  aussi,  con- 
damne,  qui  lui  disait  en  lui  prenant  la  main  :  a  Ce  que  vous 
avez  fait  pour  le  bonheur  et  la  liberie  de  votre  pays,  j'ai 
essay^  en  vain  de  le  faire  pour  le  mien.  J'ai  ete  moins  heu- 
reux,  mais  non  moins  innocent.  lis  m^enverront^  Techafaud  : 
Eh  bien,  mes  atnis,  j'y  irai  gaiment.  » 

Tous  les  prisonniers  anglais  devinrent  les  amis  de  Paine. 
Parmi  eux  se  trouvait  le  general  O'Hara,  ce  meme  general 
qui  avait  blesse  le  coeur  americain  k  Yorktown,  en  rendant 
Tep^e  de  Cornwallis  k  Rochambeau  au  lieu  de  Washington 
(voy.  p.  127).  La  suite  d'O'Hara  comprenait  deux  medecins, 
Bond  et  Graham,  qui  soignerent  Paine  dans  une  maladie, 
comme  il  le  rapporte  lui-meme  avec  reconnaissance  (1). 

Parmi  quelques  notes  manuscrites  de  Thomas  Rickman, 
en  possession  de  mon  ami  le  docteur  Clair  J.  Grece  d'An- 
gleterre,  se  trouve  la  suivante  : 

«  Pendant  que  Paine  6tait  au  Luxembourg  attendant  a  chaque 
heure  la  mort,  il  lut  a  M .  Bond  (chirurgien  de  Brighton,  de  qui 
je  liens  cette  anecdote)  des  parties  de  son  Siicle  de  la  Raison;  et 
chaque  soir,  quand  M.  Bond  le  quittait  pour  regagner  sa  cellule, 

(1)  Unefeuille  de  Londres,  de  1794,  eUiblissait  que  Paine  et  O'Hara  furent 
autorises  4  se  promener  dans  le  jardin,  et  qu'O'Hara  ayant  besoin  d'ai^gent, 
en  emprunta  a  Paine.  «  La  somme  montait  a  200  livres  sterling.  Le  billet  da 
general y   apres   avoir  6te   pr^sente  plusieurs  fois  en  vain,  fut   negocie  par 
M.  Thomas  Paine.  *  A  cette  anecdote,  on  pent  en  rattacher  une  autre,  ra- 
contee  par  Sampson  Perry,  un  ami  de  Paine,  qui  fut  aussi  emprisonne  a 
Paris  vers  cette  epoque,  et  qui  ecrivit  ensuite  un  ouvrage  sur  la  Revolution 
firani^aise.  II  y  raconte  que,  peu  avant  la  maladie  de  Paine  (qui  commenQa 
vers  le  milieu  de  juillet),  un  arrets  du  Gomit6  de  Salut  public  ordonna  qoe 
Ton  enlcverait  aux  prisonniers  tout  instrument  trancbant,  et  aussi  leur  argent. 
Paine,  instruit  d'avance  de  cette  mesure,  ayant  sur  lui  un  billet  de  banqve 
anglais  et  un  peu  d'or,  d^tacha  la  serrure  de  sa  porte  et  y  cacba  sa  monnaie  : 
«  II  recouvra  la  sante  et  retrouva  son  argent;  mais  il  ne  retrouva  pas  presde 
trois  cents  de  ses  compagnons  de  prison,  en  voy  4s  par  troupes  au  tribonai 
assassin.  «  Get  argent  est  peut-^tre  celui  que  Paine  preta  au  general  O'Hara, 
qui  ne  fut  elargi  qu'en  aout  1795;  et  cette  g^nerosit^  Taurait  laisse  entiere- 
ment  sans  ressources  pendant  le  reste  de  son  emprisonnement  prolong^  cootre 
son  attente,  apres  la  chute  de  Robespierre. 
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s'attendant  a  ne  plus  voir  Paine  vivant  \e  lendemain  matin, 
celui-ci  lui  exprimait  sa  ferme  croyance  aux  principes  de  ce  livrc, 
et  le  priait  de  dire  au  monde  que  tels  etaient  ses  sentiments  a 
Theurc  dc  sa  mort.  Paine  disait  en  outre  que,  s'il  vivait,  il  pour- 
suivrait  son  ouvrage  ct  rimpriracrait.  Bond  ajoutait  que  Paine 
etait  riiomme  le  plus  consciencieux  qu'il  ait  connu.  » 

La  cellule  de  Paine  etait  4  Textremite  du  b^timent,  separec 
de  la  masse  des  prisonniers.  Vers  le  milieu  de  mars,  Denis 
Julien  devint  son  compagnon  de  chambre.  II  y  a  quelque 
raison  de  croire  qu'il  y  fut  place  par  Robespierre  pour  lui 
donner  des  informations  (k  son  sujet.  Lc  2  octobre  1794, 
Julien  fut  accuse  d'avoir  ete  Tespion  de  Robespierre,  et  bien 
que  Paine  fiii  encore  en  prison,  son  temoignage  fut  invoque 
et  accredite.  M.  Alger  a  recemment  decouvert  dans  les 
Archives  nationales  (U,  10!21)  la  declaration  de  Paine,  du 
8  octobre.  II  avait  etc  prouve  que  Julien  avait  ete  charge 
dans  sa  prison  (le  29  juin)  d'informer  lc  tribunal  revolution- 
naire  au  sujet  de  la  conspiration  soup^onnee  parmi  les  pri- 
sonniers. Apres  avoir  dit  que  Julien  avait  ete  eloigne  de  sa 
chambre  k  Toccasion  de  sa  maladie  vers  le  milieu  de  juillet, 
Paine  ajouta  : 

u  Je  puis  parler  en  toute  connaissance  de  cause  de  sa  conduite 
tant  que  dura  notre  intimitis  dc  conchambrains,  c^est-^-dire  plus 
de  quatre  mois.  II  me  parut,  durant  tout  ce  temps,  un  komme 
d'honneur  strict,  de  probity  et  d'humanite,  incapable  de  rien  faire 
de  contraire  k  ces  principes.  Nous  nous  trouvames  entierement 
d'accord  dans  le  sentiment  d'horreur  que  nous  inspirait  le  carac- 
tere  de  Robespierre,  et  dans  Topinion  que  nous  nous  formions  de 
son  hypocrisie,  particulieremcnt  a  Toccasion  de  son  discours  sur 
r£tre  Supreme,  et  de  Tatroce  perfidie  qu'il  temoigna  en  proposant 
la  loi  sanguinaire  du  22  prairial  (10  juin);  nous  nous  communi- 
quames  notre  opinion  I'un  k  I'autre  par  ecrit;  ces  notes  confiden- 
tielles  etaient  ecrites  en  anglais  pour  prevenir  le  risque  de  nous 
faire  comprendre  des  prisonniers,  et  pour  notre  proprc  surete, 
nous  les  jetionsau  feu  aussitot  apres  les  avoir  lues.  Comme  je  n'ai 
rien  su  des  d^nonciations  faites  au  Luxembourg  ni  des  jugements 
et  executions  qui  en  furent  la  consequence,  qu'un  mois  au  moins 
apres  T^v^nement,  tout  ce  que  je  puis  dire,  c'est  que,  lorsque 
j'en  fus  informe  ainsi  que  de  la  comparution  dc  Julien  comme 
temoin  dans  cette  affaire,  je  conclus,  conformement.  a  Topinion 


348  THOMAS   PAIME  1794 

que  je  m'etais  form^e  de  lui,  qu'il  avait  H6  t^moin  involontaire, 
ou  qu'il  avait  agi  en  vue  de  rendrc  service  aux  accuses,  et  je  n'ai 
aucune  raison  de  croire  le  contraire.  Je  crois  aussi  que  les  accuses 
nVtaient  coupables  d'aucun  fait  anti-r^volutionnaire;  mais  le  fait 
^tait  que  tous  les  prisonniers  sc  voyaient  enferm^s  comme  uii 
troupeau  dans  un  pare  pour  etre  scurrifi^s  a  leur  tour,  comme  ils 
voyaient  T^tre  cliaque  jour  leurs  compagnons,  et  Texpression  de 
la  douleur  que  leur  arrachait  la  mis^re  d'une  pareille  situation, 
fut  transform^e  en  conspiration  par  les  espions  apost^s  par 
Robespierre  dans  la  prison.  » 

Julien  fut  acquitte  sans  jugement.  11  avait  repondu  devant 
le  tribunal  revolutionnaire,  le  29  juin,  que  sa  chambre  etait 
separee  de  la  masse  des  prisonniers,  et  qu'il  ne  pouvait  se 
prononcer  contre  aucun  d'eux.  Cette  reponse,  naturellement 
inconnue  dc  Paine,  justifie  son  opinion;  mais  le  fait  dWoir 
ete  assigne  comme  temoin  dans  le  proces  ne  laisse  pas  moins 
soupQonner  que   Julien  avait   ete   place   aupres   de   Paine, 
comme  espion  et  delateur.  Un  autre  document,  decouvert 
aussi  par  M.  Alger  (1),  nous  montre  un  autre  colocataire  de 
Paine  dans  la  personne  d'un  certain  Meunier.  Celui-ci,  apres 
la  pretendue  conspiration  des  prisons,  ecrivait  k  Fouquier- 
Tinville,  demandant  que  lui  et  Julien  pussent  habiter  des 
chambres  separees,  vu  qu'on  les  traitait,  lui  comme  presi- 
dent, et  Julien  comme  secretaire  d'un  comit6  revolutionnaire 
dans  la  prison  :  «  Notre  position,  disait-il,  nous  force  k  etre 
isoles.  »  II  semblerait  que  Meunier  ait  ete  envoye  par  les 
partisans  de  Morris  du  Comite  de  Salut  public  pour  espionner 
k  la  fois  Paine  et  Julien;  ce  dernier^  comme  homme  de  Ro- 
bespierre, pouvant  etre  devenu  suspect  du  jour  ou  Robes- 
pierre avait  commence  k  s'absenter  du  Comite.  Quoiqu'il  en 
soit,  lorsque  Paine  fut  transports  dans  one  autre  chambre  k 
cause   de   sa  maladie,  Julien  et  Meunier  furent  reUches. 
Julien  fut  arrete  de  nouveau  le  19  aout.  Peut-^tre  Barere  et 
les  autres,  dont  le  jugement  etait  prevu,  et  qui  avaient  quel- 
que  raison  de  craindre  le  temoignage  de  Paine  s'il  etait  mis 
en  liberie,  avaient-ils  decouvert  que  Robespierre  avait  place 

(1)  Archiv.  Nat.,  W.  190. 
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Julien  qui  parlait  anglais  aupres  de  Paine,  non  dans  une 
intention  hostile,  mais  pour  se  renseigner  sur  les  faits  rela- 
tifs  k  celui-ci  et  k  Morris,  et  avaient  pense  qu'il  etait  neces- 
saire  de  garder  Julien  aussi  bien  que  Paine  en  prison,  comme 
des  temoins  qui  pourraient  etre  k  craindre.  En  attendant, 
Morris  etait  toujours  ministre  americain  k  Paris,  et  en  realite 
le  geolier  de  Paine. 

Lorsque  Paine,  en  raison  de  sa  grave  maladie,  fut  trans- 
fere  dans  une  autre  chambre,  il  eut  encore  d'autres  compa- 
gnons.  Mais  pendant  un  mois  la  fievre  lui  enleva  toute 
conscience,  et  la  premiere  chose  qu'il  apprit  quand  il  fut 
revenu  k  lui-m^me,  fut  la  chute  dc  Robespierre.  Pendant 
quelque  temps,  il  supposa  que  cettc  fievre  Tavait  sauve  de  la 
guillotine.  Maisil  apprit  bientot,  probablement  par  un  dc  ses 
compagnons  de  chambre,  Yanhuele,  ce  qui  s'etait  rcellement 
passe.  C'est  lui-m^me  qui  raconta  la  chose  huit  ans  plus 
tard,  alors  qu'il  etait  persecute  en  Amerique  pour  le  Siicle 
de  la  Raison;  il  rappelait  ces  souvenirs  pour  montrer  aux 
fanatiques  qu'ils  pouvaient  accuser  aussi  la  Providence  d'in- 
fidelite  «  pour  Tavoir  protege  dans  tous  ses  dangers.  » 

u  J'^tais  Tun  des  neuf  membres  qui  composaient  le  premier 
Comit6  de  constitution.  Six  d'entre  eux  n'etaient  plus  :  Si^yes  et 
moi,  nous  avions  survecu  —  Sieyes,  en  se  pliant  aux  temps,  et 
moi  en  ne  me  pliant  pas.  Le  troisieme  survivant  (Barere)  s'etait 
uni  ^Robespierre;  il  fut  arrete,  emprisonne  a  son  tour,  et  con- 
damne  a  la  transportation.  Il  s'est  justifie  depuis  d'avoir  signe 
raon  arret,  en  disant  qu'il  se  sentait  iui-mcme  en  danger,  et  qu'il 
avait  et6  oblige  de  le  faire.  Ilerault  Sechelles,  une  connaissance 
de  M.  Jefferson,  et  un  bon  patriote,  etait  mon  suppleant,  comme 
membre  du  Comite  de  constitution.  II  fut  emprisonne  avec  moi 
au  Lu)fembourg,  juge  par  le  tribunal  et  guillotine,  et  moi,  son 
sup^rieur,  je  fus  6pargn6.  Il  y  avait  dans  la  Convention  doux 
Strangers,  Anacharsis  Cloots  et  moi.  Nous  fiimes  tous  deux  exclus 
de  la  Convention  par  le  m^me  vote,  arr^tes  en  vertu  du  meme 
ordre,  et  conduits  en  prison  ensemble,  la  meme  nuit.  II  fut  pris 
pour  la  guillotine,  et  moi  je  fus  encore  epargn^...  Cent  soixante- 
buit  personnes  furent  tiroes  du  Luxembourg  en  une  seule  nuit, 
et  cent  soixante  furent  guillotin^es  le  lendemain;  je  sus  que  je 
devais  6tre  du  nombre;  la  facon  dent  j'^chappai  a  cette  destinee 
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est  curieusc,  ct  a  toutes  les  apparenccs  d'un  simple  accident.  La 
chambre  que  j'habitais  etait  au  rez-de-chauss^e,  et  faisait  partie 
d'une  longue  rangee  de  cliambres  sous  une  (jalerie.  La  porle 
s'ouvrait  au  dehors  tout  contre  le  mur,  de  sorte  que,  lorsqu^ello 
etait  ouverte,  Tintericur  semblait  ctre  Texterieur,  et  reciproque- 
ment.  J'avais  trois  camarades  de  chambre,  Joseph  Yanhuele  de 
Brug^es,  depuis  president  de  la  municipalite  de  cette  ville,  Michel 
et  Robbins  Bastini  de  Louvain.  Quand  on  tirait  de  la  prison,  par 
fournees  de  centaines  quelquefois,  les  malheureux  destines  a  la 
(];uillotine,  cela  avait  toujours  lieu  dans  la  nuit,  et  ceux  qui  etaient 
charg;es  de  cette  office  reconnaissaient  a  un  signe  ou  marque  spe- 
ciale  les  cliambres  ou  ils  devaient  aller  et  le  nombre  des  con- 
damnds  a  prendre.  Nous  etions  quatre,  comme  je  I'ai  dit,  et  la 
portc  de  notre  cliambre  etait,  a  notre  insu,  marquee  de  ce  nombre 
a  la  craie ;  mais  par  liasard,  ct  c'est  bien  le  mot  propre,  la  marque 
fut  apposce,  lorsque  la  porte  etait  ouverte  et  appliquee  contre  le 
mur;  quand  on  la  ferma  a  la  nuit,  Texterieur  devint  Tinterieur; 
et  Tange  de  la  mort  passa  outre... 

u  Depuis  le  milieu  de  mars  jusqu'a  la  chute  de  Robespierre, 
29  juillet,  ces  prisons  n'offrirent  qu'une  scene  d'horreurs  non 
interrompue.  Personne  nc  pouvait  compter  sur  vingt-quatre  heures 
de  vie.  Robespierre  et  son  Comite  en  etaient  arrives  a  un  tel 
exces  de  soupcon  et  de  ra{je,  qu'on  cut  dit  qu'ils  craignaient  de 
laisser  vivre  un  scul  homme.  II  se  passait  rarement  une  nuit, 
sans  que  dix,  vin(][t,  trente,  quarante,  cinquante  prisonniers  ou 
plus  fussent  tires  de  prison,  conduits  le  matin  devant  un  pre- 
tendu  tribunal,  et  guillotines  avant  la  fin  de  la  journee...  Une 
liste  de  deux  cents  condamnes,  d^apres  le  rapport  de  la  prison, 
^tait  prete  quelques  jours  avant  la  chute  de  Robespierre.  J'ai  dc 
bonnes  raisons  de  croire  que  mon  nom  se  trouvait  sur  cette  liste. » 

Au  sujet  de  cette  sentence  de  mort,  Paine  avait  de 
bonnes  sources  dUnformation.  Son  compagnon  de  chambre, 
Yanhuele,  qui  fut  reUche  apres  la  chute  de  Robespierre, 
s'interessa  k  son  sort  et  essaya  d'obtenir  sa  liberie.  II  re- 
cueillit  pour  le  nouveau  ministre  americain  toutes  les  infor- 
mations qu^il  put  et  ecrivit  k  Paine  des  lettres  encoura* 
geantes.  Plus  tard,  dcvenu  maire  de  Bruges,  il  Tinvita  k  lui 
rendre  visite,  et  Paine  repondit  k  son  invitation.  Sans  aucun 
doute,  Paine  re^ut  de  cet  intelligent  ami  et  de  plusieurs 
autres,  des  renseignements  sur  la  sentence  de  mort^  laquelle 
il  avait  echappe.  Quand  Barere  fut  revenu  d'exil,  Paiue  na- 
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turellement  le  questionna  a  ce  sujet,  et  Barere  ne  se  refusa 
pas  k  le  satisfaire  :  u  II  se  jusiifia  aupres  de  moi,  dit  Paine, 
d'avoir  signe  Tarr^t.  n  Barere  n'ayant  pas  signe  Tordre  d'ar- 
restation  de  Paine,  il  ne  pent  etre  ici  question  que  de  Tarret 
de  mort.  La  justification  de  Barere  consistait  k  dire  «  qu'il 
s'etait  senti  lui-m^me  en  danger  et  qu*il  fut  oblige  de  le 
faire  «  .  Qui  Ty  forgait?  Paine  supposa  que  c'etait  Robes- 
pierre et  accepta  la  justification.  11  traita  meme  Barere  en 
ami  et  Tintroduisit  aupres  d'un  ecrivain  anglais,  Lewis 
Goldsmith,  qui  visitait  Paris.  Lewis  Goldsmith  tenait  sans 
doute  cette  meme  histoire  de  Barere,  ce  qui  lui  fit  ecrire 
plus  tard  :  a  Si  Robespierre  avait  vecu  huit  jours  de  plus, 
certainement  Paine  les  eut  suivis  k  Techafaud.  »  (II  parle  de 
Cloots  et  des  autres  victimes.)  Sans  aucun  doute,  Barere 
aurait  puegalement  expliquer^  Paine  d'une  fa^on  plausible, 
pourquoi  il  avait  ete  retenu  en  prison  plus  de  irois  mois 
apres  la  mort  de  Robespierre. 

La  prodigieuse  mythologie  de  Robespierre  s'est  formee 
avant  que  les  faits  de  cette  terrible  annee  aient  ete  reveles. 
II  est  aujourd'hui  certain  que  Robespierre  n'a  rien  k  voir 
avec  les  massacres  de  juillet,  et  que  si  Barere  fut  oblige  de 
signer  Tarret  de  mort  de  Paine,  il  le  fut  par  Gouverneur 
Morris  et  par  suite  du  chantage  qu'il  exergait  sur  lui.  Morris, 
en  eflfet,  venait  d'etre  rappele,  et  pour  la  premiere  fois  se 
trouvait  personnellement  en  danger.  Ainsi  que  Paine  Tecri- 
vait  k  Washington  :  a  Si  Morris  ne  s'etait  pas  retire  apres 
son  rappel,  il  aurait  ete  arrete.  Quelques-unes  de  ses  lettres 
etaient  tombees  dans  les  mains  du  Comite  de  Salut  public,  et 
une  enquete  se  faisait  sur  son  compte.  »  Si  Paine  etait  sorti 
de  sa  prison,  Tenquete  aurait  trouve  en  lui  un  fatal  temoin. 
Mais  il  etait  facile  k  Morris  de  faire  comprendre  k  Barere 
qu'une  telle  enquete  trahirait  necessairemcnt  leur  compli- 
cite,  et  revelerait  comment  lui,  Morris,  avait  ete  mis  au  cou- 
rant  des  secrets  des  Comites.  Morris  avait  seulement  besoin 
que  Paine  fut  retenu  en  prison  jusqu'apres  son  depart  de 
France ;  mais  Barere  et  les  autres  avaient  k  craindre  d'af- 
fronter  les  revelations  de   Paine.   La  guillotine  etait  deve- 
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nue  un  moyen  familier  pour  trancher  de  pareils  dilemmes. 

Paine  avail  de  bonnes  raisons  pour  ecrirc  com  me  il  Ta  fait 
en  faveur  de  Voubli.  Pendant  la  periode  ou  la  fievre  le  priva 
de  toute  conscience,  les  horreurs  de  la  prison  atteignirent 
leur  apogee.  Le  19  join,  le  bon  geolier  Benott  fut  revoque  el 
juge;  on  Tacquitta  mais  sans  lui  rendre  son  emploi.  Sa  place 
fut  donnee  k  un  homme  cruel  du  nom  de  Gayard,  qui  Bt  re* 
gner  la  terreur  dans  la  prison. 

Bien  des  fails  prouvent  que  le  bon  Benoit,  dont  Paine  fait 
si  chaudement  Teloge,  avail  esquive  les  rigides  reglements 
de  police  concernanl  la  communication  des  prisonniers  avec 
leurs  amis  du  dehors,  en  prenant  toutefois  des  precautions 
conlre  celles  qui  pouvaient  avoir  un  caraclere  politique.  II 
ne  sera  pas  sans  inter^t  d'en  rapporter  un  cxemple  et  de  voi 
comment,  gr&ce  k  eel  excellent  geolier,  quelques  rayons  de 
lumiere  purent  penetrer  dans  la  cellule  de  Paine.  Tres  peu 
de  temps  avant  son  arrestation,  une  dame  anglaise  s*etait 
presentee  chez  lui,  dans  sa  maison  du  faubourg  Saint-Denis, 
pour  le  prierde  s^entrcmettre  en  faveur  d'un  Anglais  de  haul 
rang  qui  avail  ete  arr^te.  Paine,  ayanl  perdu  toute  influence, 
ne  put  rendre  le  service  demande.  Mais,  pendant  qu'il  etait 
en  prison,  il  rcQut  une  communication  ccritc  dc  la   main 
d'une  femme  et  signee  :  n  Un  petit  coin  du  mondc.  »  Autant 
qu'on  peutle  deviner,  cetteletlre  avail  un  caraclere  poelique 
et  peut-^tre  une  teinte  romancsque.  Elle  fut  suivie  d'autres, 
toutes  evidemment  faites  pour  charmer  Ics  heures  doulou- 
reuses  et  terribles  d'un  prisonnier  que  la  dame  devait  peu 
s'attendre  k  rencontrer  encore.  Paine,  avec  Taide  de  Benoit, 
put  repondre  4  sa  a  contemplative  correspondante  »  ,  comme 
.il  Tappelail,  en  signanl :  a  Le  Chateau  en  Fair,  n  Ges  lettres 
n^ont  jamais  vu  le  jour;  mais  la  douceur  de  ce  commerce 
sympathique  fit  entrer,  pour  plus  d^une  heure,  dans  Vou'^ 
bliette  de  Paine,  Toubli  du  chagrin,  si  bien  decrit  dans  une 
piece  inlitulee  Forgetfulness  (Oubliance),  qu'il  envoya  apres 
son  elargissemenl  k  la  dame   mysterieuse,  dans  laquelle  il 
decouvrit  la  femme  de  Sir  Robert  Smyth  : 
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It  La  m^moire,  comme  une  beauts  toujours  prdte  k  s'entendrc 
Hatter,  ne  recueille  que  des  louanges.  Mais  cette  d^es^e  absente 
et  silencieuse,  TOubliance,  n'a  point  d'amateurs,  et  personne  ne 
songe  a  elle.  Cependant  nous  lui  devons  beaucoup.  Elle  est  la 
deesse  du  repos,  sinon  du  plaisir.  Lorsque  T&nie  est  comme  une 
chambre  tendue  de  noir,  dont  chaque  coin  pr^sente  en  foule  les 
plus  horribles  imagoes  que  puisse  cr6er  Timagination,  cette  vierge 
bienvcillante  et  sans  voix,  TOubliance,  nous  suit  jour  et  nuit  avec 
sa  baguette  opiacce,  en  touche  doucement  Tun  puis  Tautre,.  nous 
assoupit  dans  le  repos,  et  puis  s'evanouit  avec  le  silence  d'une 
ombre  qui  s'en  va.  » 

Paine  ne  fut  point  oublie  par  ses  vieux  amis  de  France. 
Aussitot  que  rexcitation  causee  par  Texecution  de  Robes- 
pierre fut  un  peu  calmee,  Lanthenas  envoya  (le  7  aout)  k 
Merlin  de  Thionville,  un  exemplaire  du  Siicle  de  la  Raison^ 
qu'il  avail  traduit  en  raccompagnant  de  cet  appel  : 

u  Jc  crois  qu^il  serait  de  Tinterdt  de  la  Republiquc  bien  en* 
tendu,  d'examiner  de  nouveau,  depuis  la  chute  dcs  tyrans  que 
nous  avons  abattus,  les  motifs  de  la  detention  de  T.  Paine.  Get 
examen  est  r<^clam6  par  des  raisons  trop  multipli^es  et  trop  sen- 
sibles  pour  que  j'aie  besoin  de  les  detailler.  Tout  ami  de  la  liberte 
(jui  connait  un  peu  Thistoire  de  notre  Revolution,  et  qui  croit  au 
besoin  de  repousser  les  calomnies  dont  les  despotes  la  couvrent 
aux  yeux  des  peuples  qu'ils  conduisent  et  qu'ils  egarent  contre 
nous,  sentiront  du  reste  toutes  ces  raisons. 

u  Si  le  Gomit6  de  Surete  gen^rale  n'ayant  aucune  accusation  ni 
aucun  soupcon  solide  contre  T.  Paine,  avait  cependant  quelques 
scrupules  et  qu*il  crut  qu'ayant  frequent^  un  peu  cet  etranger 
que  les  suffrages  du  peuple  avaient  appel^  a  la  representation 
nationale,  a  cause  que  je  parlais  un  peu  sa  langue,  je  pourrais 
servir  a  6clairer  peut-etre  ses  doutes,  je  me  rendrais  alors  volon- 
tiers  dans  son  sein  pour  lui  communiquer  tout  ce  que  je  puis 
savoir  sur  cet  individu. 

u  Je  prie  Merlin  de  Thionville  de  vouloir  bien  mettre  sous  les 
yeux  du  Comite  ces  reflexions.  » 

Merlin  etait  alors  un  des  membres  les  plus  influents  du 
Comite  de  Salut  public.  Le  lendemain,  Paine  adressait  k 
la  Convention,  aux  soins  du  Comite  de  Salut  public,  la  lettre 
suivante  : 


rs 
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u   ClTOYENS    REPRl&SENTANTS, 

u  Si  je  ne  m'exprinie  pas  ici  avec  T^nergie  dont  j'ai  toujours 
fait  preuve,  vous  I'attribuerez  aux  effets  d'une  maladie  tres  grave, 
k  laquelle  je  viens  d'^chapper  dans  la  prison  du  Luxembourg;. 
Pendant  plusieurs  jours,  j'avais  perdu  jusqu'au  sentiment  de  ma 
propre  existence,  et  quoique  je  sois  en  pleine  convalescence,  il 
m'a  fallu  encore  de  grands  efforts  pour  ^crire  moi-meme  cette 
lettre. 

a  Mais  avant  tout,  je  prie  la  Convention  de  remarquer  que 
c'est  le  premier  mot  que  je  lui  adresse,  soit  k  elle-m^me,  soit  a 
ses  comit6s,  depuis  mon  emprisonnement,  et  cependant  cet  em- 
prisonnement  dure  depuis  pres  de  huit  mois!...  Ah!  mes  amis, 
huit  mois  de  captivity  sont  un  si^le  pour  un  homme,  qui  comme 
moi  a  ^t^  pendant  vingt  ans  le  d^fenseur  infatigable  de  la  Libert^ ! . . . 
Mais  aujourd'hui  je  dois  instruire  la  Convention  des  motifs  qui 
m'ont  forc^  de  garder  jusqu'ici  un  morne  silence. 

u  Depuis  plus  d'un  an,  j'avais  de  fortes  raisons  de  croire  que 
Robespierre  6tait  mon  ennemi  inv^t^r^,  comme  il  Petait  de  tous 
les  hommes  de  vertu  et  d'humanite.  L'adresse  qui  fut  envoyee  a 
la  Convention,  au  mois  d'aout  1793  par  la  commune  d'Arras,  ou 
Robespierre  a  pris  naissance,  6tait  I'ouvrage  de  cet  hypocrite  et 
de  sa  faction.  J'en  etais  instruit.  Le  but  de  cette  adresse  ^tait  de 
preparer  les  moyens  de  me  perdre,  en  faisant  declarer  au  peuplc 
que  j'avais  perdu  sa  confiance.  On  lui  fit  emettre  ce  voeu,  sans 
toutefois  le  motiver.  Mes  ennemis  cependant  n'eurent  pas  le  succes 
qu'ils  s'en  ^talent  promis.  L'adresse  d'Arras  fut  presque  aussitot 
d^mentie  par  la  commune  de  Saint-Omer,  qui  exprimait  en  ma 
faveur  des  sentiments  bien  contraires. 

M  Mais  I'^trange  pouvoir  que  Robespierre  usurpait  a  la  faveur 
de  I'hypocrisie  la  plus  renomm^e  et  des  actes  de  la  tyrannie  la 
plus  r&voltante,  aurait  rendu  non  seulement  inutile,  mais  dan- 
gereuse  pour  moi,  la  moindre  tentative  pour  obtenir  justice.  Car 
c'est  le  propre  de  la  tyrannie  de  redouble r  ses  coups  en  raison 
des  efforts  que  font  ses  victimes  pour  demander  vengeance. 

a  Telle  ^tait  ma  situation.  Je  me  soumis  avec  patience  a  Thor^ 
reur  de  mon  sort,  en  attendant  des  jours  plus  heureux  qui,  j'es- 
pere,  vont  reluire  pour  la  nation  et  pour  moi. 

u  Citoyens,  lorsque  je  quittai  les  Etats-Unis  d'Am^rique,  dans 
I'annee  1787,  j'avais  promis  a  tous  mes  amis  de  retourner  parmi 
eux  au  boat  d'un  an.  Mais  I'espoir  de  voir  consolider  en  France 
une  Revolution,  qui  put  servir  de  module  au  reste  de  TEuropo, 
et  le  d^sir  aussi  vif  que  d^sinteress^  de  contribuer,  de  tout  mon 
pouvoir,  au  succes  de  la  Revolution  francaise,  m'ont  fait  differcr 
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mon  retour  d'annee  en  ann6e.  VoilA  les  seuls  motifs  qui  m'ont 
tenu,  depuis  sept  ans,  separ6  de  la  soci^te  de  mes  amis.  Ce  lon{; 
sacrifice  de  ma  prop  re  tranquillity,  apr^s  avoir  pendant  huit  annees 
affront^  des  fatig^ues  et  des  perils  de  toute  espece  pour  assurer  la 
Revolution  d'Am^rique,  m^ritait  un  meilleur  sort  qu'un  empri- 
sonnement  de  huit  mois,  dont  il  m'a  fallu  devorer  ramertume 
dans  le  silence. 

u  Mais  loin  de  moi  de  reprocher  cette  injustice  a  la  nation. 
C'est  une  faction  que  j'en  accuse,  et  c'est  a  la  Representation  na- 
tionale  que  j'en  appelle. 

u  Aussi  varies  qu'ont  et^  les  partis,  aussi  nombreuses  qu'ont 
ete  les  factions,  je  les  ai  toujours  fuies.  Mon  coeur  etait  a  toute  la 
Prance,  et  Tobjet  le  plus  cher  de  toutes  mes  pensees  etait  la  Cons- 
titution. Le  plan  que  je  proposai  pour  ce  grand  ouvra(re  au  Comit^ 
dont  j'etais  membre,  est  encore  dans  les  mains  de^Barere;  cnt 
ecrit  parle  assez  par  lui-meme. 

«  II  me  convient  peut-^tre,  Citoyens,  de  dire  un  mot  a  la  Con- 
vention du  pretexte  de  mon  emprisonnement  aux  termes  de  Tordre 
lanc^  contre  moi,  c'est  parce  que  je  suis  etranger,  Et  cependant 
cet  dlranger,  ainsi  incarc^re,  avait  ^te  appele  nn  France  par  un 
decret  de  I'Assemblee  l^g^islative  et  il  s'y  ^tait  rendu  au  moment 
des  plus  gfrands  dangers,  lorsque  son  territoire  etait  envahi  par 
les  satellites  de  FAutriche  et  de  la  Prusse!  Bien  plus,  cet  Stranger 
est  un  eitoyen  des  £tats-Unis  d'Am<^rique,  un  alli6  de  la  France! 
II  n'est  le  sujet  d'aucun  gouvemement  europ^en,  et  par  conse- 
quent il  est  liors  de  I'application  de  tout  decret  contre  les  Stran- 
gers»  —  Mais  tout  pr6texte  est  bon  pour  servir  la  passion,  lors- 
qu'elle  tient  sa  victime  sous  sa  puissance... 

<c  Citoyens,  je  vous  ai  expose  ma  situation  :  je  ne  puis  douter 
que  votre  justice  ne  me  rende  la  liberty  dont  je  suis  ]prive. 

u  Thomas  Paine. 

•  Luxembourg,  le  19  thermidor.  Fan  II  de  la  Repubh'que 
une  et  indivisible.  » 

Cette  lettre  touchante  eilit  sans  doute  produit  son  effet,  si 
elle  etait  arrivee  k  la  Convention.  Mais  le  Comite  de  Salut 
public  eut  soin  qu^on  n^entendit  souffler  le  moindre  mot  de 
son  existence.  L^agneau  s'adressaii  au  loup.  Barere,  Billaud- 
Varennes  et  Collot  d^Herbois,  en  jouant  habilement  du  mort 
comme  bouc  emissaire,  se  maintinrent  dans  le  Comite  jus- 
qu'au  1*'  septembre,  et  continuerent  ensuite  k  riniluencer  de 
leurs  conseils.  Thuriot,  devenu  membre  du  Comite  de  Salut 


356  THOMAS   PAINE  H94 

public,  etait  Tun  des  plus  ardents  ^  rejeter  ses  crimes  sur 
Robespierre  et  k  cacher  ceux  du  Comite.  Un  ancien  ami  de 
Paine,  Achille  Audibert,  aussi  peu  au  courant  des  fails  reels 
que  Paine  lui-meme,  envoyait  le  20  aout  «  au  citoyen  Thu- 
rioi,  membre  du  Comite  de  Salut  public  » ,  Tappel  suivant : 

u  Representant ,  un  ami  de  Thumanite  (][einit  dans  les  fers. 
Thomas  Paine,  qui  n'eut  pas  asscz  de  politique  pour  se  taire  sur 
un  kommc  qui  ne  Tetait  pas,  osa  dire  que  Robespierre  et{ut  un 
monsire  qu'il  fallait  rayer  de  la  Uste  des  humains;  des  ce  moment, 
il  dcvint  criminel,  le  despote  Ic  marqua  com  me  sa  victime,  le 
plongea  dans  une  prison  et  lui  r^servait  sans  doute  T^liafaud^ 
oomme  a  ceux  qui  avaient  eu  assez  de  penetration  pour  le  con- 
naitrc  et  le  dire. 

«  Thomas  Paine  est  citoyen  reconnu  de  TAm^rique.  II  fut 
secretaire  du  Congres  au  D6partement  des  Affaires  etrangeres  pen- 
dant la  Revolution.  II  s'^tait  fait  connaitre  en  Europe  par  ses 
ecrits,  et  les  Droits  de  Chomme  notamment.  L'assemblee  ^lectorale 
du  departeraent  du  Pas-de-Calais  le  nomma  un  de  ses  reprdsen- 
tants  a  la  Convention,  et  me  char^jea  de  Tinformer  a  Londres  de 
sa  nomination  et  de  la  ramener  en  France.  Je  faillis  6tre  victime 
du  gouvernement  anglais  avec  lequel  il  (^tait  en  guerre  ouverte, 
je  rcmplis  ma  mission  et  depuis  lors  Tamitic  m'attacha  k  Paine. 
V^oila  I'excuse  de  ma  sollicitation  pres  de  vous  de  sa  mise  en  liberte. 

«  Je  puis  vous  assurer,  Repr^sentant,  que  FAmerique  n'a  nulle- 
ment  et(^  satisfaite  de  la  detention  d'une  des  plus  fortes  colonnes 
de  sa  Revolution.  Daignez  prendre  ma  demande  en  consideration 
que,  sans  la  sceleratesse  de  Robespierre,  Tami  des  hommes  serait 
libre.  Nj3  permettez  pas  que  la  liberty  compte  encore  en  prison 
une  victime  d'un  sc^l^rat  qui  n'existe  plus  que  par  ses  crimes,  et 
vous  ajouterez  a  Testimc  et  k  la  veneration  que  m'inspire  un  de 
ceux  qui  s'est  si  bien  montr^  k  sauver  la  patrie  dans  la  plus 
grande  crise  de  notre  Revolution. 

«  Salut,  Respect  et  Fraternite, 

a  Achille  Audibert,  de  Calais  (n*  216,  rue 
de  Bellechasse  Saint-Germain.)  n 

Bieii  entendu,  la  lettre  d'Audibert,  sous' le  poids  du  mythe 
de  Robespierre  qu'elle  rappelait,  alia  dormir  pour  un  siecle 
dans  le  cabinet  secret  du  Comite. 

Gomme  les  reglements  touchant  la  communication  des  pn* 
sonniers  avec  le  dehors  etaient  toujours  en  pleine  yigueur,  ii 
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se  passa  quelque  temps  avant  que  Paine  put  savoir  que  sa 
lettre  avail  ete  supprimee  avant  de  parvenir  ^  la  Convention. 
Ge  ne  fut  que  plus  tard  qu'il  decouvritses  veritables  ennemis. 
II  reste  k  ecrire  dans  les  Annales  de  la  diplomatie,  sur  les 
dernieres  semaines  du  sejour  de  Morris  en  France,  une  page 
qui  ne  manque  pas  d'interet.  Le  14  aout,  il  ecrit  a  Robert 
Morris  :  a  Je  me  prepare  k  partir,  mais  je  ne  puis  encore 
fixer  rbeure  de  mon  depart,  car  il  y  a  ici  une  espece  d'inter- 
regne  dans  le  gouvemement,  et  M.  Monroe  n'est  pas  encore 
agree,  ce  dont  il  montre  quelque  impatience.  »  II  n^y  avait 
aucun  interregne,  et  aucunc  explication  de  ce  genre  ne  fut 
donnce  d  Monroe,  qui  ecrit  : 

u  J'ai  presente  mes  lettres  de  creance  au  commissaire  des  Af- 
faires etrangeres  aussitot  apres  mon  arriv^e  (2  aout);  mais  plus 
d^une  scmaine  s'est  ecoulee,  et  je  n'ai  pas  obtenu  de  r6ponsc  au 
sujet  de  ma  reception.  Ce  delai  de  quelques  jours  m'a  surpris, 
n'en  voyant  aucun  motif  raisonnable.  n 

Nous  Savons,  par  le  temoignage  de  Paine,  qui  sans  doute 
Tannee  suivante  entra  en  communication  avec  les  Comitcs, 
que  Morris  se  trouvait  en  danger  par  suite  de  Tinterception 
des  lettres  compromettantes  qu^il  avait  ecrites.  II  avait 
besoin  d'un  certain  temps  pour  disposer  de  sa  maison  et  de 
ses  chevaux,  pour  embarquer  ses  vins,  et  il  lui  semblait  ne- 
cessaire  de  garder  pendant  ce  temps-1^  ses  lettres  de  creance 
^ui  le  protegeaient.  A  chaque  instant,  ses  amis  du  Comite 
pouvaient  en  etre  exclus  et  leurs  papiers  examines.  Tant  que 
les  arrangements  pour  la  reception  de  Monroe  restaient  entre 
Morris  et  le  Comite  non  altere,  il  y  avait  peu  d'espoir  de  voir 
Monroe  installs.  Le  nouveau  ministre  fut  done  force,  comme 
d'autres  Americains  Tavaient  ete,  d'en  appeler  directement 
k  la  Convention.  L^Assemblee  s'empressa  de  rcpondre,  et 
Monroe  fut  agree  Ic  28  aout,  avec  les  plus  grands  honneurs. 
Morris  ne  fut  pour  rien  dans  Tarrangement.  M.  Frederic 
Masson,  apres  avoir  fait  allusion  k  Tirregularite  »  sans  prece- 
dent »  commise  par  Morris  en  ne  remettant  pas  ses  lettres  de 
rappel,  ajoyte  que  Monroe  trouva  qu^il  etait  important  d*eta- 
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blir  qu'il  avail  agi  sans  s^entendre  avec  son  prddecesseur  (1). 
Cette  declaration  etait  necessaire  pour  obtenir  une  reception 
cordiale  de  la  Convention ;  mais  en  m^me  temps  elle  appelait 
sur  Monroe  la  haine  decidee  de  Morris,  qui  ce  jour-U  le  mar- 
quait  pour  sa  future  guillotine  politique  de  Philadelphie. 

L^Amerique  et  le  Congres  avaient  ete  tenus  dans  une  si 
profonde  ignorance  de  ce  qui  concernait  Paine,  que  Monroe, 
ancien  ami  de  Paine,  fut  surpris  de  le  voir  en  prison.  Quand 
enfin  le  nouveau  ministre  fut  en  mesure  de  consulter  le  mi- 
nistre  frangais  k  son  sujet,  il  trouva  les  liens  qui  enchainaient 
la  victime  si  etroitement  serres  (Paine  restait  presque  le  seul 
au  Luxembourg  de  ceux  qui  avaient  ete  emprisonnes  pen* 
dant  la  Terreur),  qu'il  lui  fut  difficile  de  les  detacher.  Le 
ministre  des  Affaires  etrangeres  6tait  alors  M.  Bouchot,  un 
faible  caractere,  dont  Morris  disait  qu^il  ne  se  mouchait  pas 
sans  la  permission  du  Gomite  de  Salut  public.  Quand  Monroe 
entama  Taffaire  de  Paine,  il  lui  demanda  s^il  avait  des 
instructions  k  ce  sujet.  Naturellement  il  n'en  avait  point. 
Tad  ministration  ne  soupc^onnant  pas  que  Morris  ne  s^etait 
pas,  com  me  il  le  disait,  occupe  de  son  cas. 

Lorsquc  Paine  releva  de  sa  fievre,  il  apprit  que  Monroe 
avait  remplace  Morris. 

«  Aussitot,  nous  dit-il,  que  je  fus  capable  d'ecrire  lisibleraent, 
je  trouvai  le  moyen  de  lui  faire  parvenir  une  note  par  rentremise 
de  riiomme  qui  allumait  les  lampes  de  la  prison;  Tamitie  inalte- 
rable de  cet  homnie  pour  moi,  qui  ne  lui  avais  jamais  rendu  au- 
cun  service,  et  dont  il  n'acceptait  qu'avec  difficult^  quelque  re- 
muneration, ne  laisse  pas  que  de  jeter  sur  le  caractere  de  Washing- 
ton une  ombre  ignominieuse.  Peu  de  jours  apr6s,  je  recevais  un 
message  de  M.  Monroe,  qui  m'assurait  de  son  amitid,  et  m'expri* 
mait  Ic  desir  de  voir  Taf faire  entre  ses  mains.  Une  quinzaine  de 
jours  apres,  n'en  entendant  plus  parler,  j'^crivis  a  un  ami  (Whi- 
teside), citoyen  de  Philadelphie,  lui  demandant  de  vouloir  hien 
m'informer  du  veritable  6tat  des  choses  par  rapport  a  moi.  J'^tais 
sur  qu'il  se  passait  quelque  chose;  je  commencais  k  concevoir  sur 
M.  Washington  de  bien  dures  pensees,  mais  il  me  r^pugnait  de 
les  encourager.  Environ  dix  jours  apres,  je  recus  une  r^ponse  a 

(i)    •  Le  Departement  des  Affaires  etrangeres  etc.  *  ,  p.  345. 
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jna  lettre,  oil  Ton  me  disait  :  «  M.  Monroe  m'a  dit  qu'il  nWait 
aucun  ordre  (du  president  Washington)  a  votre  6gfard,  mais  qu'il 
est  dispose  a  faire  tout  ce  qui  sera  en  son  pouvoir  pour  vous 
lib^rer;  mais,  d'apres  ce  que  j'apprends  d^un  Am^ricain  derniere* 
ment  arrive  k  Paris,  ni  le  (j^ouvernement  am^ricain,  ni  les  indi- 
vidus,  ne  vous  considercnt  comme  citoyen  am^ricain.  » 

Comme  le  gouvernement  des  ^tats-Unis  regardait  ea 
realite  Paine  comme  citoyen  americain,  et  approuva  Morris 
le  reclamant  comme  tel,  il  est  facile  de  reconnaitre  de 
quelle  source  venaient  ces  assertions  repandues  parmi  les 
concitoyens  de  Paine  nouvellement  arrives  k  Paris.  Morris  y 
etait  encore. 

Au  re^u  de  la  note  de  Whiteside,  Paine  adressa  k  Monroe 
un  long  Memoire,  dont  presque  la  moitie  est  restee  inconnue 
jusqu'en  1895.  J 'en  decouvris  alors  le  manuscrit  original 
dans  la  collection  de  defunt  Alfred  Morrison,  de  Londres  (1)« 

(IJ  Voir  mon  edition  des  Ecrits  de  Paine,  t.  Ill,  p.  150.  —  Avec  le  ma- 
noscrit,  j'ai  trouve  un  pamphlet  franqais  qui  en  est  tir6,  et  dont  cet  exem- 
plaire  semble  le  seul  existant.  II  n'est  pae  nDientionn6  dans  Querard.  En  yoici 
le  titre  assez  singulier  : 

•  Memoire  de  Thomas  Paine,  auto^raphe  et  signe  de  sa  main,  adresse  a 
M.  Monroe,  ministre  des  EtatS'Unis  en  France,  pour  reclamer  sa  mise  en  li^ 
herte  comme  citoyen  americain,  10  septembre  1704.  Robespierre  avait  fait 
arr^ter  Th.  Paine  en  1703  —  il  £ut  conduit  au  Luxembourg,  ou  le  glaive  fiit 
longtemps  suspendu  sur  sa  tete.  Apres  onze  mois  de  captivite,  il  recouyra  la 
liberie  sur  la  reclamation  du  ministre  americain  —  c*etait  apres  la  chute  de 
Robespierre.  —  II  reprit  sa  place  a  la  Convention,  le  8  decembre  1704.  Ce 
Memoire  contient  des  renseignements  curieux  sur  la  conduite  politique  de 
Th.  Paine  en  France,  pendant  la  Revolution  et  k  I'epoque  du  proces  de 
Louis  XVI.  Ce  n'est  pas,  dit-il,  comme  quaker,  qu'il  ne  vota  pas  la  mort  du 
roi,  Diais  par  un  sentiment  d'humanit6  qui  ne  tenait  point  k  ses  principes  re- 
ligieux. 

•    ViLLENAVE.    » 

Ce  Villenave  (ne  en  1762,  mort  en  1846),  6tait  joumaliste,  et  ce  qu*il 
vient  de  dire  peut  donner  une  idee  des  erreurs  qui  avaient  cours  au  sujet  de 
Paine  dans  le  public  intelligent.  Robespierre  y  est  rendu  responsable  de  son 
arrestation,  et  sa  mise  en  liberty  y  est  rattach^e  ^  la  chute  de  Robespierre. 
Le  pamphlet  n'est  pas  dat^,  mais  il  fut  sans  doute  imprim6  en  1705,  d'apret 
roriginal  de  Paine,  dont  la  copie  envoyee  k  Monroe  se  trouve  aujourd'hui 
dans  les  papiers  de  ce  dernier,  a  Washington.  Paine  residait  alors  dans  la 
maison  de  Monroe,  de  telle  sorte  qu'on  peut  supposer  que  tout  ce  qui  sortait 
de  la  plume  de  Paine  avait  la  sanction  du  ministre  am^icain.  La  position  de 
Monroe  en  France  6tait  critique,  et  il  eut  kx^  imprudent  de  laistfer  publier  ce 
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Ce  M^moire,  qui  forme  13  pages  in-S**  d'impression  ires 
serr^e,  est  la  confirmation  de  tout  ce  que  j^ai  dit  plus  haul 
sur  le  droit  de  citoyen  de  Paine.  On  ne  pent  le  lire  sans 
eprouver  quelque  etonnement  de  voir  le  prisonnier  malade 
et  soufiFrant  trouver  encore  assez  de  force  pour  ecrire  dans  sa 
cellule  des  pages  si  vigoureuses  et  si  frappantes.  II  ecrivit 
aussi  de  sa  prison  au  m^me  Monroe  de  nombreuses  lettres, 
qui  prouvent  que  ses  malheurs  n'avaient  affecte  aucune  fibre 
de  son  esprit.  Dans  une  de  ces  lettres,  il  prie  incidemmeut 
Monroe  de  lui  envoyer  trois  ou  quatre  chandelles,  un  peu  de 
Sucre,  et  du  savon  pour  sa  barbc  : 

Tout  le  monde  ici  a  une  famille  ou  des  amis,  pour  les  appro- 
visionncr.  Ge  n'est  pas  mon  cas :  je  n'ai  personne  k  qui  m'adresser 
que  le  ministre  americain,  et  je  ne  saurais  douter  que,  dans  le 
cas  ou  Ics  ^v^nements  m'emp^cheraient  de  payer  mes  depeuses, 
le  Congres  ou  I'fitat  de  Pensylvanie  ne  s'en  chargent  pour  moi.  " 

Helas !  le  pauvre  Paine  ne  savait  pas  jusqu*^  quel  point  les 
censures  fulminees  du  haut  des  chaires  contre  son  Sieck  de 
la  Raison,  avaient  aneanti  la  reconnaissance  des  Americains. 

Yoici  quelques  autres  passages  detaches  de  ces  lettres 
i'nteressantes  : 

«  17  aoiit.  —  Voila  liuit  mois  que  je  suis  en  prison,  et  je  ne 
sais  pourquoi,  sinon  qu^il  est  dit  dans  Tordre  d^arrestation  que  je 
suis  un  etranger.  La  maladie  dont  j'ai  souffert  et  dont  je  releve  a 
peine,  a  presque  mis  fin  a  mon  existence.  Dans  cette  situation, 
ma  vie  n'a  plus  guere  de  valeur  pour  moi,  bien  que  je  I'aie  sup- 
port^e  avec  fermet^,  patience  et  courage. 

u  18  aout.  —  J'ai  6t6  6lu  depute  dans  quatre  d^partements  diffe- 
rents,  sans  en  savoir  rien,  sans  meme  en  avoir  la  moindre  idee... 
J'ai  agi  ici  comme  en  Am6rique.  Je  ne  me  suis  attache  a  aucun 
parti,  me  consid^rant  uniquement  comme  un  homme  national... 

M^moire  avec  ses  revelations  et  ses  commentaires  touchant  certains  perion* 
nages  de  France  et  d*Ameriqae.  Paine  dut  certainement  consuUer  Monroe,  et 
celui-ci  en  emp6cher  la  publication.  L'annee  suivante,  il  consentit  a  ceqa'on 
en  imprimat  la  moitie,  et  cette  moiti^,  depuis  un  siecle,  repr68entait  le  Me- 
moire  de  Paine  lorsque  je  pus  le  completer.  Le  titre  de  ce  pamphlet,  lei 
points  sur  lesquels  il  insiste,  sa  suppression,  sont  autant  d*indicattons  de 
I'ez citation  nerveuse  qui  persista  dans  Tesprit  du  public  longtemps  apres  U 
Terreur. 
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II  semble  qu'on  ait  pris  la  determination  de  d^truire  tous  les  pri- 
sonniers,  sans  ^gard  au  merite,  au  caractere,  ou  k  quoi  que  ce 
soit...  La  d^tresse  que  j'ai  eprouv^e  en  me  voyant  obIig6  d'exister 
au  milieu  de  semblables  horreurs,  abstraction  faite  de  ma  propre 
situation  particuliere,  ou  ma  vie  etait  pour  ainsi  dire  suspendue 
au  fil  d'un  hasard,  est  plus  ^rande  qu'on  ne  saurait  se  I'ima- 
giner. 

u  25  aout.  —  Je  ne  serai  pas  hors  de  dang;er  tant  que  je  resterai 
en  prison...  Je  suis  le  troisieme  Americain  qui  ait  et6  emprisonn^  : 
Griffiths,  neuf  mois;  Haskins,  environ  cinq  mois,  et  moi-meme 
huit  mois.  Pour  ce  qui  regarde  les  deux  premiers,  il  n'y  avait  pas 
alors  de  ministre  (car  je  ne  considere  pas  Morris  comme  tel),  ct 
ils  furent  elar(jis  sur  )a  demande  des  Americains  de  Paris. 

M  13  octobre.  —  Je  suis  prive  de  plus  de  la  moitie  des  clioses 
n^cessaires  a  la  vie.  Je  n'ai  pas  une  cheindelle  pour  m'eclaircr,  et 
je  ne  puis  m'en  procurer.  On  ne  peut  avoir  de  combustible  qu'en 
petite  quantite,  et  cela  avec  de  grandes  difHcult6s  et  au  poids  de 
For,  Pour  surcroit  de  misere,  j'ai  fait  une  rechute. 

u  20  octobre.  —  Ce  vieux  fou  de  Vadier,  qui  6t&it  president  de 
la  Convention  et  du  Comite  de  Surete  {j^nerale,  quand  les  Ameri- 
cains de  Paris  se  presenterent  a  la  barre  pour  me  reclamer,  leur 
rcpondit  que  ma  naissance  en  Angleterrc  etait  une  cause  suffi- 
sante  pour  m'eraprisonner.  Or  il  se  trouvait  que  la  moitie  au 
moins  de  ceux  qui  presentaient  cette  adresse  etaient  dans  le  meme 
cas  que  moi. 

«  2  novembre.  —  Rien  de  ce  qui  est  a  ma  disposition  ne  cause 
mon  impatience.  Mais  Tetat  de  ma  sant6  reclame  la  liberty  et  un 
meilleur  air;  de  plus  les  reglements  de  la  prison  ne  me  permet- 
taient  pas,  bien  que  je  jouisse  de  toute  I'induljjence  que  le  concierge 
peut  avoir  pour  moi,  de  me  procurer  les  clioses  n^cessaires  a  mon 
retablissement ;  mes  forces  surtout  sont  lentes  a  revenir.  J'ai  un 
app^tit  passable;  mais  les  provisions  sont  maig^res.  On  ne  nous 
permet  ni  couteau  pour  couper  notre  manger,  ni  rasoir  pour  nous 
faire  la  barbe ;  depuis  peu  seulemcnt  quelqucs  barbiers  sont  au- 
torises  a  venir  nous  raser.  La  chambre  que  j'habite  est  un  rez-de- 
chaussee  au  niveau  du  jardin  et  pav6e  de  briques,  et  elle  est  si 
humide  quand  il  a  plu  que  je  ne  puis  me  mettre  k  Fabri  des  re- 
froidissements  qui  ne  cessent  de  retarder  ma  gu^rison...  Je  suis 
maintenant  presque  le  plus  ancien  habitant  de  cette  insalubre 
demeure,  et  je  vois  chaque  jour  mettre  en  liberte  vingt,  trente, 
et  quelquefois  quarante  personnes  qui  n'ont  pas  et6  enfermees 
aussi  longtemps  que  moi.  Leur  d(^'livrance  est  un  bonheur  pour 
moi ;  mais  je  me  sens  quelquefois  un  peu  mortifi^  de  me  voir  ainsi 
mis  decdte.  » 
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Ce  qui  suit  est  particulierement  remarquable ;  Paine  ecrit 
k  Monroe  : 

u  Vous  dites  dans  votre  lettre  que  je  dois  considerer  que,  bien 
que  je  sois  citoyen  americain,  vous  devez,  en  intervenant  en  ma 
faveur  com  me  ministre  de  mon  pays,  ne  demander  ma  mise  en 
liberty  que  dans  le  cas  oii  il  n'y  aurait  point  de  charge  centre 
moi;  et  que,  s'il  y  en  a,  je  dois  pr^alablement  passer  en  jug^e- 
ment;  personne,  ayant  un  caractere  privS,  ne  pouvant  se  sous- 
traire  aux  lois  du  pays  ou  il  reside.  G'est  ce  que  j'ai  deux  fois 
essay^  de  faire.  J'ai  6crit  la  troisi^me  sans-culottide  (19  septembre) 
une  lettre  aux  deputes,  membres  du  Gomit^  de  Surete  g;<^ndrale^ 
qui  sont  venus  au  Luxembourg^  examiner  les  detenus.  Voici  cette 
lettre  :  «  Gitoyens  representants ,  je  m'offre  moi-m^me  a  une 
«  enqu^te.  Justice  est  due  k  tout  homme.  Je  ne  demande  que  la 
«  justice.  —  Thomas  Paine.  »  Gomme  je  n'ai  pas  ete  appel6  a 
Texamen,  ct  que  ma  premit^re  lettre  n'a  eu  aucun  effet,  j'en  at 
envoy^  un  duplicata  quelques  jours  apres.  Gette  lettre  fut  remise 
aux  deputes  par  mon  bon  ami  Vanhuele^  mis  en  liberty  apres 
avoir  ^t<^  examine  la  veille.  Vanhuele  m'^crivit  le  lendemain  : 
u  Bourdon  de  TOise  est  le  plus  acharn6  de  vos  ennemis.  La  r^ 
«  ponse  qu'il  m'a  faite  quand  je  lui  ai  pr6sent6  votre  lettre  m'a 
a  mis  dans  une  telle  colere  contre  lui  que  je  m'attendais  k  ^tre 
a  rcnvoye  en  prison.  » 

On  se  souvient  que  Bourdon  de  TOise,  lorsque  Paine  avail 
ete  exclu  de  la  Gonvention  com  me  etranger,  avait  insinue 
qu'il  intriguait  avec  un  ancicn  agent  du  bureau  des  Affaires 
etrangeres.   Paine  supposait,  comme  nous  Favons  vu,  que 
cette  insinuation  visait  Louis  Otto,  qui  servait  d^interprete 
entre  Barere  et  lui.  Mais  Otto  ne  fut  suspendu  de  ses  fonc- 
lions  au  bureau  que  longtemps  apres,   en  juillet   1794,  et 
j'incline  a  croire  que  Tobservalion  de  Bourdon,  inexaclement 
reproduite  par  le  Moniteur^  n^elail  que  la  repetition  de  Tas* 
sertion   de  Morris   louchant  la  complicite   entre   Paine  el 
Genet.  Toutefois  Paine,  apres  la  note  de  Vanhuele,  ^criril 
une  troisieme  fois  k  la  commission  d'examen  :  a  Si  Bourdon 
de  rOise,  disait-il,  est  un  honnete  homme,  il  m'examinera; 
mais,  de  peur  qu'il  ne  le  fassc  pas,  j'ajoute  les  considera- 
lions  suivantes.  »   Alors  Paine  rappelle  son  enlrevue  arec 
Barere,  que  nous  avons  vue  plus  haul,  el  conclulainsi :  a  S'il 


I'9i  LA  PRISON  363 

y  a  eu  une  intrigue,  c'etait  enire  un  membre  du  Comite  de 
Salut  public  et  moi;  Tagent  n'etait  que  Tinterprete  et  le  tra- 
ducteur,  et  cette  intrigue  avail  pour  objet  de  fournir  k  la 
France  de  la  farine  et  du  salpetre.  n 

^aturellement,  aucune  reponse  ne  fut  faite  k  cette  lettre, 
car  Morris  etait  toujours  k  Paris,  et  la  chose  devenait  serieuse 
pour  ses  complices.  Bourdon  de  TOise  avail  £mis  la  seule 
charge  qui  piil  ^Ire  mise  en  action  conlre  Paine,  el  s^il  devail 
y  avoir  une  enquete  et  qu'il  ne  put  prouver  la  prelendue 
intrigue,  cela  relomberail  sur  lui.  II  aurail  k  se  defendre  de 
Taccusation  d^avoir  contribue  k  remprisonnement  d'un 
Gonvenlionnel,  reclame  maintenant  par  le  minislre  ameri- 
cain  comme  citoyen  des  £tats-Unis,  au  moyen  d'une  charge 
qu'il  ne  pouvail  pas  prouver.  S'il  s'agissait  de  Genet,  Morris 
qui  n'etail  plus  minislre,  etait  toujours  1^  pour  etre  assigne; 
s'il  s'agissail  d'Ollo,  pour  etre  appele  en  temoignage. 

Bourdon  de  TOise  el  Vadier,  qui  s'dtaienl  signales,  Tun  en 
jetant  Paine  en  prison,  Tautrc  en  Ty  mainlenant  sous  le  pre- 
texte  qu'il  etait  Anglais,  entrerent  tous  deux  dans  le  Comite 
de  Surete  generale,  le  1*'  septembre.  Bourdon  s^etait  pos^  k 
la  Convention  comme  le  champion  special  de  la  reparation 
et  de  la  justice  k  Tegard  des  detenus,  toujours  dispose  k  les 
mettre  en  liberie.  Le  5  aout,  il  avail  soutenu  un  amende- 
ment  de  Benlabole,  demandant  que  les  parents  de  tous  les 
detenus  fussenl  informes  des  motifs  de  leur  arrestalion,  el 
que,  dans  le  cas  ou  un  prisonnier  n^aurait  pas  de  parents,  les 
motifs  fussenl  communiques  aux  detenus.  Cet  amendement 
fut  adopte.  Et  pendant  ce  temps-1^,  Bourdon  resla  sourd  k 
toules  les  supplications  de  Paine,  demandant  d'etre  examine 
etjuge, 

Paine  concluail  ainsi  son  Memoire  k  Monroe  : 

«  Queique  p^nible  que  soil  la  privation  de  la  liberty,  c'est  pour 
moi  une  consolation  de  penser  que  mon  emprisonnement  prouve 
au  monde  que  je  n'ai  eu  aucune  part  au  syst^me  meurtrier  qui 
regnait  alors.  Que  je  sois  Tennemi  d'un  tel  systeme,  moralement 
et  politiquement,  e'est  ce  que  savent  tous  ceux  qui  me  connaissent; 
et  si  j'avais  pu  ecrire  le  francais   comme  Tanglais,  j'en  aurais 
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expos^  publiquement  la  sc^l^ratesse  et  montr^  de  quelle  mine  il 
etait  gros.  Geux  qui  m'ont  estime  pour  ma  conduite  anterieure, 
soit  en  Am^rique,  soit  en  Angle ter re,  ne  verront  ici,  j'en  suis  sur, 
aucun  motif  de  renoncer  a  cette  estime,  quand  ils  r^fi^chiront  que 
Temprisonnement  avec  Tint^grit^  du  caractere  est  preferable  a  la 
liberty  avec  le  d^slionneur.  » 

Monroe  repondit  k  Paine  le  18  septembre,  par  une  letire 
pleine  de  la  plus  chaude  sympathie,  et  digne  de  son  grand 
coeur.  Apres  lui  avoir  affirme  sa  determination  de  defendre 
ses  droits  de  citoyen  des  l^tats-Unis  qui  ne  pouvaient  lui  etre 
refuses  que  par  suite  d'une  aberration  mentale,  il  ajoutait : 

«  11  est  inutile  de  vous  dire  combien  tous  vos  concitoyens  —  je 
parle  de  la  grande  masse  du  peuple  —  s'interessent  a  votre  situa- 
tion. Ils  n'ont  pas  oublie  I'histoire  de  leur  propre  revolution,  et 
les  circonstances  critiques  par  ou  ils  ont  pass^  :  ils  ne  peuvent  en 
repasser  les  differentes  phases  sans  sentir  revivre  dans  leu rs  coeurs 
leur  reconnaissance  pour  les  merites  de  ceux  qui  les  ont  servis 
dans  ce  grand  et  ardu  conflit.  Le  crime  de  I'ingratitude  n'a  \>as 
encore  souille,  et  j'espere  qu'il  ne  souillera  jamais  notre  caracti>re 
national.  Ils  vous  consid^rent  non  seulement  comme  ayant  rendu 
d'importants  services  dans  notre  revolution,  mais  encore,  a  un 
point  de  vue  plus  large,  comme  I'arai  des  droits  de  riiumanitt*, 
un  avocat  habile  et  distingue  des  libertes  publiques.  Les  Ameri- 
cains  ne  sont  pas  et  ne  peuvent  pas  etre  indifferents  au  sort  de 
Thomas  Paine.  Quant  au  sentiment  que  le  president  a  toujours  eu 
de  vos  merites  et  a  ses  dispositions  amicales  a  votre  egard,  vous  en 
etes  trop  assure  pour  en  exiger  de  moi  la  declaration.  Je  sais  fort 
bien  qu'en  travaillant  a  votre  liberation,  je  previens  ses  desirs;  et 
c'est  pour  moi  une  obligation  de  plus  de  poursuivre  ce  que  d'ail- 
leurs  je  considere  comme  un  devoir.  A  mon  avis,  vous  n'etes  me- 
nace d'aucun  danger  seHeux.  Votre  mise  en  liberte  sera  Tobjet  de 
mes  efforts,  et  le  plus  tot  possible.  Mais  il  vous  faut,  jusqu'a  la 
realisation  de  I'evencment,  accepter  votre  situation  avec  patience 
et  courage;  vous  serez  aussi  assez  juste  pour  vous  rappeler  que  je 
suis  sur  un  terrain  difficile,  que  j'ai  beaucoup  d'objets  iniportants 
a  poursuivre,  et  peu  de  conseillers  a  consulter.  Je  dois,  dans  cette 
poursuite,  regler  ma  conduite,  quant  au  temps  et  aux  procedes, 
selon  les  exigences  de  chacun,  et  tout  calculer  da  maniere  a  rem- 
plir  le  mieux  possible  toute  ma  tache. 

«  Veuillez  me  considerer  personnellement  comme  votre  ami, 
ayant  pour  vous  une  grande  estime  et  un  profond  respect. 

a  James  Monroe.  » 
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Monroe  se  Irouvait  en  efFet  place  sur  un  terrain  fort  diffi- 
cile. Morris  lui  mon trait  une  lettre  recente  ou  le  President 
lui  exprimait  la  confiance  inalterable  qu'il  avait  en  lui,  et  se 
justifiait  de  son  rappel;  scs  complices  siegeaient  toujours 
dans  le  Comite  de  Salut  public,  auquel  Monroe  s'etait  adresse 
en  vain.  Et  ce  qui  prouve  que  les  conspirateurs  continuaient 
k  craindre  Telargissement  de  Paine,  c'est  que  la  lettre  de 
Monroe,  ecrite  le  18  scptembre,  ne  parvint  k  Paine  que  le 
18  octobre,  alors  que  Morris  avait  atteint  la  frontifere  de 
Suisse,  ou  il  entrait  le  19.  II  avait  quitte  Sainport  le  14  octo- 
bre, au  moment  ou  Barere ,  Billaud-Varennes  et  Collot- 
d'Herbois,  ne  faisant  plus  partie  du  Comite,  venaient  d'etre 
mis  en  accusation,  et  leurs  papiers  soumis  k  Texamen  —  re- 
cherche qui  devait  aboutir  k  leur  exil.  Morris  avait  passe  la 
frontiere  avec  un  passeport  irregulier. 

Pendant  que  la  lettre  rassurante  de  Monroe  k  Paine  met- 
tait  un  niois  pour  franchir  les  murs  de  sa  prison,  Monroe  se 
debattait  en  vain  centre  les  plus  subtiles  difficultes.  Toutes 
sortes  de  delais  entravaient  sa  correspondance ;  le  principal 
obstacle  ctait  qu'il  ne  pouvait  presenter  aucune  instruction 
du  President  au  sujet  de  Paine.  De  fait,  il  travaillait  dans  les 
tenebres,  n'ayant  aucun  soupgon  que  Temprisonnement  etait 
du  k  son  predecesseur.  Enfin,  il  regut  du  secretaire  d'6tat» 
Randolph,  une  lettre  datee  du  30  juillet,  ou,  bien  que 
Taffaire  de  Paine  ne  fut  pas  formellement  specifiee,  il  pou- 
vait trouver  un  point  de  depart  pour  agir.  II  y  etait  dil  : 
B  Nous  avons  appris.avec  regret  que  quelques-uns  de  nos 
concitoyens  ont  ete  jetes  en  prison,  soup<;onnes  d'attentats 
criminels  contre  le  gouvernement  S'ils  sont  coupables,  nous 
en  eprouverons  le  plus  grand  chagrin ;  s'ils  sont  innocents, 
nous  devons  les  proteger.  n  Ce  que  Paine  avait  dit  dans  son 
Memoire  de  la  complicitc  de  Morris  avec  le  Comite  de  Salut 
public,  determina  probablement  Monroe  k  se  tourner  du  cote 
du  Comite  de  Surete  generale,  auquel  il  ecrivit  le  2  novem- 
bre.  Apres  avoir  etabli  les  principes  generaux  et  les  limites 
de  la  protection  ministerielle  k  Tegard  d'un  concitoyea 
emprisonne,  il  ajoutait  : 
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u  Les  citoyens  des  £tat$-Unis  ne  peuvent  jeter  les  yeux  sur 
r^poque  de  leur  propre  revolution,  sans  se  rappeler,  parmi  les 
noms  de  leurs  patriotes  les  plus  distingues,  eelui  de  Thomas 
Paine.  Les  services  qu'il  leur  a  rendus  dans  leur  lutte  pour  la 
liberty  ont  imprim<^  dans  leur  coeur  une  reconnaissance  qui  ne 
s'effacera  jamais  tant  qu'ils  continueront  a  m^riter  le  titre  d'un 
peuple  juste  et  (jen^reux. 

((  Ge  citoyen,  en  ce  moment,  languit  dans  les  prisons,  afflij^e 
d'unc  maladie  qui  s'ag^rave  par  sa  detention.  Permettez-moi  done 
d'appeler  votre  attention  sur  sa  situation  et  de  vous  prier  de  hiter 
le  moment  ou  la  loi  prononcera  sur  son  sort,  s'il  existc  des  (griefs 
contre  lui,  et,  s'il  n'en  existc  pas,  de  vouloir  bien  le  rendre  a  la 
liberty. 

u  Salut  et  fraternite. 

CI  Jas.  Monroe.  » 

Gette  premiere  affirmation  positive  du  droit  de  citoyen 
americain  de  Paine,  ouvrit  aussitot  les  portes  de  sa  prison.  II 
n'y  avait  ete  retenu  que  a  pour  les  interets  de  TAmerique » ^ 
incames  dans  la  personne  de  Morris,  aujourd'hui  k  Tabri 
hors  de  France.  Deux  jours  apres,  Monroe  n'hesitait  pas, 
sans  instructions,  k  affirmer  quels  reels  interets  TAmerique 
avait  k  la  mise  en  liberie  de  Paine. 

«  13  brumaire,  I'an  3».  —  Le  Gomite  de  siiretc  generale  arrete 
que  le  citoyen  Thomas  Paine  sera  mis  sur*le-champ  en  liberte,  et 
les  scell^s  lev6s  au  vu  du  present. 

a  Les  membres  du  Gomite  :  sign^  Glauzel,  Lesage,  Senault,  Ben- 
tabole,  Reverchon,  Goupilleau  de  Fontenai,  Rewbell. 

tt  Remis  au  citoyen  Glauzel. 

a  Pour  copie  con  forme. 

ti  Fauchet.  » 

Trois  de  ces  membres,  Bentabole,  Reverchon,  Rewbell, 
entrerent  dans  le  Gomite  le  6  octobre.  On  remarquera  que  le 
nom  de  Bourdon  de  TOise  est  absent  de  la  liste,  bien  qu'il 
soit  reste  dans  le  Gomite  jusqu'au  1"  Janvier  1795. 

Le  7  novembre,  Monroe  ^crivait  au  secretaire  Randolph  : 

ii  Quelque  temps  apres,  comme  il  ne  se  produisait  aucun  chan- 
gement  en  faveur  de  Paine,  je  r^solus  finalement  de  m'adresser 
au  Gomite  de  Surety  g^nerale,  en  appuyant  ma  requete  sur  les 
principes  que  je  viens  d'enoncer.  Ma  lettre  fut  remise  par  mon 
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secretaire  au  president  du  Gomit^,  qui  lui  assura  qu'il  allait  imm^ 
diatement  en  communiquer  le  contenu  au  Comite  et  me  donner 
une  r^ponse  le  plus  tot  possible.  En  consequence,  la  conference 
eut  lieu  entre  les  deux  comit^s  et,  comme  je  le  presume,  le  soir 
meme  ou  le  jour  suivant;  car  le  surlendemain  au  matin,  c^est- 
ik-dire  hier,  le  secretaire  du  Comite  de  Surete  generale  se  presen- 
tait  k  moi  avec  un  ordre  d^elargissement.  Je  le  lis  immediatement 
parvenir  au  Luxembourg  et  il  eut  aussitot  son  effet.  J^ai  le  plaisir 
d'ajouter  que  Paine  non  seulement  jouit  de  la  liberte,  mais  qu'il 
a  retrouve  tout  son  courage.  » 

Enreponse,  Randolph  ecrit^  Monroe,  le  8  mars  1795  : 

tt  Yos  observations  sur  nos  relations  commerciales  avec  la 
France  prouvent  votre  jugement  et  votre  application.  Nous  n'ap- 
prouvons  pas  moins  vos  mesures  k  Tegard  de  M.  Paine  et  de  la 
femme  de  notre  ami  (La  Fayette),  w 

C'est  ainsi  qu'apres  une  detention  de  dix  mois  et  neuf  jours, 
Thomas  Paine  fut  delivre  d'une  prison  ou  il  avait  ete  jete  par 
un  ministre  des  ^tats-Unis. 
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CHAPITRE    XXII 

D^LIVRANGE     ET     RI^HABILITATION 


De  m^me  qu*en  1792,  Paine  avait  quitte  TAnglelerre  avec 
I'autorite  k  ses  trousses,  Morris  en  1794  s'echappait  de 
France.  L'ex-mlnistre  allait  jouer  aupres  de  George  III  le 
role  de  courtisan  et  ecrire  pour  Louis  XVIII  la  proclamation 
despotique  qui  devait  restaurer  la  monarchie  en  France, 
pendant  que  Paine,  Thole  d'un  vrai  ministre  americain, 
ecrivait  des  proclamations  appelant  le  monde  k  la  Republi- 
que.  Ainsi  chacun  etait  k  sa  veritable  place. 

L'elargissementde  Paine  causa  une  grande  satisfaction  aux 
Americains  de  Paris  ;  Madame  La  Fayette  se  comptait  de  ce 
nombre,  comme  le  prouve  la  lettre  suivante  : 

a  19  brumaire,  Paris.  —  J'ai  H^  ce  matin  si  emue  de  I'amicaie 
visile  de  M.  Monroe  que  je  pouvais  a  peine  trouver  des  paroles 
pour  m'exprimer;  cepcndanl,  mon  cher  monsieur,  je  tenais  a 
vous  dire  que  la  nouvelle  de  voire  mise  en  liberie,  que  j'ai  apprise 
ce  matin  du  general  Kilmaine,  arriv6  ici  en  m^me  temps  que 
mdi,  m'a  procur6  un  moment  de  consolation  au  milieu  de  Tabime 
de  miseres  ou  je  suis  plong^e  pour  le  reste  de  ma  vie.  Le  general 
Kilmaine  m'a  dit  que  vous  vous  souveniez  de  moi  et  preniez  un 
vif  inlerel  k  ma  situation.  Je  vous  en  suis  extremement  reconnais- 
sante. 

«  Acceplez,  avec  M.  Monroe,  mes  felicitations  de  vous  voir  ren- 
dus  Fun  a  Taulre  el  Tassurance  de  ces  sentiments  de  la  part  d*une 
femme  qui  est  fi6re  de  les  proclamer  et  qui  a  bien  m^ritd  le  litre 
de  ciioyenne  de  celle  seconde  patrie,  bien  qu'assuremenl  je  n'aie 
jamais  manque  et  nc  manquerai  jamais  a  ce  que  je  dois  k  la  pre- 
miere. Salut  el  ami  tie. 

u  Avec  toute  la  sincerity  de  mon  coeur, 

tt  N.  Lafayette.  » 
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Mais  les  cours  d'Europe  eprouvcrent  un  fremissement  de 
joie,  quand  le  bruit  se  repandit  que  le  terrible  ecrivain  avait 
ete  guillotine.  Paine  eut  la  satisfaction  de  lire,  au  coin  du  feu 
de  Monroe,  les  propres  paroles  qu'il  avait  prononcees  sur 
Techafaud  (1),  en  m^me  temps  qu'une  invitation  de  la  Con- 
vention k  retourner  dans  son  sein.  Le  8  deceuibre  1794,  Thi- 
baudeau  s'etait  eiLprime  ainsi  devant  TAssemblee  : 

u  II  reste  encore  a  la  Convention  a  faire  un  grand  acte  de  jus- 
tice. Je  reclame  en  faveur  d'un  des  plus  z6les  defcnscurs  dc  la 
liberie,  de  Thomas  Paine  (yifs  applatulissements)^  jc  reclame  en 
faveur  de  cet  homme  qui  a  honore  son  siecle  par  son  Anergic  a 
defendre  les  droits  de  Thomme,  qui  s'est  si  glorieusement  distin- 
gue par  le  role  qu'il  a  joue  dans  la  revolution  d'Amerique.  Jc  n'ai 
jamais  entendu  articuler  aucun  reproclie  centre  lui.  II  avait  et6 
naturalise  Francais  par  un  decret  de  TAssemblec  legislative;  il 
fut  nomme  par  le  peuple.  Ce  n'cst  que  par  intrigue  qu'il  a  ^t^ 
chasse  de  la  Convention.  On  a  pretexte  un  d<^cret  qui  excluait  les 
Strangers  de  repr^senter  le  peuple  francais.  Il  n^y  en  avait  que 
deux  dans  la  Convention  :  Tun  est  mort,  je  n'en  parle  pas ;  mais 
Thomas  Paine,  celui  qui  a  puissamment  contribue  a  6tablir  la 
liberty  cliez  une  nation  alli^e  de  la  Republique  francaise,  Thomas 
Paine  existe  encore;  il  existe  dans  la  misere.  Je  demande  qu'il  soit 
rappele  dans  le  sein  de  la  Convention.  » 

De  vifs  applaudissements,  selon  le  Monueur^  accueillirent 
ces  paroles.  La  seule  erreur  qu'on  puisse  y  relever,  c'est 
Temploi  du  mot  naturalise^  pour  designer  le  droit  de  citoyen 
purementhonoraire  qui  fut  confere  parladefunte  Assemblee 
A  un  certain  nombre  d^etrangers.  Ce  qui  est  assez  significatif, 
c'est  que  Thibaudeau,  en  parlantde  u  Tintrigue  »  dont  Paine 
fut  la  victime,  ne  fait  aucunc  allusion  k  Robespierre,  le  bouc 
emissaire  reconnu.  Sans  doute  Thibaudeau  avait  quelque 
connaissance  des  faits  reels. 

Mais  la  Convention  ne  desirait  pas  ressusciter  la  question 

(1)  «  The  last  dying  words  of  Thomas  Paine,  executed  at  the  Guillotine  in 
France  on  the  1**  of  September  1794.  »  — Let  dernieres  paroles  de  Paine  com- 
mencent  ainsi  :  ■  0  vous,  nombreux  spectateurs  reunis  autour  de  moi,  je 
vous  prie  d'econter  mes  dernieres  paroles ;  je  suis  decide  a  dire  la  verite  a  mes 
dcmiers  moments,  bien  que  dans  tout  le  cours  de  ma  vie  je  n'aie  jamais  ^crit 
ou  profer6  que  des  mensonges.  n 
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de  la  representation  par  des  Strangers,  et  son  decret  unanime 
etait  ainsi  formula  par  Merlin  de  Thionville  : 

u  Le  representant  du  peuple  Thomas  Paine,  ayant  die  declaru 
citoyen  francais  par  un  di^cret  de  I'Assembl^e  legislative,  n'est  pas 
compris  dans  la  loi  qui  exclut  les  Strangers  de  la  Convention.  » 

Mais  ce  n'etait  point  assez.  Le  Comite  d'lnstruction  publi- 
que,  appele  k  decerner  des  pensions  pour  services  litteraires, 
mettait  en  premiere  ligne  sur  sa  liste  le  noni  de  Paine.  Che- 
nier,  dans  son  rapport,  lu  le  3  Janvier  1795,  reclaina  Thon- 
neur  d'avoir  le  premier  provoque  dans  une  petition  le  decret 
qui  declarait  Paine  citoyen  francais,  et  denon^a  au  milieu 
des  applaudissements,  le  decret  contre  les  etrangers,  en  vertu 
duquel  le  grand  ecrivain  avait  soufiFert  : 

a  Un  caprice  des  tyrans  Tavait  exile,  com  me  et  ranger,  du  sein 
de  la  representation  nationale ;  vous  avez  revoque  ce  decret  inlios- 
pitalier,  et  nous  ne  voyons  plus  en  Thomas  Paine  un  homme  de 
g^nie  sans  fortune,  mais  un  coUegue  cheri  do  tons  les  amis  de 
rhumanite,  un  cosmopolite  egalement  persecute  par  Pitt  et  par 
Robespierre;  epoquc  remarquable  dans  la  vie  de  ce  philosophe 
qui  opposa  los  amies  du  sens  commun  au  glaive  de  la  tvrannic, 
la  saintete  des  droits  do  Thomme  au  machiavolisme  des  politique^ 
d'Angleterre,  et  qui,  par  deux  ecrits  immortels,  a  bien  merite  du 
genre  humain,  et  conserve  la  liberte  dans  les  deux  mondes.  » 

Paine,  malgre  sa  pauvrete,  declina  TofiFre.  II  acceptait  les 
bonneurs  que  lui  rendait  la  Convention  avec  le  chagrin  secret 
qu'il  eprouvait  en  rapprochant  de  ces  honneurs  le  silence  de 
ceux  qui  gouvernaient  TAmerique.  Cependant  Monroe  Ten- 
courageait  k  croire  qu^il  y  etait  toujours  aime,  et  k  mesure 
qu^il  recouvrait  ses  forces,  le  mal  du  pays  le  reprenait. 
Monroe  fit  un  effort  pour  le  satisfaire.  Le  4  Janvier,  il  ecri- 
vait  au  Comite  de  Salut  public  : 

«  Citoyens,  le  decret  qui  vient  d'etre  port6  au  sujet  de  Tex^cu- 
tion  des  articles  23  et  24  du  trait6  d'amiti^  et  de  commerce  entre 
les  deux  r<^publiques  est  d'une  si  grande  importance  pour  man 
pays,  que  je  crois  qu'il  est  expedient  de  Ty  envoyer  officiellement 
par  une  main  particulierement  confidentielle ;  et  personne  ne  me 
semblc  roieux  apte  a  cette  mission  que  Thomas  Paine,  Ayant  lon(?- 
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temps  sejourn6  en  France,  parfaitcment  au  courant  des  nom- 
breuses  vicissitudes  qu'a  travers^es  la  Republique,  il  est  mieux  a 
mdme  que  personne  d'exposer,  en  le  rapprochant  du  passe,  Theu- 
reux  etat  dont  elle  jouit  aujourd'hui.  Comme  il  les  a  traversees 
lui-meme,  restant  toujours  fidelc  a  ses  principes,  ses  rapports 
seront  plus  dignes  de  foi,  et  par  consequent  produiront  un  meil- 
leur  effet.  Mais  comme  le  citoyen  t^aine  est  membre  de  la  Con- 
vention, j'ai  pense  qu^il  valait  mieux  soumettre  cette  question  k 
votrc  consideration.  Si  cette  affaire  peut  s'arran^jer,  le  citoyen 
partira  immediatement  pour  TAmerique,  vUi  Bordeaux,  sur  un 
vaisseau  amdricain  qui  sera  prepare  pour  lui.  Comme  il  a  des  rai- 
sons  de  craindre  de  tomber  entre  les  mains  du  g^ouvernement 
ang^lais  qui  le  persecute,  il  desire  ^que  son  depart  reste  secret. 

u  James  Monroe.  » 

La  Convention  pouvait  seule  donner  un  passeport  k  un  de 
ses  membres,  et  comme  cette  demarche  pouvait  faire  con- 
naitre  la  mission  de  Paine,  le  Gomite  envoya  le  lendemain  d 
Monroe  cette  curieuse  reponse  : 

«  Citoyen,  nous  voyons  avec  satisfaction  et  sans  en  etre  surpris, 
que  vous  attachez  quelque  interet  a  envoyer  officiellement  aux 
Etats-Unis  le  decret  que  vient  de  porter  la  Convention  nationale, 
ou  se  trouvent  rappeles  et  confirm^s  les  rapports  d'amitie  et  de 
commerce  existant  entre  les  deux  republiques.  Quant  au  desir  que 
vous  cxprimez  de  confier  cette  mission  au  citoyen  Thomas  Paine, 
nous  dcvons  vous  faire  observer  que  la  position  qu'il  occupe  ne 
lui  permet  pas  de  Taccepter.  Salutation  et  amitie. 

a  CaMBACERES.  » 

Le  grand  defenseur  de  la  Liberte  n'en  profitait  guere.  Le 
large  sceau  du  Gomite,  avec  ses  beaux  mots  :  Activite\  Puretd, 
Attention,  resserable  bien  k  une  roue  de  fortune  :  un  an 
auparavant  il  avait,  sur  un  ordre  de  la  Convention,  empri- 
Sonne  rhomme  dont  il  ne  peut  se  passer  aujourd'hui.  C'etait 
un  arriere-gout  du  regne  de  la  Terreur  de  Morris  qui  les 
avait  fait  trembler  en  leur  pronostiquant  ce  qu'ils  avaient  k 
craindre  des  indiscretions  de  Paine  s'il  retournait  en  Anie- 
rique. 

La  magnanimite  de  Monroe  k  Tegard  de  Paine  trouva  sa 
recompense.  II  avait  sous  sa  main,  dans  sa  maison,  le  seul 
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homme  de  France  qui  pdi  lui  prater  rassistance  dont  il  avail 
besoin.  Connaissant  ti  fond  rhistoire  de  la  Revolution,  le  role 
que  chaque  acteur  y  avail  joue,  Paine  etait  en  mesure  de 
conlroler  les  impressions  de  Monroe,  ct  de  le  mellre  k  meme 
de  detruire  les  calomnies  calculees  qui  circulaienl  en  Anie- 
rique.  Les  dep^ches  de  Monroe  ont  une  haute  valeur  hislo- 
rique,  largement  due  aux  informations  qu^il  tenait  de  Paine. 

Les  instructions  de  Monroe  insistaient  sur  Timportance 
pour  les  £tats-Unis  de  la  libre  navigation  du  Mississipi  el  de 
son  dernier  controle  (1).  Apres  les  troubles  occasionnes  par 
TafiFaire  Genet,  radministralion  americaine  avail  apaise  les 
Kentuckiens  en  leur  donnant  Tassurance  qu'on  allait  enta- 
mer  des  negociations  pour  presscr  Taffaire.  De  1^  les  instruc- 
tions donnees  k  Monroe  k  Texecution  desquelles  Paine  va 
prater  la  main . 

Il  y  a  dans  les  Archives  de  Paris  deux  papiers  ecrits  par 
Thomas  Paine.  Le  premier  presse  le  Ministre  fran^ais  de 
saisir  Toccasion  d'un  traite  avec  TEspagne  pour  rendre  cc 
service  aux  £tats-Unis  :  la  navigation  libre  du  Mississipi  sera 
imposee  par  la  France  comme  condition  de  paix.  Le  second, 
du  3  ventdse  1795  (2),  propose  qu^en  addition  aux  conditions 
faites  par  TEspagne,  celle-ci  fasse  entrer  les  interets  de 
TAmerique  dans  sa  negociation  avec  TAngleterre,  s'il  n'esl 
pas  trop  lard.  La  negociation  avec  FAngleterre  etait  tcrminee, 
mais  les  lermes  n^en  etaicnt  pas  encore  publics.  Paine  recom- 
mandait  k  la  Convention  de  decider  que  la  liberie  du  Missis- 
sipi serait  une  condition  de  paix  avec  TEspagne,  qui  neces- 
sairement  Taccepterait,  el  que,  dans  le  cas  ou  Tarrangement 
avec  TAngletcrre  ne  serai  I  pas  Irouve  satisfaisant,  de  nou- 
velles  negociations  seraienl  entamees  pour  soutenir  les  jusles 
reclamations  de  TAmerique  son  alliee,  touchant  la  reddilion 
des  posies  de  frontiere  ct  les  dommages  causes  k  son  com- 

(1)  «  La  conduite  de  I'Espagne  a  notre^ard,  ^crivait  Randolpli  a  Monroe^ 
le  15  fevrier  1795,  est  inexplicable  et  injurieuse.  M.  Pinckney  vient  de  parttr 
^our  Madrid  comme  notre  envuy6  extraordinaire,  pour  arriver  a  une  codcIu- 
sion  d*une  fa(^n  ou  de  Tautrc.  Mais  vous  saisirez  le  moment  favorable  poor 
executer  ce  qui  vous  a  ii€  recommand6  toucbant  le  Mississipi.  • 

(t)  Archiv.  Aff.  Etrang.,  Etats-Unis,  t.  XLIII,  fol.  814. 
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merce.  Paine  fait  ressortir  qu'une  telle  declaration  ne  pro- 
longerait  pas  la  guerre  d^un  jour  et  ne  couterait  pas  k  la 
France  une  obole ;  tandis  qu'elle  pourrait  avoir  un  effet 
decisif  dans  les  I^tats-Unis,  «  snrtout  si  le  traite  secret  de  Jay 
avec  TAngleterre  pouvait  paraitre  renfermer  quelque  chose 
de  reprehensible,  et  qui  pourrait  etre  menie  approuve  en 
Amerique  n  .  Une  telle  generosite  ne  manqueralt  pas  «  d'ele- 
ver  la  reputation  de  la  Republique  frangaise  au  degre  le  plus 
eminent  de  splendeur,  et  d'abaisser  en  proportion  celle  de 
ses  ennemis  »  .  Ce  serait  delruire  les  mauvais  efFets  de  depre- 
dations commises  par  les  corsaires  fran^ais  sur  les  vaisseaux 
americains,  dont  se  rejouissait  le  parti  anglais  des  £tats-Unis, 
tandis  qu'elles  y  decourageaient  les  amis  de  la  liberte  et  de 
rhumanitc.  EnHn  ce  serait  acquerir  k  la  France  le  merite 
qui  lui  est  si  justement  dit,  fortifier  ses  amis  d'Amerique 
contre  les  intrigues  de  TAngleterre,  et  cimenterralliaixcedes 
deux  Republiques. 

Rien  que  la  colere  que  fit  eprouver  k  la  France  le  traite 
de  Jay  aurait  pu  faire  suivre  ces  habiles  conseils. 

Pendant  que  Tinyalide  ecrit  dans  la  maison  de  Monroe,  les 
oris  de  la  rue  lui  apportent  les  nouvelles  des  evenements. 
Dans  le  mois  m^me  ou  il  a  ete  elargi,  on  crie  la  dispersion 
des  Jacobins  et  la  transformation  de  leur  club  en  ficole  nor- 
male.  Puis,  c'est  la  nouvelle  du  proces  des  assassins  du 
Comite,  cclle  de  leur  execution  ou  de  leur  exil.  Dans  les 
premieres  semaines  de  1795,  un  cri  terrible  vient  ebranler 
son  cceur  :  a  Du  pain  et  la  Constitution  de  93  !  »  II  sait  que 
c'est  sa  propre  Constitution  qu'on  reclame ;  ce  ne  peut  ^tre 
celle  qu'a  falsifiee  Robespierre,  etqu'il  a  donneeA  laFrance, 
comme  un  opium  destine,  dit-on,  h  endormir  le  pays.  Le 
peuple  est  fatigue  du  gouvernement  revolutionnaire.  Ce 
peuple  est  celui  en  qui  Paine  a  toujours  eu  foi,  —  les  cceurs 
honnetes  qui  ont  invite  Tauteur  des  Droits  de  C hommek  yenir 
les  aider  k  former  une  Constitution.  II  sait  quelle  deception 
ils  ont  eprouvce  en  face  des  cruautes  accomplies,  de  quelle 
horreur  les  a  p^n^tres  le  regne  de  la  Terreur.  Ce  qu'ils 
demandent,    c'est  cette  Constitution  k  laquelle,  avec  Con- 
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dorcet,  Fami  perdu,  il  a  consacre  de  si  longs  etde  si  honnetes 
labeurs. 

Or,  la  Constitution  dont  on  les  menace  n'est  autre  chose 
qu'un  plan  r^actionnaire  de  son  antagoniste  anti-republicain, 
Sieyes.  Une  fois  encore,  Paine  prend  sa  plume ;  sa  main  est 
faible,  mais  son  intelligence  n*a  rien  perdu  de  sa  force,  nison 
cceur  de  son  ancienne  foi.  La  confiance  en  Thomme  a  survecu 
k  la  terrible  epreuve  de  voir  ses  amis  —  les  amis  de  Thomme  — 
massacres  par  la  Convention  du  peuple,  de  se  voir  lui-m^me 
sauve  par  accident ;  elle  a  survecu  k  la  douleur  de  voir 
Washington  retomber  dans  les  bras  de  George  III.  L'ingrati- 
tude  de  TAmerique  n'alterera  jamais  sa  foi  dans  la  liberte, 
Tegalite  et  Thumanite. 

Au  commencement  de  juillet,  la  Convention  put  lire  la 
Dissertation  de  Paine  sur  les  Premiers  Principes  du  Gouverne- 
ment.  Les  anciens  arguments  contre  le  droit  d'heredite,  ou 
Tinvestiture  d^un  pouvoir  extraordinaire  accordce  k  un  indi- 
vidu,  m^me  electif,  s'y  retrouvent  eclaires  des  lemons  de  la 
Revolution  actuelle. 

«  Si,  dcpuis  deux  ans,  on  avoit  donnt!»  a  la  France,  comme  on 
le  devoit,  une  Constitution,  je  suis  intimement  persuade  qu'on 
auroit  evitc  les  dc^sordres  et  les  violences  qui  ont  d^sole  ce  beau 
pays  et  souill^  la  Revolution.  L'union  des  Francais  aurait  et^  ap- 
puyee  sur  un  acte ;  et  cliaque  individu  auroit  pu  connoitre  le  sen- 
tier  dans  lequel  il  pouvoit  marcher  avec  security.  Mais,  au  lieu  de 
Constitution,  on  a  cre^  un  gouvernementr^volutionnaire,  unphan- 
t6me  absurde,  sans  principes  et  sans  autorite  determin^e;  ou  la 
vertu  et  le  crime  dependaient  des  circonstances  du  moment,  ou  le 
patriotisme  de  la  vcille  se  trouvoit  le  lendemain  m<^tamorphose 
en  trahison.  Toutes  ces  monstruosites  sont  la  suite  naturelle  du 
manque  d'une  Constitution;  car  la  nature  ctle  but  d'une  Constitu- 
tion sont  d'emp^cher  les  factions  de  conduire  a  leur  gre  le  gou- 
vernement,  en  posant  des  principes  qui  surveillent  leurs  impul- 
sions et  qui  leur  dit  a  toutes  :  tu  peitx  aller  jusque-la,  mais  pas 
PLUS  LOIN.   Mais,  quand  il  n'y  a  point  de  Constitution,  chaque 
individu  en  fait  une,  en  adoptant  un  parti;  et,  tandis  que  les 
principes  devroient  gouverner  tons  les  partis,  ce  sont  les  partis 
qui  disposent  des  principes.  L'avidite  de  punir  est  toujours  dan- 
ge reuse  pour  la  liberte.  Elle  conduit  les  hommes  k  se  corromprf 
et  a  defigurer  les  plus  sages  lois,  en  les  <^'tendant,  en  leur  don- 
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nant  une  fausse  interpretation  et  une  application  injuste.  L'homme 
jaloux  d'assurer  sa  propre  liberte  doit  indispensablement  d^fendre 
son  plus  cruel  ennemi  contre  toute  oppression;  car,  en  violant  ce 
devoir,  il  donne  un  exemple  dont  Timitation  peut,  d'un  moment 
a  I'autre,  lui  devenir  funeste  a  lui-mSme.  n 

Peu  d'ecrits  de  Paine  meritent  mieux  Tetude  que  celui-ci. 
En  recrivant,  nous  dit-il,  il  a  utilise  le  fragment  d'un  ouvrage 
commence  k  une  epoque  qu'il  n'indique  pas^  qu'il  voulait 
dedier  au  peuple  de  Hollande,  qui  songeait  alors  k  faire  une 
revolution.  C'est  Texposition  condensee  des  principes  qui  sont 
la  base  de  la  Constitution  ecrite  par  lui  et  Condorcet,  et  qui 
se  trouve  parmi  les  ceuvres  de  ce  dernier. 

Aussit6t  apres  la  publication  de  la  Dissertation  de  Paine, 
le  texte  de  la  nouvelle  Constitution  fran^aise  fut  sou  mis  au 
suffrage  populaire.  Bien  qu'en  beaucoup  de  points  elle  s'ac- 
cord&t  avec  les  principes  de  Paine,  elle  contenait  un  article 
qui  lui  semblait  devoir  etre  funeste  k  la  Republique.  C'etait 
celui  qui  limitait  les  droits  de  citoyen  k  ceux  qui  pouvaient 
payer  une  contribution  directe,  excepte  les  soldats  qui 
avaient  combattu  dans  une  ou  plusieurs  campagnes  pour  la 
Republique.  Cette  limitation  revolutionnaire  qui  privait  de 
ses  droits  pres  de  la  moitic  de  la  nation,  etfondait  une  esp^ce 
de  caste  militaire,  amena  Paine  k  la  Convention  pour  la  pre- 
miere fois  depuis  la  chute  des  Girondins.  C'etait  le  7  juillet. 
Son  retour  sur  la  scene  produisit  une  vive  impression.  Une 
motion  speciale  fut  faite  par  Lanthenas  ct  unanimement 
adoptee  «  qu'on  permit  k  Thomas  Paine  d'expriraer  ses  sen- 
timents sur  la  Declaration  des  droits  et  sur  la  Constitution  »  . 
11  monta  peniblement  k  la  tribune,  et  resta  debout,  pendant 
qu'un  secretaire  lisait  son  discours.  De  tous  ceux  qui  etaient 
presents,  il  etait  celui  qui  avait  souffert  le  plus  de  la  con- 
fusion de  la  populace  avec  le  peuple,  cause  de  la  reaction  sur 
laquelle  s'appuyait  le  plan  qu'il  allait  critiquer.  Cost  un  rare 
exemple  d'idealisme  dans  Thistoire  politique.  Les  paroles  par 
lesquelles  s'ouvre  son  discours  produisirent  une  vive  emotion. 

II  Citoyens,  la  cruelle  maladie  qui  ne  m'a  point  quitte,  et  qui 
me  reste,  depuis  une  Bevre  maligne  dont  je  fus  attaqu6  pendant 
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ma  lon[juc  detention  au  Luxembourg^,  m'a  empeche  de  me  rendre 
a  mon  poste,  dans  le  sein  de  la  Convention,  et  c'est  Timportance 
seule  de  Tobjet  de  la  discussion  actuelle  qui  a  pu  me  donner  la 
force  de  m'y  rendre  aujourd'hui.  Un  coup  d'oeil  sur  toutes  les 
situations  oii  je  me  suis  trouve,  en  consequence  de  la  revolution 
de  France,  pourra  jeter,  sur  ce  que  j'ai  a  vous  offrir  aujourd^hui, 
la  plus  forte  preuve  de  dt^sinteressemcnt,  d'im partial ite  et  de 
principes. 

«  Je  fus  persecute  en  Angleterre  pour  avoir  defendu  la  revolu- 
tion de  France,  et  j'ai  ete  emprisonne  en  France,  dont  j'avais 
defendu  la  revolution.  Je  fus  en  prison  pres  de  huit  mois  durant 
le  r^g^ne  de  la  Terreur,  et  j'y  suis  encore  reste  plus  de  trois  mois 
apres  le  10  thermidor.  Je  dois  cependant  dire  que  je  ne  fus  point 
persecute  par  le  peuple  d'An^jleterre,  pas  plus  que  je  n'ai  6te  em- 
prisonne par  le  peuple  de  France.  L'une  et  Tautre  persecution 
ont  et6  le  fait  du  despotisme  re^jnant  dans  Tun  et  I'autre  pays. 
Mais,  eusse-je  ete  persecute  par  le  peuple  lui-meme  dans  ces  deux 
pays,  leur  injustice  n'aurait  rien  chanije  a  mes  principes,  non 
plus  qu'A  ma  conduite.  Des  principes  qui  peuvent  etrc  influences 
par  les  circonstances  n'ont  point  de  fondement  dans  le  coeur.  n 

Quand  mcme  le  peuple  le  tuerait,  Paine  aurait  foi  dans  le 
peuple. 

II  fail  ressortir  comment,  en  excluant  des  droits  de  citoven 
ceux  qui  paient  des  contributions  indirectes,  on  se  met  en 
contradiction  avcc  la  Declaration  des  droits,  et  quelle  facllite 
cette  exclusion  donne  aux  majoritcs  des  partis  d'influencerle 
suffrage  par  une  legislation  sur  le  mode  de  perception  des 
impots.  Quant  au  soldat,  affranchi  sans  autre  qualification, 
il  trouve  rait  ses  propres  enfants  esclaves. 

u  Si  vous  faites  toumer  la  base  de  la  revolution  des  principes  a 
la  propriete,  vous  6teindrez  tout  Tenthousiasme  qui  a  jusqua 
present  soutenu  la  revolution,  et  vous  ne  mettrez  a  sa  place  rien 
que  le  froid  motif  du  bas  int<^ret  personnel,  incapable  d'aniraer, 
qui  se  fanera  encore  et  degdtn^rera  en  une  insipide  inactivite.  » 

Quant  k  la  condition  du  suffrage  tireedeTeducation,  Paine 
ne  fit  aucune  objection  :  «  Des  lors  que  la  science  est  un 
devoir,  Tignorance  est  un  crime  » .  Mais  dans  son  appcl  aux 
purs  principes,  Paine,  avec  sa  simplicite  de  coeur,  etait tola- 
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lement  etranger  au  reel  mobile  des  votes  de  la  Gonvenlion. 
II  etait  presquc  le  seul  homme  eminent  de  TAssemblec  qui 
ne  trouv&t  dans  sa  conscience  aucun  motif  de  honte  ou  de 
crainte.  Quelques-uns  de  ses  membres  avaient  bien  ete  ter- 
rorises ;  mais  la  majorite  partageait  la  disgrace  de  Tancienne 
Convention.  On  les  huait  dans  les  rues.  Le  coeurde  la  France 
battait  de  nouveau,  et  que  deviendraient-ils,  ccs  Convention- 
nels,  quand  leur  Assemblee  mourrait  en  donnant  naissance  ^ 
uu  gouvernement?  lis  ne  songeaient  plus  qu'a  prolonger  leur 
existence  politique.  L'etroite  limitation  constitutionnelle  du 
suffrage  n'etait  qu^une  anticipation  du  dccret  actuellement 
pendant,  que  les  deux  tiers  de  la  nouvelle  legislature  seraient 
choisis  dans  la  Convention. 

La  conclusion  contre  laquelle  s'elevait  le  ciiscours  de  Paine 
etait  arretee  d'avance.  L'enthousiasme  de  la  Convention  ne 
flit  pas  accompagne  d'un  vote  pour  faire  iraprimer  le  discours, 
qui  fut  public  en  anglais  {k  Tlmprimerie  anglaise,  rue  de 
Vaugirard)  dans  le  m^me  volume  avec  la  Dissertation;  mais 
jusqu'^  present  ce  discours  ne  parait  avoir  jamais  ^te  traduit 
en  fran^ais. 

Ce  fut  sa  dernicre  apparition  dans  la  Convention.  Son 
role  finissait  naturellement  avec  elle  (26  octobre  1795)  et 
avec  Torganisation  du  Directoire.  Bien  qu'il  ait  eu  quel- 
qu^s  voix,  il  ne  voulait  pas,  comme  Americain,  accepter 
une  candidature  dans  un  gouvernement  etranger. 

L'excitation  produite  en  lui  par  cette  derniere  apparition 
k  la  Convention  amena  une  terrible  rechute  qui  aggrava  vlo- 
lemment  Tabces  de  son  cote,  et  le  mit  de  nouveau  face  diface 
avec  la  mort. 


1791 


CHAPITRE    XXIII 


LE    SILENCE    DK    WASHINGTON 


Lorsque  mon  lecteur  passera  devant  la  maison  ou  s'ini- 
prime  Le  Temps,  rue  de  Richelieu,  101,  qu'il  s'y  arr^te  un 
instant;  c'est  dans  cette  maison  connue  en  1794  sous  le  nom 
de  Maison  des  Strangers  que  Timagination  peut  se  repre- 
senter  un  grand  ministre  americain  abritant  centre  la  mortla 
victime  du  plus  indigne  ministre  connu  dans  Thistoire  —  le 
futur  president  des  £tats-Unis  sauvant  le  principal  fondateur 
des  liberies  de  son  pays  (1). 

Une  descendante  de  James  Monroe,  Mrs  Gouverneur,  m'a 
communique  une  lettre  ecrite  par  lui  le  15  septembre  1795, 
k  son  parent  le  juge  Jones,  de  Virginie,  ou  apres  lui  avoir 
parle  de  son  fils  et  de  son  tuteur  alors  k  Saint-Germain,  il 
ajoute  : 

«  En  sa  consideration,  aussi  bien  qu'en  celle  de  notre  enfant, 
qui  est  aussi  u  Saint-Germain,  nous  avons  pris  la  des  cliambres, 
avec  Tintention  de  les  occuper  pendant  un  mois  ou  deux  de  Tan- 
tomne;  mais  j'ai  peur  que  nous  ne  puissions  le  faire,  vu  la  mau- 
vaise  sant^  de  M.  Paine,  qui  a  \V>cu  dans  ma  maison  pres  de  dix 
mois.  II  ^tait,  k  mon  arriv^e,  detenu  au  Luxembourg;  il  a  ^t«^ 
relaicb^  sur  ma  demande;  apres  quoi,  etant  malade,  il  est  resti^ 
avec  moi.  Pendant  quelque  temps  il  y  eut  bon  espoir  de  guerison; 
sa  maladie  ^»tant  un  abces  au  cot^,  suite  d'une  grave  fievre  dont  il 
fut  atteint  au  Luxembourg.  Mais  dernierement  les  symptomes  de 

(i]  En  1705,  le  ministre  Monroe  se  transporta  au  Pavilion,  rue  de  Clichy, 
qui  fit  place  ensuite  aiix  Jardins  de  Tivoli.  On  le  trouve  au  PaTillon  \e 
4  juillet,  jour  anniversaire  de  I'independance  am^ricaine,  quand  iJ  donna  une 
reception  a  scs  compatriotes. 
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son  mal  sont  devenus  plus  alarmants,  et  on  pent  rraindre  qu'il  ne 
traine  qu'un  mois  ou  deux  au  plus.  Cc  qu'il  y  a  de  certain,  c^est 
que  je  lui  donnerai  tous  mes  soins,  com  me  a  Thomme  qui  est 
un  de  ceux  qui  ont  rendu  a  notre  Revolution  les  services  les  plus 
sig^nales  (1).  » 

Mais  le  coeur  de  Paine  est  en  proie  k  une  douleur  plus 
cruelle  que  son  abces.  Plus  de  dix-huit  mois  se  sont  ecoules 
depuis  qu'il  a  ^te  jete  en  prison,  et  pas  un  mot  de  bonte  ou 
de  soUicitude  ne  lui  est  venu  de  Washington.  Au  commence- 
ment de  Tannee,  k  Toccasion  du  63*  anniversaire  du  Presi- 
dent, Paine  lui  avait  ecrit  une  lettre  pleine  de  reproches 
attristes  et  amers,  que  Monroe  le  dissuada  d'envoyer,  proba- 
blement  k  cause  des  censures  qu^elle  contenait  sur  les  fautes 
ministcrielles  de  Morris  et  u  la  conduite  pusillanime  de  Jay 
en  Angleterre  » .  On  regrette  aujourd'hui  que  Monroe  n'ait 
pas  encourage  Paine  k  envoyer  k  Washington  certains  pas- 
sages de  cette  lettre,  qui  auraient  pu  lui  faire  soup^onnerque 
Morris  ravait  trompe.  Mais,  lorsqu'il  sentit  la  mort  s'appro- 
cher  de  lui,  Paine,  ne  pouvant  plus  maitriser  le  chagrin  que 
lui  causait  Tabandon  de  Washington,  lui  envoya,  k  Tinsu  de 
Monroe,  la  lettre  suivante,  datee  du  20  septembre  1795  : 

u  Monsieur,  Je  vous  avais  ecrit  une  lettre  que  devait  vous 
remettre  M.  Letombe,  consul  francais;  mais,  k  la  requete  de 
M.  Monroe,  je  I'ai  retiree  et  Tai  conservee.  J'y  ai  d'autant  plus 
facilement  consenti  que  j 'avais  alors  I'intention  de  retourner  en 
Am^rique  a  la  fin  de  la  pn^sente  annee ;  mais  la  maludie  dont  je 
souffre  m'en  empeclie.  Dans  le  cas  ou  je  serais  parti,  je  nie  serais 
adresse  directement  a  vous  au  sujet  de  certains  passages  de  vos 
lettres  officiellcs  (ou  privees,  si  vous  consentiez  a  les  livrer)  conte- 

(1)  Madame  Bonneville  dit  de  son  c6te  :  «  Mrs  Monroe  lui  t^moij^na  toute 
la  bont^  et  la  sollicitude  possibles.  EUe  mit  aiipres  de  lui  une  excellente 
gouTernante  qui  eut  pour  lui  toute  Tanxi^te  et  I'attention  d'unesceur.  Elle  ne 
ndgligea  rien  pour  lui  procurer  bien-etre  et  confort,  lorsqu*il  fut  totalement 
incapable  de  se  soigner  lui-meme.  II  ^tait  dans  I'etat  d'un  enfant  infirme,  k 
qui  sa  mere  doit  laver  les  mains  et  la  figure.  Son  m^decin  rtait  le  fameuz 
Dessault,  qui  le  guerit  d'un  abces  qu*il  avait  au  c6t6.  Lorsqu'apres  Thorrible 
13  brumaire,  un  ami  de  Thomas  Paine  (Nicolas  Bonneville),  fut  tres  malade, 
Paine,  qui  ^tait  dans  la  maison,  lui  donna  son  excellente  gouvernante  pour 
prendre  soin  de  lui;  fait  de  pcu  d'importanre  en  Iui-m6me,  mais  qui  prouve 
bien  ton  ardente  amitie  et  son  active  bont^.  ■ 
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nant  des  instructions  ou  des  directions  adress^es  soit  k  M.  Monroe, 
soit  k  M.  Morris  k  mon  egard;  car,  aprds  avoir  6te  inform^  de  mon 
emprisonnement  en  France,  il  vous  incombait  de  faire  quelque 
recherche  sur  T^tat  de  la  cause,  convaincu,  comme  vous  deviez 
Tetre,  qu'il  m'etait  tout  a  fait  impossible  de  vous  en  informer.  Je 
ne  puis  m'expliquer  votre  silence  sur  ce  sujet  qu'en  supposant 
que  vous  6tiez  de  connivence  dans  mon  emprisonnement;  c'est 
ainsi  qu'on  Texplique  ici  et  qu'on  I'expliquera  en  Amerique,  si 
vous  ne  m'autorisez  pas  a  dire  le  contraire.  Je  vous  ecris  done 
pour  vous  proposer  de  m'envoyer  des  copies  de  quelques  lettres 
que  vous  avez  ecritcs,  a  Taide  desquelles  je  puisse  ecarter  ce  soup- 
con.  Dans  la  scconde  partic  du  Slecie  de  la  Raison  j'ai  cite  un 
memorandum,  ecrit  de  la  main  de  Robespierre,  proposant  un 
d^cret  d'accusation  contre  moi,  m  pour  les  in ter^ts  de  T Amerique 
autant  que  de  la  France,  w  II  ne  pouvait  avoir  d'autre  cause  pour 
m^ler  TAm^rique  a  cette  affaire,  qu'en  interpretant  le  silence 
du  gouvernement  americain  dans  le  sens  de  son  consentement  et 
de  sa  connivence.  J'ai  etc  emprisonne  sous  le  protextc  que  j'^tais 
ne  en  Angleterre ;  (jarder  le  silence,  comme  vous  Tavez  fait,  sans 
rochercher  la  cause  de  cet  emprisonnement,  sans  me  reclamer, 
c'etait  tacitement  m'abandonner  a  mon  sort.  Je  n^aurais  pas  du 
vous  soupconner  de  trahison;  mais,  que  je  releve  ou  non  de  ma 
maladic,  je  ne  pourrai  cesser  de  vous  regarder  comme  perfide, 
jusqu'a  ce  que  vous  me  donniez  des  raisons  de  penser  autrement 
En  tout  cas,  jo  ne  doute  pas  que  vous  ne  vous  soyez  trouvi^  plus 
a  Taise  si  vous  aviez  agi  avec  moi  comme  vous  le  deviez;  que 
vous  m'ayez  abandonne  pour  plaire  au  gouvernement  anglais,  ou 
pour  me  laisser  detruire  en  France  afin  de  vous  clever  plus  fort 
contre  la  Revolution  francaise ,  ou  que  vous  esperiez,  en  me  lais- 
sant  disparaitre,  rcncontrer  moins  d'opposition  dans  Torganisation 
du  {jouvernement  americain;  Tune  ou  Tautre  de  cos  intentions 
doit  vous  causer  des  reproches  dont  il  ne  vous  sera  pas  facile  de 

vous  debarrasser. 

«  Thomas  Paine.  » 

Paine  avait  parfaitement  le  droit  d'ecrire  cette  lettre. 
Washington  avait  pour  lui  6tre  reconnaissant,  des  raisons 
non  seulement  publiques,  mais  toutes  particulieres.  II  est  fori 
probable  que  le  mouvementqui  essaya,  pendant  la  revolution 
americaine,  au  printemps  de  1778,  de  le  depouiller  du  com- 
mandement,  aurait  reussi,  sans  la  5*  Crise  de  Paine,  qui  invi- 
tait  la  nation  k  Ic  soutenir.  Malheureusement  la  lettre  de 
Paine,  qu'il  croyait  ecrire  de  son  lit  de  mort,  iomba  entre 
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les  mains  d'un  Washington  bien  di£Ferent  du  vieil  ami,  du 
general  dont  il  s'etait  separe  dix-huit  ans  auparavant.  Le 
decliu  de  ses  facultes  mentales,  TafFaiblissement  de  sa  me- 
moire,  sa  facilite  k  laisser  les  autres  decider  k  sa  place,  dont 
parle  Jefferson  dans  son  Journal,  au  moment  ou  il  aban- 
donnait  le  cabinet  k  la  fin  de  1793,  s'etaient  rapidement 
developpes,  au  prejudice  serieux  de  TAmerique  (I).  Le 
grand  soldat,  personncUement  si  intrepide,  avait  pour  son 
pays  des  inquietudes  toules  matcrnelles,  et  une  intrigue  de 
cabinet,  tramee  entre  le  ministre  anglais  de  Philadelphie 
et  les  partisans  de  TAngleterre  de  Tespece  de  Morris,  lui 
avait  fait  vivement  craindre  de  la  part  de  la  Grande-Bre- 
tagne  une  tentative  en  vue  de  recouvrer  TAmerique.  Gette 
intrigue  avait  pour  objet  d'amener  un  traite  avec  TAngle- 
terre,  et  les  menaces  de  guerre  insinuees  par  Hammond, 
ministre  anglais  en  Amerique,  mirent  Washington  sous  le 
coup  d^une  veritable  terreur  anglaise.  u  La  seule  alterna- 
tive qui  nous  reste,  ecrivait-il,  est  la  negociation  ou  la 
guerre.  (2)  »  Nous  avons  vu  (Ch.  VII)  le  general  O'Hara  k 
Yorktown  (1781)  offrir  Tepee  de  Cornwallis  a  Rochambeau, 
^  la  place  de  Washington.  Or,  Washington  s'etait  arrange  de 
maniere  a  ce  que  Thonncur  de  la  victoire  revint  tout  entier 
aux  Americains.  Voici  ce  que  dit  a  ce  sujet  une  note  manus- 
crite  de  Jefferson  (10  mai  1797)  :  «  La  raison  que  le  general 
Washington  me  donna  pour  avoir  appele  ce  corps  de  milice 
au  siege  de  Yorktown  ctait,  qu'en  doublant  le  nombre  de  nos 
forces  auxiliaires  fran^aises  de  nos  propres  forces  ameri- 
caines,  Thonneur  en  resterait  indubitablement  k  nous  »  .  La 
legere  humiliation  infligee  k  Washington  ct  aux  Americains  k 
Yorktown  par  le  general  anglais  reconnaissant  Rochambeau 
et  les  Fran^ais  comme  les  reels  vainqueurs  de  TAngleterre, 

(i)  Parrai  let  differentei  preuves  de  cette  perte  de  la  inemoirei  on  peut 
mentionner  la  lettre  6crlte  par  Washington  a  Morris,  le  19  juin  1794,  ou  il 
lui  eiposait  la  n^cessit^  de  ceder  a  la  demande  de  son  rappel  de  France  : 
«  Jusqu'ici,  lui  disait-il  (c*est-^-dire  jusqu'a  la  demande  de  Fauchet),  j'avais 
suppose  que  vous  etiez  en  bons  termes  avec  les  autoritcs  de  France,  n  II  avaic 
oublie  les  trois  demandes  faites  ant^rieurement. 

(2)  Sparks'  Washington,  XI,  p.  505. 
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peut  avoir  coatribue  k  faire  naitre  dans  Vkme  de  Washingtoa 
une  jalousie  qui,  k  mesure  que  ses  facultes  declinaient,  le  fit 
relomber  dans  Thostilite  pour  la  France  et  rattachement  a 
TAngleterre  qu'il  avail  temoignes  dans  la  premiere  partie  de 
sa  vie.  II  faut  ajouter  que  Washington  lui-memef  peu  d'an- 
nees  apres,  reconnaissait  le  declin  de  ses  facultes,  et  le  doa- 
nait  com  me  une  raison  pour  refuser  une  troisieme  nominatioD 
k  la  Presidence.  Dans  cet  etat  de  declin  et  de  demoralisation, 
il  avail  employe  Morris  en  France  k  travailler  secretement  a 
un  traile  avec  TAngleterre,  jusqu'au  moment  ou  en  1794  Jay 
avail  ete  envoye  pour  achever  la  resignation  de  Tindepen- 
dance  politique  americaine.  L'Angleterre  ayant  proscrit 
Paine,  Washington  eut  si  peur  qu'on  sut  que  son  ministre 
Tavait  reclame  (car  il  croyail  de  bonne  foi  k  Thistoire  de 
Morris)  que  cette  reclamation  (ut  maintenue  profondement 
secrete,  si  bien  que  ses  plus  intimes  amis  tels  que  JeSFerson 
et  Madison,  n'en  eurent  aucune  connaissance.  Monroe  lui- 
m^me  Tignorait.  Washington  savait  fort  bien  que  s'il  faisait 
des  recherches  au  sujet  de  cet  ami  emprisonne,  ou  s'ingerait 
en  quelque  fa^on  dans  cette  affaire,  Paine  ne  manqueraitpas 
de  le  publier,  et  qu'ainsi  TAngleterre  subirait  un  affront. 
L^heureuse  reclamation  de  Monroe  lui-meme  fut  tellement 
tenue  secrete,  que,  bien  que  le  secretaire  Randolph  lui  eut 
notifie  Tapprobation  du  President,  qui  impliquait  la  recon- 
naissance du  droit  de  ciloyen  americain  de  Paine,  le  nouveau 
secretaire  d'fetat,  Pickering,  n'en  sut  rien,  et  crut  que 
Washington  n^etait  jamais  intervenu.  Ce  fut  la  croyance  uni- 
verselle  en  Amerique,  croyance  qui  a  dure  jusqu'aujourd'hui 
Tout  cela  fut  Teffet  du  declin  de  Washington  etduterrorisme 
exerce  sur  lui  par  TAngleterre. 

Le  republicain  Monroe,  un  ardent  ami  de  la  France,  fut 
nomme,  sans  qu'il  s'en  doutat,  pour  amortir  le  coup  que  le 
traile  de  Jay  allait  porter  k  la  France.  L'eclalante  reception 
publiquemenl  faite  k  Monroe  k  Paris  vexa  TAngleterre,  et  le 
president  s'empressa  de  faire  des  excuses  et  d'envoyer  une 
reprimande  k  Monroe.  Tel  elail  le  Washington  metamorphose 
qui  recjut  la  lettre   de  reproches  de  Paine,  du  20  septem- 
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bre  1795.  II  ne  pouvait  s^aventurer^  lui  adresser  une  reponse, 
qui,  11  le  savait,  serait  publiee  et  redoublerait  la  colere  de 
son  nouvel  allie.  Ajoutons  k  cela  les  habiles  mensonges  dont 
Morris  avail  empoisonne  contre  Paine  son  esprit  devenu  si 
ridicule,  ses  affirmations  que  Paine  etait  un  ivrogne,  qu'il 
Tavait  insulte,  qu*il  s'etait  ingere  dans  ses  fonctions  minis te- 
rielles,  qu'il  etait  naturalise  en  France,  et  par  consequent 
qu'il  n'etait  plus  citoyen  americain. 

Voila  la  verite,  toute  triste  qu'elle  soit,  que  reclamait 
rbistoire  au  sujet  de  Washington.  Ajoutons  qu'il  descendit 
dans  la  tombe  pleinement  eonvaincu  que  Morris  avail  de 
bonne  foi  reclame  Telargissement  de  Paine  comme  citoyen 
americain,  el  que  le  gouvernemenl  fran^ais  avail  k  toute 
force  voulu  que  Paine  fiit  un  citoyen  fran<;ais,  responsable 
devant  la  France  »  des  crimes  qui  lui  etaient  imputes  »  ! 

Apres  avoir  attendu  pendant  quelques  mois  une  reponse 
de  Washington  k  sa  lettre  du  20  septembre  1795,  r^clamant 
les  papiers  relatifs  k  son  affaire,  Paine  se  decida  k  publier 
ses  griefs  contre  Washington  et  une  critique  severe  de  sa 
carriere.  Monroe  s'efforga  de  Ten  dissuader;  mais  Paine  per- 
sista,  et  une  froideur  momentanee  en  resulta  entre  les  deux 
amis.  Paine,  cep.endant,  reconnut  que  le  ministre  serait  com- 
pro  mis  avec  son  gouvernemenl  si  une  attaque  contre  le  pre- 
sident sortait  de  la  maison,  et  il  se  relira  dans  un  autre  logis, 
aujourd'hui  inconnu.  Monroe  y  envoya  le  docteur  Edwards, 
un  juge  americain  visitant  Paris,  pour  faire  renoncer  Paine  k 
son  entreprise ;  Paine  lui  r^pondit  qu'il  ecrivait  pour  la  pos- 
terite  (1).  En  effet,  pour  nous,  qui  sommes  la  posterite,  la 
(ameuse  brochure  de  Paine  :  Letter  to  George  Washington, 
est  du  plus  grand  interet  historique.  Datee  de  Paris,  30  juil- 
let  1796,  elle  fut  publiee  dans  I'automne  de  cetle  meme 
annee  k  Philadelphie. 

(i)  Voir  a  ce  8ujet  The  Life  and  Correspondence  of  Rufus  King,  t.  II, 
pp.  79-81.  (OuTrage  d'un  grand  interet^  public  par  MM.  Putnam,  aLondres.) 
— -  La  froideur  entre  Paine  et  Monroe  ne  dura  pas.  Monroe  decouvrit  qu'il 
avait  deja  et6  une  annee  auparavant  d6signe  par  Morris  au  President,  pour 
Tottracisme  et  pour  son  rappel  qui  ne  tarda  pas  h  venir  le  surpreudre,  et 
contre  lequel  Paine  fut  son  d^fenseur. 
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EUe  apporta  au  peuple  am^ricain  les  premieres  nouvelles 
de  rhistoire  dc  son  emprisonnement  et  de  son  arret  de  inert. 
Son  cas  personnel  n'est  que  le  preliminaire  d'une  attaque  sur 
la  carriere  entiere  de  Washington.  La  plus  formidable  partie 
de  ce  pamphlet  est  la  publication  de  la  lettre  de  Washington 
au  Gomite  de  Salut  public ;  en  sc  departant  ainsi  de  sa  grande 
regie  du  secret,  en  haine  du  traite  anglais,  le  Gomite  portait 
au  president  un  coup  auqucl  il  n'etait  pas  facile  de  repondre. 
La  lettre  de  Washington  s'etendait  complaisamment  sur 
Talliance  frangaise,  u  les  liens  etroits  d'amitie  qui  Tunissaient 
k  TAmerique  » ,  etc. ;  toutes  phrases  qui,  precisement  apres 
le  transfert  virtuel  de  cette  alliance  k  Tennemi  de  la  France, 
sentaient  bien  la  perfidie.  Paine  attaque  le  traite,  qui,  il  ie 
declare,  met  le  commerce  americain  sous  une  nomination 
etrangere  :  a  La  mer  n'est  plus  libre  pour  TAmcrique.  Son 
droit  de  navigation  se  reduit  k  celui  de  se  sauver  jusqu'^  ce 
qu^un  vaisseau  anglais  ou  frangais  arrete  ses  navires  et  les 
ramene  au  port » .  La  mauvaise  administration  de  Gouver- 
neur  Morris  y  est  exposee  dans  un  mordant  paragraphe. 

Lacuisante  douleurque  Washington  ressentit  sous  le  coup 
de  ce  pamphlet  est  visible  dans  une  allusion  qu^il  y  fait  dans 
une  lettre  k  David  Stuart,  du  8  Janvier  1797.  Parlant  de  lui- 
m^me  k  la  troisienie  personne,  il  y  dit  : 

«  Bien  qu'il  soit  pres  de  redevenir  un  simple  citoyen,  ses  opi- 
nions n'cn  sont  pas  raoins  foulees  aux  pieds  et  son  caractere  avili 
autant  qu'il  est  possible  dc  ravilir,  en  rccourant  nierae  a  des  alle- 
gations absolument  mensongeres.  En  preuve  de  quoi,  ainsi  quo 
du  plan  poursuivi,  je  vous  envoie  une  lettre  qui  m'est  adressee 
par  M.  Paine,  imprimee  dans  cette  ville  (Pliiladelphie)  et  repan- 
due  avec  bcaucoup  de  zele.  » 

Le  mensonge  auquel  Washington  fait  allusion  est  sans 
doute  Tendroit  ou  Paine  affirme  que  Washington  n'a  pas 
essaye  de  le  tirer  de  prison.  Son  ministre  Morris  ne  Ta-t-il 
pas  reclame  comme  citoyen  americain  ? 

Alors  que  Washington,  inconscient  de  sa  trahison,  ccrivait 
ces  lignes,  la  clique  de  petits  politiciens  qui  s'etait  clevee  k 
cote  de  ses  grands  amis  et  qui  le  gouvernait,  reconnaissant 
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qu'une  fois  le  grand  homme  retir^,  elles  retomberaient  dans 
rinsignifiance,  le  pressait  de  se  porter  candidal  pour  une 
reelection.  Leur  porte-parole  etait  Gouverneur  Morris,  k  qui 
Washington  repondit  qu'il  n'avait  que  trop  conscience  du 
declin  de  ses  facultes.  Si  seulement  cette  conscience  lui 
etait  venue  plus  tot,  il  eut  epargne  h  Thistoire  d^Amerique 
quelques  pages  funestes. 

La  lettre  de  Paine  h  Washington  fait  encore  plus  de  mal 
k  Paine  dans  Topinion  americaine  que  ses  heresies  reli- 
gieuses.  Washington,  dont  la  vie  reste  encore  k  ecrire  im- 
partialement,  fut,  vers  Texpiration  de  son  administration.  Tun 
des  presidents  les  plus  impopulaires;  mais  il  est  aujourd^hui 
un  dieu,  et  le  critiquer,  c^est  de  Tatheisme  politique.  Mais 
la  lettre  de  Paine  n'a  besoin  d'aucune  apologie;  elle  ^tait 
une  chose  inevitable  comme  une  eruption  volcanique;  elle 
appartient  k  Tbistoire  d'une  periode  chaotique,  f^conde  en 
intrigues^  dont  Washington  et  Paine  furent  tous  deux  les 
victimes. 


2a 


nos-nrs 


CHAPITRE    XXIV 

LE    SINGLE    DE   LA   RAISON   ET   LA   TH^OPHILAN  THROPIE 


Dans  cette  maison  des  Strangers  (rue  de  Richelieu  n*  101) 
ou  le  ministre  Monroe  recueillit  Paine  en  le  tirant  de  prison et 
meme  de  la  tombe,  fut  ecrit  un  livre  qui  a  eu  plus  d'editions 
et  a  suscite  plus  de  controverses  qu^aucun  autre  ouvragc 
serieux  de  langue  anglaise.  G'est  la  seconde  partie  du  SiicU 
de  la  Raison.  Sur  toute  la  surface  de  Tempire  anglais,  ou  le 
soleit  ne  se  couche  jamais,  on  le  lit  k  la  lumiere  de  ses 
rayons;  et  en  Amerique,  ou  une  belle  edition  de  ce  livre  vient 
de  paraitre  (1898),  les  editeurs  annoncent,  com  me  raison  de 
cette  nouvelle  publication,  que  a  la  demande  du  SiicU  de  la 
Raison  est  si  constante,  que  les  planches  stereotypes  d^ou  il  a 
ete  tire  par  la  compagnie  du  Truth  Seeker  sont  completement 
usees  V  .  Geci  pour  New- York;  d'autres  editions  n'ont  cesse 
de  se  succeder  k  Boston.  En  1896,  une  belle  edition  parais- 
sait  k  la  fois  en  Amerique  et  k  Londres;  et  une  autre  encore 
en  1897,  publiee  par  un  autre  editeur  de  Londres. 

Ces  details  ont  ici  leur  importance.  Aucun  autre  ouvrage 
anglais  relatif  k  la  religion,  datant  du  siecle  dernier,  ne  sunnt 
dans  celui-ci,  excepte  un  ou  deux,  dont  la  circulation  se 
borne  k  quelques  sectes  fondees  par  leurs  auteurs.  Des  nom- 
breuses  reponses  faites  au  Sidck  de  la  Raison  par  Teveque 
de  Llandaff,  le  docteur  Priestley  et  d'autres  eminents  theolo- 
giens,  il  n'en  est  pas  une  qui  depuis  longtemps  ait  ete  reim* 
primee.  Le  volume  de  Paine  circule  aujourd'hui  surtoul 
parmi  les  libres  penseurs  qui  n'acceptent  pas  son  Deisme. 
Agnostiques,   pantheistes,  athees,   tons  trouvent  dans  Tou- 
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vrage  de  Paine  celui  qui  est  le  plus  capable  de  repandre 
Tespritde  liberie  intellectuelle  et  morale. 

Ge  ph^nomene  contemporain ,  la  di£Fusion  de  Touvrage 
d'un  th^iste  par  des  associations  qui  ne  le  sont  pas,  ne  peut 
s'expliquer  par  la  premiere  pariie,  qui  est  avant  tout  un  essai 
de  construction  de  la  religion  naturelle,  ou  Tauteur  ne  fait 
qu'ajouter  au  deisme  du  passe  une  certaine  ferveur  venant 
de  son  desir  de  voir  fonder  en  France  un  nouveau  culte  uni« 
versel  k  la  place  de  T^glise  et  du  sacerdoce  renverses  en  1793. 
Ce  fut  surtout  k  cette  tendance  revolutionnaire,  visant^faire 
disparaitre  les  eglises  et  les  cultes  etablis,  que  la  premiere 
partie  dut  son  succes.  Ses  heresies  etaient  assez  k  la  mode. 
Mais  la  seconde  partie  etait  bien  differente.  C'etait  elle  qui 
avait  fait  jeter  en  prison  en  Angleterre  les  editeurs  et  les 
libraires  hardis,  et  qui,  en  Amerique,  avait  fait  entrer  Paine 
dans  la  trinite  infernale.  Pour  Tetudiant,  le  penseur  sans 
prejuges  qui  lit  aujourd'hui  cette  seconde  partie,  les  objec- 
tions que  Paine  adresse  k  la  Bible  en  la  suivant  d'un  bout 
k  Tautre,  peuvent  etre  familieres ;  mais  il  sera  surpris  d*y 
rencontrer  des  anticipations  de  certaines  critiques  que  Ton 
suppose  plus  modernes ;  il  s'apercevra,  k  mesure  qu'il  avan- 
cera  dans  sa  lecture,  que  la  force  de  cet  ouvrage  n'est  pas 
dans  la  lettre,  mais  dans  Tesprit.  Ge  n'est  pas  un  simple 
livre,  mais  un  coeur  d^homme,  grand  et  sincere. 

Le  Slide  de  la  Raison  est  un  ouvrage  ne,  dans  un  sens,  de 
la  Revolution.  Son  auteur  etait  inconscient  des  forces  re- 
doutables  qui  echau£Faient  sa  pensee  et  martelaient  ses  sen- 
tences comme  sur  une  enclume.  G'etait  le  reveil  du  coeur 
humain  contre  la  Religion  de  Tlnhumanite, 

Dans  sa  prison,  Paine  etait  entoure  des  ombres  des  grands 
hommes  qu'il  avait  connus  et  aimes,  dont  il  s'etait  separe 
pour  les  voir  marcher  k  la  guillotine.  Ghaque  matin  dispa- 
raissaient  quelques  figures  amies,  k  jamais  p^lies  dans  la 
mort.  On  dit  que  Marat  marquait  dans  sa  Bible  les  passages 
OH  la  Divinite  ordonnait  des  massacres,  et  la  longue  proces- 
sion des  martyrs  continuait  k  marcher  sous  les  yeux  de  TEtre 
Supreme  de  Robespierre.  Durant  la  luttederAngleterreavec 
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TAmerique,  il  avail  accuse  les  a  soi-disant  defcnseurs  de  la 
Foi  n  de  faire  la  guerre  k  a  la  Religion  de  rHumanite  » ,  et 
pendant  les  quinze  annees  qui  venaient  de  s'ecouler,  il  s^etait 
convaincu  que  la  Bible  etait  la  sanction  du  droit  divin  des 
despotes,  la  sanction  de  la  guerre,  des  croisades  contre  la 
liberie  religieuse,  contre  la  science,  la  sanction  des  meurtres 
pour  sorcellerie ;  que  le  Roi  des  Rois,  demandant  des  cere- 
monies, le  sacrifice  de  la  vie  el  du  bonheur  humain,  le  sacri- 
fice de  la  pitie,  de  la  justice  et  de  la  raison,  n^etail  qu'un  fan- 
t6me,  Tapotheose  de  rinhumanite. 

S'appuyant  sur  la  notion  d'un  Pere  universel  revele  par 
Tordre  de  la  nature,  et  sur  u  cette  repugnance  que  nous  sen- 
tons  en  nous-memes  pour  les  mauvaises  actions,  et  noire  dis- 
position pour  les  bonnes  >>  ;  enflamme  de  cette  conviction,  il 
cita  k  son  tribunal  les  meurtriers  des  Ghananeens,  des  adora- 
teurs  de  Baal,  et  aulres  peuples,  et,  dans  la  proclamation  de 
cette  Divinite  qui  ordonnail  de  pareils  massacres,  il  ne  vil 
qu^un  libelle  ecrit  contre  Dieu  par  les  lerroristes  anciens  seni- 
blables  k  ceux  de  Paris. 

Cette  seconde  partie  du  Siicle  de  la  Raison  etait  speciale- 
ment  adaptee  aux  pays  prolestants,  ou  rinfaillibilite  biblique 
avail  succede  k  celle  du  Pape,  et  le  livre  ne  s'adressait  com- 
parativement  qu'A  un  petit  cercle  de  lecteurs  de  Paris.  La 
reception  que  lui  fit  le  clerge  en  Angleterre  et  en  Amerique 
le  justifie  suffisamment.  Les  theologiens  saisirent  leurs  mi- 
croscopes pour  y  decouvrir  toutes  les  erreurs  de  textes ;  mais 
pas  un  ne  ful  capable  de  repondre  k  la  grande  accusation  de 
Paine,  la  consecration  biblique  de  rinhumanite.  Tout  ce 
qu'ils  purent  faire,  ce  ful  de  lui  retorquer  Targument :  voire 
crealeur  de  la  nature,  avec  ses  maladies,  ses  tremblemenU 
de  terre,  est  aussi  cruel  que  noire  divinite  r^velationnaire. 
Mais  Paine  n'allribuait  pas  les  maux  de  la  nature  k  sa  divi- 
nite, tandis  que  les  theologiens  se  voyaienl  dans  la  necessite 
de  le  faire.  La  religion  de  rinhumanite  defendait  contre 
Paine  un  Dieu  des  batailles,  de  pompe  et  de  colere  ;  Tinsli- 
gateur  des  haines  de  races  et  des  exterminations  ;  un  fonda- 
teur  de  Tesclavage  ;  ordonnant  des  massacres  en  punition  de 
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croyances  theologiques;  envoyant  aux  homines  des  anges  de 
destruction  et  des  plaies;  le  createur  de  millions  d^etres 
humains  condamnes  k  ^tre  eternellement  tortures  par  des 
diables  ct  des  furies  de  sa  propre  creation. 

C'etait  contre  cette  Religion  de  Tlnhumanite  que  le  coeur 
de  Paine,  forme  par  un  long  devouement  ^  Thumanite,  excite 
par  ses  malheurs  etses  souffrances  k  abhorrer  une  superstition 
sauvage  deguisee  sous  le  masque  de  la  pitie,  se  rebellait.  II 
faisait  retentir  son  Sursum  corda  aux  oreilles  du  monde,  et 
le  monde  repondit  k  son  cri. 

II  medita  en  prison  cette  secondc  partie  du  Steele  de  la 
Raison,  comme  il  le  confia  au  D'  Bond  qui  le  soignait.  Une 
fois  dans  la  maison  de  Monroe,  il  put  lire  les  repliques 
faites  k  la  premiere  partie  et  relire  attentivement  la  Bible 
entiere,  chapitre  par  chapitre.  L'etat  de  sa  sante  apres  son 
elargissement  lui  permettait  k  peine  un  travail  assidu ;  et  il 
est  possible  qu'il  ait  commence  cette  seconde  partie  juste  un 
an  apres  avoir  termine  la  premiere,  le  28  decembre  I79»3, 
le  soir  nieme  qui  prcceda  son  arrestation. 

L'ouvrage  fut  publie  k  Londres,  le  25  octobre  1795,  et 
fut  probablement  termine  dans  Tete  precedent  (1).  La  m^me 

(1)  Dedicace  franqaise^  par  le  traducteur  anonyme  :  «  A  Thomas  Payne, 
le  Fondateur  et  le  Soutien  de  la  Liberie  de  I'nncien  et  du  nouveau  monde. 
Cette  traduction  du  Steele  de  la  Raison  a  ete  dediee,  I'an  IV'  de  la  R6pu- 
blique  frani^aise,  par  un  veritable  ami,  par  un  sincere  admirateur  de  ses 
lumieres  et  de  ses  vertus.  n  Elle  fut  publi^e  par  la  citoyenne  Gorsas,  impri- 
meur-libraire,  rue  Neuve-des-Petits-Champs  (aujourd'hui  n^  25).  Sans  doute 
Paine  fut  heureux  d'en  faire  profiter  la  veuve  de  Tediteur  guillotine.  Avec 
«lle  se  joint  comme  editeur  J.  B.  Louvet,  libraire,  Palais  Egalitd,  n*  534, 
actuellement  Galeric  du  Palais-Royal,  n^  24. 

La  premiere  partie  fut  publiee  en  anglais  par  Barrois^  quai  des  Augustins, 
n'  19  (aujourd'hui  le  n*  5  du  quai  Voltaire}.  La  deui^ieme  partie  en  anglais 
ne  porte  pas  de  nom  d'^diteur.  Elle  fut  imprimee  au  bureau  d'un  nomm^ 
Stone,  rue  Vaugirard,  n°  970.  Mais  ici  il  arriva  ^  Paine  une  mesaventure. 
L'Anglais  qo*il  employait  a  mettre  le  livre  au  point  copia  subrepticement  le 
fnanuscrit  et  le  vendit  k  un  editeur  de  Londres,  H.  D.  Symonds.  Le  voleur 
«i  I'editeur  receleur  recueillirent  la  plus  grande  partie  du  profit,  bien  que 
1 'edition  de  Symonds  fut  tres  fautive.  Quand  Paine  publia  une  edition  cor- 
recte  de  son  livre,  son  editeur  Eaton  fut  arretc,  parce  que  le  bon  marche  de 
«a  publication  la  rendait  accessible  au  pauvre,  tandis  que  Tedition  voUe 
«t  couteuse  de  Symonds  n'eut  rien  a  d^m^ler  avec  la  justice. 
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ann^e  Paine  pr^para  son  discours  k  la  Convention  sur  la 
nouvelle  Constitution.  II  est  etonnant  qu^apres  de  si  longues 
souffrances,  il  ait  6t6  capable  d'ajouter  k  ces  travaux 
la  seconde  partie  du  Steele  de  la  Raison,  qui  est  peut-^tre  son 
ouvrage  le  plus  remarquable.  Mais  ce  qui  n'est  pas  Etonnant, 
c'est  qu'il  ait  eprouve  une  terrible  rechute. 

Une  fois  encore,  la  mort  de  Paine  fut  annoncee  en  Angle- 
terre  dans  un  factum  in-folio,  intitule  :  Glorieuses  nouveUes 
pour  la  Yieille  Angleterre.  Le  Lion  anglais  s'est  riveilU,  ou 
John  Bull  pour  toujours  : 

«  Le  Renard  a  perdu  sa  queue, 

L'Aue  a  fini  de  braire, 

Le  Diable  a  emport6  Tom  Paine.  » 

II  faut  reconnaitre  que,  doue  d'un  aussi  bon  coeur,  Paine 
mettait  quelque  cniaut^  k  desappointer  avec  autant  de  per- 
severance les  actes  de  d^c^s  qu'on  lui  fabriquait  en  Angle- 
terre. En  depit  de  la  fievre,  de  Tabces,  du  chagrin,  il  s'enle- 
tait  k  ne  pas  repondre  k  ces  attentes  empressees  en  devenanl 
un  monument  de  la  colere  divine.  Sa  guerison,  apres  des 
souffrances  si  prolongees,  fut  une  sorte  de  resurrection. 
Quand  il  se  sentit  assez  fort,  il  se  retira  k  Versailles,  pour 
vivre  avec  quelques  amis.  II  fut  sauve  par  Tamitie.  «  Je  suis 
presque  le  seul  survivant  de  ceux  qui  ont  commence  cette 
Revolution,  et  je  ne  sais  pas  comment  j*ai  pu  echapper  », 
ecrivait-il  k  son  ami  Samuel  Adams,  gouverneur  de  Massa- 
chusetts. A  Versailles,  au  printemps  de  1796,  il  eprouva 
Tinfluence  guerissante  du  soleil  et  de  Taffection.  Ceux  qui 
Tentouraient  voyaient  en  lui  le  veteran,  le  guerrier  cicatrise 
de  la  liberte.  Dans  notre  monde  moderne,  la  Liberie  est 
de  venue  une  servante  familiere,  une  Leah  serviable,  assez 
peu  romantique.  II  fut  un  temps  ou  la  Liberte  etait  une 
Rachel  ideale,  qui  ne  pouvait  etre  conquise  qu'au  prix  de 
beaucoup  d'annees  d'un  terrible  service.  A  Paris,  il  ne  man- 
quait  pas  de  gens  qui  savaient  ce  que  coiitait  la  liberte,  tels 
les  Monroe,  les  Barlow,  les  Bonneville,  Sir  Robert  et  Lady 
Smyth,  Madame  La  Fayette.  lis  savaient  ce  que  c^etait  que 
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de  passer  des  nuits  dans  rinsomnie  et  Tanxiet^.  Transportez 
ces  femmes,  hors  des  ^preuves  subies,  dans  le  pass^  po6- 
tique,  elles  deviendront  la  fee  Morgan  et  la  dame  Nimue, 
poriant  Arthur  blesse  dans  leur  Avalon,  ou  leur  amour  se 
montre  plus  fort  que  la  mort. 

L'excitation  causee  en  Angleterre  parle  Steele  de  la  Raison, 
et  les  persecutions  que  subirent  ses  editeurs  ne  passerent  pas 
inaper^ues  dans  les  journaux  de  Paris,  et  attirerent  Tattention 
des  penseurs  et  des  ecrivains  fran^ais  sur  des  sujets  ana- 
logues. Paine  fut  attire  dans  un  cercle  d'auteurs  qui  par* 
laient  anglais,  et  se  reunissaient  souvent  pour  discuter  sur 
les  problemes  religieux  et  philosophiques  :  Henri  Gr^goire, 
Bernardin  de  Saint-Pierre,  Charles-Francois  Dupuis,  Nicolas 
Bonneville,  Mercier  et  d'autres. 

Le  rationalisme  du  temps,  et  le  desir  generalement  res* 
senti  de  voir  quelque  chose  prendre  la  place  de  Tfiglise  dis- 
credit^e,  donncrent  naissance  au  mouvement  connu  sous  le 
nom  de  Theophilanthropie.  En  1796,  cinq  families  de  Paris 
s'entendirent  pour  tenir  dans  chacune  de  leurs  maisons  des 
reunions  ayant  k  la  fois  un  caractere  moral  et  religieux,  dont 
la  nature  est  indiquee  dans  un  petit  Manuel  des  Theoanthro- 
pophileSy  imprime  en  1796.  A  la  fin  de  Tannee,  le  nombre 
de  ceux  qui  dcmandaient  a  6tre  admis  etant  devenu  trop 
considerable  pour  un  local  prive,  une  chapclle  fut  fondee  k 
rhopital  Sainte-Catherine,  rue  Saint-Denis,  34,  au  coin  sud- 
est  de  la  rue  des  Lombards  (occupe  aujourd'hui  par  le  Pyg- 
malion). La  premiere  reunion  s'y  tint  le  16  Janvier  1797,  et 
Tinauguration  fournit'^  Paine  Toccasion  d'un  Discours  sur 
r existence  de  Dieu  (I).  Sherwin,  dans  sa  Vie  de  Paine  (p.  180), 
dit  qu'il  fut  un  des  fondateurs  de  cette  Societe,  mais  qu'il  ne 
put  suivre  cette  nouvelle  l^glise  dans  ses  developpements. 
Au  commencement  de  la  Revolution,  Thopital  Sainte-Cathe- 
rine  avait  ete  affecte  aux  aveugles,  et  leur  instructeur  etait 
Tabbe  Hauy,  d^origine  russe,  qui,  bien  qu^il  n^aitjamais  cesse 
d'etre   catholique   romain,    n^en   devint   pas   moins   un  des' 

(1)  Je  dois  la  fixation  de  cette  date  ^  de  minutieuses  recherches,  dans  les- 
quelles  j*ai  ete  assiste  par  M.  J,  G*  Alger. 
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directeurs  des  assemblees  th^ophilanthropiques.  Le  discours 
de  Paine  —  un  argument  en  faveur  de  I'existence  divine, 
fond^  8ur  le  mouvement,  qu^il  ne  regardait  pas  com  me  une 
propriete  naturelle  de  la  matiere  —  etait  probablement  pour 
le  fond  un  ancien  Essai,  et  son  principal  inter^t  pour  nous 
est  dans  ses  allusions  incidentes  k  la  nouvelle  Societe.  II  eo 
parle  comme  d'une  Society  k  son  enfance,  comme  tendant 
au  bien  public,  et  soutenant  des  principes  «  qui  ne  peuvent 
avoir  d'ennemis  » .  II  lui  propose  de  tenir  des  conferences 
scientifiques,  accompagnees  d'instruments  et  d'objets  qui 
instruiront  le  mecanicien,  le  cultivateur,  des  hommes  de 
toute  profession,  des  grandes  lois  au  milieu  desquelles  ils 
doivent  travailler.  a  Tout  predicateur  doit  ^tre  un  philosophe, 
et  toute  maison  de  devotion  une  ecole  de  science,  n 

A  la  place  de  Tappareil  scientifique  et  des  conferences  de 
Paine,  les  Tlieophilanthropes  aimerent  mieux  etaler  des 
offrandes  de  fleurs  sur  un  autel  et  s'occuper  de  ceremonies  et 
de  rites,  si  soucieux  d'exclure  de  leur  culte  toute  assertioa 
h^r^tique,  qu'il  n^est  pas  m^me  fait  mention  du  Discours  de 
Paine  dans  leur  Ann^e  Religieuse  (1797),  bien  que  ce  Dis- 
cours ait  circuit  en  Angleterre  comme  un  livre  de  piete  sous 
ce  titre  :  L'Athdisme  rdfutd.  L^abbe  Gregoire,  dans  son  His- 
toire  des  Sectes,  dit  k  ce  sujet :  a  Thomas  Paine,  qui  adressa 
une  lettre  aux  Theophilantbropes,  eut  ete  regarde  comme 
profes,  s*il  ne  les  avait  censures  sur  divers  points  »  .  II  ne  dit 
pas  quels  ^taient  ces  points,  mais  on  pent  facilement  s'en 
faire  une  idee  par  ce  qu'il  dit  de  cette  Societe  dans  sa  Lettre  a 
M.  Erskine.  Celui-ci,  on  le  sait,  avait  ete  le  conseil  de  Paine 
en  1792,  alors  qu'il  etait  poursuivi  pour  les  OrozVs  cfe /'Aomme; 
mais  en  1797  il  se  fit  le  persecuteur  du  SiScle  de  la  Ratson^ 
alors  qu'un  pauvre  libraire  de  seconde  main,  Williams,  se 
voyait  condamne  k  un  an  de  prison  et  sa  famille  ruin^e  pour 
en  avoir  vendu  un  exemplaire.  Le  but  de  Paine  dans  cette 
lettre  etait  de  prouver  contre  Tassertion  d'Erskine  qu'on  pou- 
vait  ^tre  religieux  sans  Credo  et  sans  Ventures ;  k  ce  sujet,  il 
faisait  allusion  au  silence  des  Theophilantbropes  k  Tendroit 
des  dogmes  qu'ils  rejettent,  et  en  cela  se  separait  d'eux.  Ce 
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pamphlet  de  34  pages,  ^crit  dans  T^te  de  1797  etimprime  en 
septembre  k  Paris,  en  anglais,  ajoute  quelqucs  arguments  au 
Steele  de  la  Raison ;  mais  ce  qu^il  offre  de  plus  interessant, 
c'est  la  critique  du  proces  de  Williams,  dont  il  montre  toute 
rinfamie.  L^avocat  de  la  defense  commen^ait  k  lire  des 
extraits  du  livre  incrimine,  quand  le  juge  Tinterrompit,  etdu 
consentement  du  jury  (choisi  par  la  Couronne)  lui  imposa 
silence  : 

u  Robespierre,  dit  Paine,  pendant  ie  proems  de  Brissot  et  des 
autres  Girondins,  fit  passer  un  d^cret  portant  qu'apres  trois  jours 
de  proci^dure  (et  ces  trois  jours  dans  le  cas  de  Brissot  furent  em- 
ployes tout  entiers  par  la  partie  poursuivante)  le  juge  deraande- 
rait  au  jury  (qui  etait  alors  un  jury  tri^  sur  le  volet)  s'il  etait 
satisfait.  Si  le  jury  disait  oui,  le  proems  6tait  termini,  et  le  jurv 
rendait  son  verdict  sans  entendre  la  defense  de  la  partie  accusi'^^c.  <> 

Sans  aucun  doute,  Paine  se  sentait  attire  du  cote  de  la 
Thcophilanthropie,  ou  la  divinite  et  Thumanite  se  trouvaient 
reunies.  Son  Slide  de  la  Baison  n'etait  qu'une  insurrection 
contre  une  religion  d'Inhumanite,  et  il  avait  Yuavec  quelque 
espoircette  fqndation  d'une  religion  d'Humanite,  empruntant 
ses  enseignements  k  des  sages  et  k  des  maitres  de  toute  race. 
Mais  Bonaparte  s'est  lev^.  La  premiere  ann^e  de  notre  siecle 
Tit  le  Concordat,  et  la  premiere  victime  oCFerte  sur  Tautel 
restaure  fut  la  Theophilanthropie. 
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Le  baron  Pichon,  qui  fut  un  souple  secretaire  de  Legation 
en  Am^rique  sous  Genet  et  Fauchet,  puis  attache  aux 
Affaires  ^trangeres  sous  le  Directoire,  disait  k  George  Ticknor 
en  1837  que  a  Tom  Paine,  pendant  qu'il  vecut  k  Paris  dans 
la  maisonde  Monroe,  eutsurluiune  regrettable  influence  «  (1). 
Le  baron,  abstraction  faite  de  ses  prdjuges  contre  le  republi* 
canisme  (Talleyrand  etaitson  maitre),  etait  plus  au  courant 
de  la  politique  americaine  que  de  la  politique  frangaise  a 
r^poque  de  la  mission  de  Monroe  en  France.  L'agitatioo 
caus6e  en  France  par  les  negociation  de  Jay  en  Angleterre, 
et  les  bruits  que  laissait  percer  le  secret  dont  elles  s'envelop- 
paient  —  secret  qui  etait  k  lui  seul  une  violation  de  la  bonne 
foi  —  rendaient  la  position  de  Monroe  difficile  et  penible. 
Quand  Paine  fut  sorti  de  prison,  son  genereux  devouement 
k  la  France,  que  ses  malheurs  n'avaient  point  affaibli,  sa 
cruelle  maladie  qui  accusait  la  negligence  de  la  Convention, 
excitcrent  en  sa  faveur  un  chevaleresque  enthousiasme.  Les 
tendres  soins  dont  il  etait  Tobjet  de  la  part  de  M.  et  de 
Mmc  Monroe,  le  scjour  de  eel  ami  fidele  de  la  France  dans 
la  propre  maison  du  ministre  am^ricain,  c'ctaient  \k  des  cir- 
Constances  qui  avaient  quelque  importance  internationale  • 
La  fidelite  de  Paine  aux  principes  republicains,  Tindignation 
qu'il  eprouvait  k  les  voir  trahir  en  Angleterre,  ne  faisaient 
de  doute  pour  aucun  esprit.  II  etait  consulte  par  TExecutif 

(1)  Life  of  George  Ticknor,  vol.  II,  p.  113. 
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fran^ais,  et  en  realite  le  plus  important  af^acA^,  bicn  que  non 
officiel,  de  la  Legation  des  £tats-Unis.  h^ intrigue  de  la  Con- 
vention, dont  Thibeaudeau  avait  parle,  comme  ayant  amene 
son  exclusion  de  ce  corps,  etait  inconnue  du  public,  mais  il 
6tait  bien  entendu  que  le  President  americain  s'y  trouvait 
compromis.  Si  les  malheurs  de  Paine  representaient  k 
Londres  la  deference  de  Washington  pour  TAngleterre,  k 
plus  forte  raison  devait-il  etre  aux  yeux  de  la  France  le 
representant  de  ceux  qui,  en  Amerique,  combattaient  pour 
Talliance.  II  etait  done  pour  Monroe  une  force,  un  rempart. 
C'est  k  lui  que  s^adressait  le  bureau  des  Affaires  ^trangeres 
pour  introduire  un  nouveau  consul,  Mozard,  aupres  de  Sa- 
muel Adams,  gouverneur  du  Massachusetts. 

Ce  qui  accrut  encore  la  faveur  de  Paine  aupres  du  gouver- 
nementfran^ais,  tout  en  augmentantsa  reputation  en  Europe, 
ce  fut  son  pamphlet  La  Decadence  et  la  Chute  du  systeme  des 
Finances  de  I'Angleterre,  ou  il  predisait  la  suspension  de  la 
Banque  d'Angleterre  qui,  en  effet,  eut  lieu  Tannce  suivante. 
Ce  pamphlet  est  dedie  au  Conseil  des  Cinq  Cents  et  k  celui 
des  Deux  Cent  Cinquante;  il  est  date  du  8  avril  1796,  et  le 
27  du  m^me  mois,  le  ministere  des  Affaires  etrangeres  y 
souscrivait  pour  1,000  exemplaires.  Ralph  Broome,  k  qui  le 
gouvernement  anglais  confia  la  ikche  de  le  refuter,  mcntionne 
qu'il  fut  traduit  dans  toutes  les  langues  du  continent.  La 
r^ponse  de  Broome  (1)  etant  datee  du  4  juin,  la  diffusion  de 
r^crit  de  Paine  en  six  ou  sept  semaines  est  vraiment  eton- 
nante.  Paine  en  appliqua  les  benefices  au  soulagement  des 
prisonniers  pour  dettes  de  Newgate,  k  Londres  (2).  Ce  fut 
ce  meme  pamphlet,  ecrit  k  Paris  pendant  que  Cobbett  fai* 
sait  revivre  en  Amerique  les  calomnies  de  Chalmers,  qui  le 
fit  changer  totalement  d'opinion  sur  Paine,  etTamena  k  repa- 
rer  Tinjustice  dont  il  s'etait  rendu  coupable  k  son  ^gard. 

(i)  «  ObserratioDS  on  Mr.  Paine*8  Pamphlet,  etc.  »  Oq  a  e88ay6  aussi  de 
contrecarrer  le  coup  porte  par  Paine,  par  la  circulation  far  le  continent 
d'un  ouvrage  intitule  :  «  Adam  Smith  et  Thomas  Paine.  Un  essai  critique 
publie  dans  tons  les  langues  »  (Pp.  120).  L*exemplaire  en  ma  possession,  bien 
qu*imprim6  en  anglais,  porte  au  bas  du  titre  :   «  Germany,  1796.  » 

(2'   Richard  Carlile's  sketch  of  Paine,  p.  20. 
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Paine  se  voyait  maintenant  k  m^me  de  payer  toutes 
bontes  dont  il  avait  ete  Tobjet.  Les  relations  entre  le  gouver- 
nement  frangais  et  Monroe,  dej^  tendues,  comme  nous  ravens 
vu,  devinrent,  au  prinlemps  de  1796,  presque  intolerables. 
L'injurieux  traite  de  Jay  semblait  si  incroyable  en  France 
que,  m^me  apres  sa  ratification,  on  crut  que  la  Ghambre  des 
Representants  refuserait  Targent  necessaire  k  son  execu- 
tion. Aussi,  quand  on  apprit  que  Teffort  de  la  Ghambre  des 
Representants  avait  ete  ecrase  par  la  menace  d^un  coup 
d'£tat  prdsidentiel,  Tideal  que  la  France  se  faisait  de  TAme- 
riquc  s'ecroula  et  tomba  en  pieces.  G'est  k  peine  si  mainte- 
nant le  credit  de  Paine  en  France  pouvait  sauver  Monroe. 
Naturellement  la  colere  de  la  France  k  Tegard  de  TAngle- 
terre  trouvait  un  nouvel  aliment  dans  cette  appropriation  de 
Taliiance  fran^aise.  Paine  n^avait  ete  que  la  premiere  vicdme 
immolee  sur  Tautel  de  la  nouvelle  alliance ;  desormais  tous 
les  Anglais  et  les  Americains  de  Paris  allaient  lui  ^tre  sacri- 
fies.  Les  residents  de  langue  anglaise  y  formaient  alors  une 
petite  colonic,  et  Paine  repondait  pour  tous.  Le  coup  fatal 
qu'il  venait  de  porter  au  credit  de  TAngleterre  prouvait  le 
redoutable  pouvoir  de  Thomme  que  Washington  avait  aban- 
donn6  dans  Tinter^t  de  Pitt.  G'est  ainsi  que  la  popularite  de 
Paine  atteignit  son  apogee ;  gr&ce  k  lui,  la  Legation  ameri- 
caine  put  trouver  avec  le  gouvernement  fran^ais  un  modus 
Vivendi ;  les  families  qui  Tavaient  accueilli  et  soigne  pendant 
sa  maladie  trouverent  dans  son  amitie  la  meilleure  des 
suretes.  Sans  Tamitie  de  Paine,  Mrs  Joel  Barlow^,  en  particu- 
lier,  eut  trouve  peu  d'agrement  k  Paris,  pendant  que  son 
mari,  bien  que  naturalise  en  France,  etait  en  Algerie  au  ser- 
vice du  gouvernement  americain.  G'est  Paine  qui  fit  obtenir 
au  banquier  anglais  Sir  Robert  Smyth  un  passeport  pour 
Hambourg,  ou  Tappelaient  d'importants  inter^ts. 

Gependant  Morris  etait  en  Angleterre,  poursuivant  ses 
intrigues  contre  la  France,  soigneusement  informe  de  ce  qui 
se  passait  k  Paris,  soupirant  apres  les  plaisirs  de  la  capitale 
dont  il  etait  exile.  Voir  Monroe  et  Thomas  Paine  vivant 
ensemble,  fouillant  le  dossier  de  ses  trahisons,  defaisant  son 
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OBuvre  centre  Talliance,  c'etait  plus  qu'il  nen  pouvait  sup- 
porter. Connaissantbien  la  senilitedu  President  Washington, 
il  lui  ecrivit  le  19  decembre  1795  qu'il  avait  appris  d'une 
personne  dignc  de  toute  confiance  que  Monroe  avait  assure 
k  plusieurs  Fran<jais  que,  «  s'ils  voulaient  bien  s'y  pr^ler,  lui 
et  ses  amis,  sans  aucun  doute,  arriveraient  k  renverser 
Washington  »  . 

Malheureusement  la  personne  digne  de  toute  confiance 
n'etait  autre  que  Morris  lui-m^me.  On  pent  facilements'ima- 
giner  quelle  reponse  eCit  faite  le  general  Washington,  pen- 
dant la  Revolution  americaine,  k  quiconque  lui  eut  envoye 
une  accusation  anonyme  contre  un  de  ses  officiers.  Mais  le 
president  de  1796  etait  un  homme  bien  different  du  general 
de  1776,  et  le  rappel  de  Monroe,  date  du  22  aout,  fut  regu  k 
la  fin  de  cette  annee. 

Cette  trahison  de  Morris  qui  couronnait  toutes  les  autres, 
amena  une  rupture  entre  les  Etats-Unis  et  la  France,  et  peu 
s'en  fallut  qu'elle  ne  fit  eclater  la  guerre.  Le  seul  homme 
d'fltat  du  cabinet  de  Washington  qui  avait  soutenuTalliance, 
Edmund  Randolph,  avait  ete  eloigne  en  1795  par  des 
intrigues,  et  les  partisans  de  TAngleterre  avaient  carte 
blanche.  Tout  ce  qu'on  pouvait  craindre,  c'etait  qu'i  la  fin 
de  radministration  de  Washington  (4  mars  1797)  il  eut  pour 
successeur  Jefferson,  qui  deferait  tout  ce  qu'ils  avaient  fait. 
Aussi  etaient-ils  impatients  d'abattre  Monroe  comme  ils 
avaient  abattu  Randolph,  pensant  amener  ainsi  une  rupture 
irremediable  avec  la  France. 

La  vive  emotion  causae  en  France  par  Tinf^me  traite 
anglais  avait  ete  singulierement  adoucie  par  la  popularite  de 
Monroe  et  de  Paine,  ainsi  que  par  Tesperance  de  voir  ce 
traite  repousse  par  la  nation  indignee.  Mais  le  rappel  de 
Monroe  fut  mortel.  Le  Directoire  resolut  de  ne  pas  reconnaitre 
son  successeur,  G.  G.  Pinckney.  Paine  put  craindre  alors  que 
le  renvoi  du  nouveau  ministre  ne  decid&t  la  guerre ;  il  rap- 
pela  au  ministre  fran^ais,  De  la  Groix,  que  Pinckney  avait 
ete  nomme  en  Tabsence  du  Senat,  et  qu^il  pourrait  se  faire 
que  cette  nomination  ne  fut  pas  confirmee  quand  le  Senat  se 
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rassemblerait  de  nouveau.  En  cons^qence,  il  suggerail  que 
Pinckney  f6t  maintenu  en  etat  de  ^tf^pefuionofficiellejusqu'i 
la  confirmation  du  Senat.  La  proposition  de  Paine  fut  exa- 
minee par  le  gouvernement  fran^ais  pendant  les  quelques 
joursqui  prec^derent  rarriveede  Pinckney  (5  decembre  1796), 
mais  elle  fut  repoussee,  et  Pinckney  re^ut  Tordre  de  quitter 
la  France,  en  vertu  du  decret  existant  contre  les  etran- 
ger8(l). 

Ce  fut  aussi  k  titre  de  proposition  au  gouvernement  fran- 
gais  que  Paine,  en  1797,  ecrivit  son  pamphlet  sur  la  Justice 
agraire  (2),  au  moment  ou  la  reorganisation  de  la  propriete 
fonciere  etait  devenue  necessaire  par  suite  de  la  Revolution. 
La  terre,  bien  que  naturellement  elle  appartienne  egalement 
k  tons,  est  necessairement  devenue  la  propriete  de  quelques- 
uns,  parce  que  »  les  ameliorations  de  la  culture,  qui  seules 
peuvent  rendre  ses  produits  adequats  aux  besoins  de 
rhomme,  ne  peuvent  etre  separees  du  sol.  Comma  ce  sont 
ces  ameliorations  seulement  et  non  pas  le  sol  qui  constituent 
la  propriete  individuelle,  tout  possesseur  de  terre  doit  par 
consequents  la  communaute  une  rente  fonciire  n  .  Paine  pro- 
pose done  une  dime  -^  non  pour  Dieu,  mais  pour  rhomme 
—  qui  sera  levee  a  Tepoque  ou  elle  sera  le  moins  sensible  au 
proprietaire,  alors  que  la  propriete  passera  par  heritage  dans 
d'autres  mains. 

m 

«  Je  n'ai  point  en  France,  dit-il  k  ce  sujet,  de  propriete  qui 
puisse  me  faire  participer  au  plan  que  je  propose.  Le  peu  que  je 
possede  est  dans  les  £tats-Unis  d'Am^riquc.  Mais  je  verserai  cent 
livres  sterling  dans  la  caisse,  aussitot  qu^elle  sera  ^tablie,  et  j'en 
ferai  autant  en  Angleterre  lorsqu'on  y  introduira  cette  institu- 
tion. » 

(1)  Archives  des  Affaires  etraogeres,  Etats-Unis,  t.  XL VI,  fol.  425. 

(2)  «  Thomas  Payne  a  ia  Le^^islature  et  au  Directoire,  ou  la  Justice  Agraire 
oppos^e  a  la  Loi  Agraire,  et  aux  privileges  agraires  ■  .  —  «  Le  depart  preci- 
pite  de  Thomas  Payne,  dit  le  traducteur,  ne  lui  a  pas  permis  de  faire  traduire 
sous  ses  yeux  cet  ouvrage  auquel  il  attachait  le  plus  grand  prix.  II  a  charge 
un  ami  de  prendre  ce  soin.  ■  Au  printemps  de  1797,  Paine  avait  accompagne 
les  Monroe  au  Havre,  avec  Tintention  de  retourner  avec  eux  en  Ameriquc, 
mais  le  soupi^on  des  plans  pr^par^s  pour  sa  capture  par  les  croiseurs  anglaif 
le  fit  revenir  4  Paris. 
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La  dime  devra  etre  repartie  egalement  entre  le  riche  et  le 
pauvre,  y  compris  les  proprietaires  des  fends  soumis  k  la 
dime,  afin  qu'aucune  association  de  charite  ne  puisse  se 
confondre  avec  ceiie  justice  agraire. 

Vers  ce  temps,  les  pr^tres  recommenccrent  a  relever  la 
t^te.  Camille  Jordan  fit  un  rapport  favorable  k  la  restitution 
des  eglises  aux  pretres,  k  la  resurrection  des  cloches,  k  une 
restauration  nationale  du  culte  public.  II  y  exaltait  surtout, 
poetiquement,  le  reveil  des  cloches,  qui,  Paine  le  craignait, 
pourraient  bien  sonner  le  glas  de  la  Republique.  II  ecrivit 
done  k  Camille  Jordan  k  ce  sujet  une  lettre  dont  il  faut  citer 
quelques  passages  : 

«  Vous  reclamez  un  privilege  incompatible  avec  la  Constitution 
et  la  Declaration  des  Droits.  L'acte  constitutionnel  protege  egale- 
ment, comme  il  doit  le  faire,  toutes  les  sectes  religieuses;  il  ne 
donne  a  aucune  un  privilege  exclusif.  Les  Eglises  sont  la  propriety 
commune  de  toute  la  Rdpublique;  ce  sont  des  biens  nationaux. 
On  ne  pent  exclusivement  donner  les  eglises  a  une  secte  particu- 
liere,  parce  que  la  justice  ne  permet  pas  qu'on  donne  k  un  indi- 
vidu  ou  a  quelques  individus  ce  qui  appartient  a  tous,  ce  qui  est 
destine  aux  besoins  de  Tfitat.  II  serait  tres  sage  et  tres  conforme 
a  la  justice  de  vendre  (Eglises  et  presby teres,  et  dV»n  consacrer  le 
prix  a  I'education  des  enfants  pauvres  de  toutes  les  sectes;  si  la 
vente  de  ces  biens  nationaux  offrait  encore  (juelques  fonds,  con- 
sacrez  au  soulagement  des  artisans  infirmes  et  des  pauvres  vieil- 
lards.  Qu'ensuite  telle  ou  telle  secte  se  batisse  un  temple,  une 
^glise  ou  une  chapelle,  si  bon  lui  semble,  ou  que,  mieux  encore, 
a  la  maniere  des  quakers,  elle  se  passe  de  pretres  tout  a  fait. 

«  Quant  aux  cloches  que  vous  demandez,  c'est  vouloir  trouble r 
la  tranquillite  publique.  Si  une  secte  pent  avoir  a  son  gre  des 
sonneries,  du  carillon,  des  cloches,  une  autre  secte  aura  le  droit 
d'employer  de  pareils  instruments,  ou  d'autres  plus  bruyants 
encore.  Les  uns  voudront  avoir  du  canon  pour  annoncer  les 
heures  de  leurs  prieres;  un  autre  demandera  vingt  tambours; 
d'autres  pourraient  choisir  aussi  des  trompettes;  on  se  trouverait 
done  par  la,  a  chaque  instant,  dans  le  tourbiilon  eternel  d'un 
epouvantable  fracas.  Mais  si  nous  permettions  de  penser  a  I'etat 
des  malades,  a  ces  hdpitaux,  jadis  places  sous  le  tonnerre  des 
cloches,  si  nous  pensions  a  ces  nuits  douioureuses,  a  ce  doux  som- 
meil  qui  fait  un  instant  oublier  au  pauvre  ses  droits  et  sa  mis^re, 
nous  aurions  quelque  pudeur,  ou  meme  quelque  crainte  d'aug- 
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menter  leurs  insomnies  et  leurs  douleurs  par  un  bruit  perpetuci 
de  cloches,  de  tambours,  de  trompettes  ou  de  canon  (1).  » 

Pendant  que  Thomas  Paine  defendait  ainsi  k  Paris  la  reli- 
gion de  THumanite,  ses  enneniis,  en  An^^leterre,  appliquaient 
d'une  fagon  caracteristique  les  consequences  des  dogmes 
fondes  sur  le  sacrifice  de  THumanite.  La  preponderance 
d'une  eglise  sur  les  autres,  contre  laquelle  il  s'elevait  en 
France,  s'exer^ait  avec  eclat  de  Tautre  cote  de  la  Manche 
par  remprisonnement  de  son  editeur,  et  la  confiscation  d*un 
millier  de  livres  sterling  qui  etaient  dues  a  Paine  (2). 

Les  Monroe  firent  voile  pour  TAmerique  en  avril  1797,  et 
Paine  s'etait  arrange  pour  partir  avec  eux.  Mais  heureuse- 
ment  pour  lui  survint  un  empechement.  Son  intention  etait 
connue  en  Angleterre;  le  vaisseau  qui  devait  le  transporter 
fut  arrete  par  une  fregate  anglaise,  et  visite  en  vue  de  I'y 
trouver.  Avant  de  pouvoir  etre  instruit  de  cet  incident,  Paine 
etait  alle  au  Havre,  pour  s'embarquer  sur  un  paquebot ; 
inais  le  capitaine  (Clay)  et  la  presence  de  quelques  croiseurs 
voltigeant  k  distance  lui  inspirercnt  des  soup^ons,  et  il 
retourna  k  Paris.  S'il  etait  tombe  entre  les  mains  de  TAngle- 
terre,  il  aurait  probablement  ete  execute. 

Invite  par  les  Bonneville  k  leur  rendre  visite,  il  fit  de  leur 
niaison  son  sejour. 

Nicolas  Bonneville,  alors  kgc  de  37  ans,  avait  ete  Tun  des 
cinq  membres  de  la  Republique  en  miniature  de  Paine,  qui 
avaient  placarde  k  Paris  son  manifeste  de   1791,  apres  la 

(1)  «  Lettre  de  Thomas  Paine  sur  lea  Cultes  et  sur  les  Cloches.  <•  —  En  1797 
INicolas  Bonneville  ecrit  a  John  Home  Tooke,  en  Angleterre  :  «  Parloof  de 
▼ous,  qui,  depuis  trente  annees,  ahreav6  d'ainertumes  et  traine  de  tribunaux 
en  tribunaux  pour  de  pretendus  crimes  de  trahison,  n*avez  jamais  abandonn6 
la  cause  du  peuple;  vous  apprendrez  sans  doute  avec  plaisir  que  Thomas 
Paine  et  moi  nous  passons  les  plus  douces  soirees  a  nous  entretenir  de  vou» 
et  d'autres  amis  fideles  a  la  cause  du  pauvre  et  toujours  etrangers  k  toutes  les 
factions...  Dernicremcnt  Thomas  Paine  £crivit  une  lettre  a  Camille  Jordan 
$ur  les  Cultes;  je  passai  une  nuit  a  la  traduire,  et  la  jetai  dans  le  public,  h 
tres  has  prix;  on  I'a  su  :  c'est  la  un  crime!  » 

(2)  Ces  mille  livres,  dont  Paine  mentionne  la  perte  au  moment  meme  ou 
il  consacrait  aux  prisonniers  de  Newgate  le  benefice  de  son  pamphlet  sur  les 
finances  anglaises,  6taient,  je  suppose,  le  produit  du  Siecle  de  la  Raison, 
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fuite  du  roi.  II  avail  soutcnu  les  principes  de  Paine  dans  scs 
divers  joumaux,  le  Tribun  du  Peuple,  la  Bouche  de  Jer  el  le 
Bien  Inform^,  auquel  Paine  coUaborail  alors.  II  parlail  cou- 
rammenl  Tanglais.  II  s'elail  acquis  une  cerlaine  repulalion 
lilleraire  par  ses  poesies,  cl  la  Iraduclion  de  Conies  alle- 
mands  cl  de  quelques  parlies  de  Shakespeare.  En  1794,  il 
avail  public  Le  Siicle  de  la  Raison.  Les  Bonneville  etaienl 
maries  depuis  Irois  ans,  el  Paine  avail  donne  son  nom, 
oomme  parrain,  au  second  de  leurs  enfanls.  Rickman,  qui 
les  connaissail  bien,  dil  que  Paine  payail  sa  pension ;  il 
devail  encore  plus  assisler  les  Bonneville  de  sa  plume.  Ses 
divers  pamphlels,  qui  se  vendaienl  bien,  furenl  Iraduils  en 
fran^ais  el  publies  par  Bonneville,  rue  du  Theatre  Fran^ais, 
n*  4,  occupe  aujourd'hui  par  le  n*  2  du  carrefour  de 
rOdeon.  L^imprimerie  occupail  loul  le  rez-de-chaussee,  et 
au-dessus  se  Irouvail  le  cabinel  el  la  chambre  k  coucher  de 
Paine. 

Bien  que  Paine  ne  pul  pas  converser  en  fran^ais,  il  le  lisail 
bien  el  lisail  allenlivcmenl  les  journaux  lous  les  malins ; 
apres  quoi  il  disculail  avec  Bonneville  sur  les  malieres  du 
jour.  Mme  de  Bonneville  nous  apprend  qu'il  ne  quillail  son 
cabinel  d'elude  que  pour  le  lemps  des  repas,  ou  pour  faire 
une  courle  promenade,  a  Pas  un  jour  ne  se  passail  sans  qu'il 
reQul  denombreuscs  visiles.  MM.  Barlow,  Tiavenleur  Fullon, 
sir  Roberl  Smylh  venaienl  souvenl  le  voir.  De  nombreux 
Yoyageurs  venaienl  aussi  frapper  k  sa  porle.  »  II  passail  de 
lemps  en  lemps  la  soiree  avec  Tun  ou  Taulre  de  ses  amis,  el 
quelquefois  aussi  k  un  cafe  irlandais  de  la  rue  Conde,  ou 
Anglais,  Irlandais  el  Americains  se  renconlraienl  el  causaienl 
avec  lui  de  la  polilique  de  leur'pays. 

Parmi  les  incidenls  remarquables  qui  signalerenl  son 
sejour  dans  la  maison  des  Bonneville,  il  faul  rappeler  la  pre- 
sence du  royalisle  comic  de  Barruel-Beauverl,  qui  y  avail 
aussi  Irouve  un  asile.  Grand  enlhousiasie  de  Rousseau  dans 
sa  jcunesse,  Barruel-Beauverl  s'etail  en  1791  oppose  k  la 
Revolulion  dans  son  journal  le  Royaliste;  il  avail  ele  denonce 
€n  1793,  el  elail  parvenu  k  s'echapper.  En  fevrier  1797,  il 
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annon^ait  ravenement  du  Douveau  Cesar.  Apres  le  18  fruc- 
tidor,  ii  vit  son  nom  sur  la  lisle  des  royalistes,  fut  condamne 
k  la  deportation,  et  se  refugia  chez  les  Bonneville.  II  y  sou- 
pait  gaiment  avec  Bonneville  et  Paine,  et  corrigeait  les 
epreuves  du  Bien  Informe.  II  y  lisait  entre  autres  choses,  que 
M  tous  les  proscrits  du  18  fructidor  meritaient  le  dernier  sup- 
plice  » .  De  telles  contradictions  entre  les  theories  humani- 
taires  et  la  pratique  n'etaient  pas  rares  k  cette  epoque.  Biea- 
tot  apres  le  comte  disparaissait,  parce  qu'il  craignait,  dit-on, 
de  compromettre  ses  botes. 

La  suspension  des  negociations  dc  paix  (1)  et  la  defaite 
non  sanglante  de  la  conspiration  de  Pichegru  furent  suivies 
d'un  pamphlet  de  Paine  adresse  :  a  Au  Peuple  de  France  et 
aux  Armees  fran^aises,  sur  lajourndedu  IS  fructidor  ».  Get 
ecrit  (traduit  par  Bonneville)  nc  manque  pas  d'interet  au 
point  de  vue  de  Thistoire  du  18  fructidor;  mais  il  s'attachait 
surtout  h  trois  points  principaux.  II  montrait  d^abord  que,  si  la 
guerre  avec  TAngleterre  devait  continucr,  elle  dcvait  etre 
faite  en  vue  dc  briser  la  coalition  anglo-allemande  :  u  Que 
Telecteur,  disait-il,  se  retire  dans  son  electorat,  et  le  monde 
aura  la  paix.  »  Un  second  point,  c'etait  que  les  nations 
ncutres  assureraient,  en  temps  de  guerre,  une  neutralite  non 
armee.  £n  troisieme  lieu,  Paine  demandait  qu'on  elargitFor- 
ganisation  du  pouvoir  executif,  et  specialement  qu^on  etendit 
le  droit  d'election.  II  semble  que  Paine  ait  dej^  prevu  les 
resultats  de  Tentbousiasme  naissant  pour  Bonaparte. 

Aux  yeux  de  Paine,  k  la  fin  de  1797,  TAngleterre  n^appa- 
raissait  que  com  me  le  dragon  gardant  la  prison  de  la  belle 
captive,  THumanite.  La  presseetaitparalysee,  lespenseurs  el 

(1)  Dans  une  lettre  k  Duane,6crite  plusieurs  ana^es  apres,  Paine  raconte 
au  sujet  de  I'union  anglaise  Thistoire  suivante  :  «  Quand  lord  Malmsbury 
arriva  k  Paris  au  temps  du  Directoire,  pour  negocier  la  paix,  ses  lettres  de 
creance  6taient  redigees  dans  le  vieux  style  «  George,  par  la  grace  de  Dieu, 
roi  de  la  Grande-Bretagne,  de  la  France  et  de  I'lrlande.  »  Malmsbury  fut 
averti  que  ce  titre  n'emp^clierait  pas  I'ouverture  des  negociations,  mais  que 
le  trait6  ne  serait  conclu  que  si  ce  tilre  etait  retire.  G'est  alors  que  Pitt  pro- 
posa  le  bill  de  1' Union,  en  vertu  duquel  le  roi  d'Angleterre  renon<^it  au 
titre  de  roi  de  France.  » 
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les  6diteur8  en  prison,  quelques-uns  des  anciens  orateurs, 
comme  Erskine,  achetes;  Tespoir  bien  compromis  de  la 
liberie  ne  reposait  plus  que  sur  Fox  et  ses  cinquante  voix  du 
Parlement,  subjugue  par  une  majorite  que  la  force  avail 
rendue  brutale.  Les  soupirs  de  la  pensee  emprisonnee  dans 
sa  terre  natale  arrivaient  aux  oreilles  de  son  representant 
proscrit.  En  meme  temps  paraissait  le  decret  inhumain  de- 
clarant que  toute  paix  avec  la  France  etait  impossible.  Depuis 
lougtemps,  il  etait  convaincu  que  les  dispositions  de  la 
Grande-Bretagne  k  la  guerre  tenaient  k  sa  position  insulaire 
qui  ne  lui  en  laissait  voir  les  horreurs  qu^^  distance.  La  guerre 
ne  Tatteignait  pas.  Cette  conviction  prit  chez  lui  un  nouvel 
empire,  quand  il  vit  TAngleterre  demander  qu'on  vers^t 
encore  du  sang.  II  lui  sembla  que  la  France  n'avait  plus 
qu'une  marche  k  suivre  :  faire  une  descente  en  Angleterre, 
renvoyer  la  famille  royale  en  Hanovre,  ouvrir  les  prisons 
politiques  et  donner  au  peuple  la  liberte  de  faire  une  Consti- 
tution. Ges  vues,  qu'il  exprimait  librement  k  ses  amis  du 
Directoire  et  de  la  Legislature,  vinrent  aux  oreilles  de  Bona- 
parte, k  son  retour  triomphant  dltalie.  Le  grand  homme  alia 
rendre  visite  k  Paine  dans  sa  petite  chambre  et  Tinvita  k 
diner.  II  lui  fit  les  plus  eloquentes  protestations  de  republi- 
canisme  ;  il  lui  dit  qu'il  dormait  avec  les  Droits  de  t homme  k 
son  chevet,  et  que  Tauteur  meritait  une  statue  d'or  (1).  II  le 
consulta  au  sujet  d^une  descente  en  Angleterre,  ctadopta  son 
plan.  Paine  devait  accompagner  Texpedition  qui  se  compo- 
serait  de  mille  canonnieres,  portant  cent  hommes  chacune. 
Paine  y  consentit,  «  Texpedition  ayant  pour  but,  comme  il 
Tecrivit  k  Jefferson,  de  fournir  au  peuple  d'Angleterre  Toc- 
sion  de  former  un  gouvernement  k  lui,  et  par  consequent 
d'amener  la  paix  »  . 

*  Ainsi  brilla  de  nouveau  aux  yeux  du  candidc  Paine  la 
grande  esperance  d'une  Europe  affranchie,  pacifique  et  repu- 
blicaine.  En  ce  moment,  il  n^etait  guerc  riche  ;  mais  le  peu 
d'argent  qu'il  avait,  il  Tenvoya  au  Gonseil  des  Cinq-Cents. 

(1)  Bickman,  p.  164. 
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La  lettre  qui  accompagnait  I'envoi  fut  lue  par  Couppe  (des 
Gdtes-du-Nord)  h  la  seance  du  28  Janvier  1798  : 

«  Citoyens  repr^sentants,  —  Quoiqu'il  ne  me  soit  pas  tres 
facile,  dans  la  situation  pr^sente  de  mes  affaires,  de  souscrire  a 
Temprunt  pour  la  descente  en  Angleterre,  toutefois  mon  econo- 
mie  me  permet  d'offrir  un  faible  don  patriotique.  J'envoie  cent 
francs,  et,  avec  cette  modique  somme,  tons  les  vceux  de  mon 
coeur  pour  le  succcs  de  la  descente,  et  I'offre  de  tous  les  services 
qui  scraient  en  mon  pouvoir  pour  y  concourir. 

u  II  n'y  aura  pas  de  paix  durable  pour  la  France  et  pour  Tuni- 
vers,  tant  que  la  tyrannie  et  la  corruption  du  gouvernement 
anglais  ne  seront  pas  aneanties,  tant  que  I'Angleterre  ne  sera  pas 
devenue,  comme  Tltalie,  une  republique  soeur.  —  Quant  a  ces 
hommes  qui,  en  Angleterre,  en  Lcosse,  en  Irlande,  sont,  comnie 
Robespierre,  converts  de  crimes,  ils  n'ont,  comme  lui,  d'autre 
ressource  que  d*en  commettre  da  vantage;  mais  la  masse  du  peuple 
est  amie  de  la  liberty.  La  tyrannie  et  les  taxes  Toppressent;  mais 
elle  m^rite  d'etre  libre. 

u  Acceptez,  citoyens  repr^sentants,  les  felicitations  d'un  ancien 
collogue  sur  les  dangers  que  nousavons  traverses,  et  sur  Theureux 
avenir  qui  se  presente. 

«  Salut  et  respect. 

a  Signe  :  Thomas  Paine.  » 

Couppe  ajouta  ces  mots  : 

«  Le  don  que  vous  offre  Thomas  Paine  parait  bien  faible 
quand  on  le  compare  aux  injustices  revoltantes  qu'a  i^prouv^s  re 
fiddle  ami  de  la  liberty  de  la  part  du  gouvemement  anglais ;  mais 
comparez-le  k  T^tat  de  penurie  oil  se  trouve  notre  ancien  collogue, 
et  vous  penserez  qu'il  est  considerable.  Je  demande  la  mention 
honorable  du  don  patriotique  et  Timpression  de  la  lettre  de  Tlio- 
mas  Paine.  » 

Les  deux  propositions  furent  adoptees  k  Tunanimite. 

Le  Bien  Informd  (26  fevrier  1 798)  mentionne  «  une  reunion 
patriotique  ou  Ton  a  distingue  parmi  des  toasts  nombreux, 
ceux  du  brave  general  qui  commande  la  cavalerie  de  Tarmee 
d'Angleterre,  ceux  de  Thomas  Paine  et  de  Napper  Tandy. » 
Le  toast  de  Paine  etait  :  a  Aux  trois  garanties  des  Repu- 
bliques  :  Que  les  opinions  soient  libres!  Que  les  droits  soient 
egaux!  Puisse  la  majorite  gouverner  les  autres,  corame  elle 
se  gouverne  elle-m^mel  » 


1798  DERMERS  JOURS  EN   feUROPK  405 

Dans  le  meme  journal,  le  18  mars,  on  trouve  ce  para- 
graph e  : 

u  Lalande  avoit  ecrit,  ces  derniers  jours,  que  depuis  cin- 
quante  ans  qu'il  observe  le  soleil,  il  I'avoit  tres-rarement  vu 
sans  tache.  Thomas  Paine,  en  apprennant  cette  nouvelle,  a 
ecrit4  son  excellent  ami  Buonaparte  que  le  soleil^  sans  nuages, 
se  rSjouissoit  de  la  descente  en  Angleterre.  » 

Le  President  du  Directoire  etaitalorsLarevelliere-Lepeaux, 
un  ami  de  la  Societe  Theophilanthropique.  Paine  lui  donna 
en  anglais  un  plan  pour  la  descente,  qui  fut  traduit  en  fran- 
^ais  et.adopte  par  le  Directoire.  On  construisit  250  canon- 
nieres,  mais  Texpedition  fut  abandonnee.  Dans  une  lettre  k 
Jefferson,  Paine  lui  confie  qu'il  soupgonne  «que  tout  cela  n*a 
ele  qu'une  feinte  pour  couvrir  Texpedition  d*6gypte,  qui  se 
preparait  alors  »  .  II  y  etablit  aussi  que  la  descente  des  Anglais 
k  Ostende,  ou  deux  mille  des  leurs  furent  faits  prisonniers, 
n  avait  pour  but  de  poursuivre  ces  canonnieres,  de  couper  les 
digues,  et  d'empecher  leur  reunion  » .  II  tenait  cela  de 
Vanhuele  de  Bruges,  qui  Tavait  appris  d'officiers  anglais. 

L'election  de  John  Adams  k  la  presidence  des  j[£tats-Unis 
causa  k  Paine  un  vif  deplaisir.  II  ecrivit  k  Jefferson  que, 
puisqu'il  n'etait  pas  president,  il  voyait  avec  une  grande 
satisfaction  qu'il  avait  accepte  la  vice-presidence  :  «  John 
Adams  ayant  tant  de  talent  pour  brouiller  les  choses  et  leur 
faire  prendre  une  mauvaise  direction,  il  sera  necessaire 
d'avoir  Toeil  sur  lui.  »  Convaincu  d'ailleurs,  parTabandon  de 
la  descente  en  Angleterre  pour  Texpedition  d'^gypte,  que 
Bonaparte  n^^tait  nuUement  le  missionnaire  du  republica- 
nisme  qu^il  avait  reve,  il  se  retira  dans  son  petit  cabinet,  et 
fit  si  peu  de  bruit  que  les  journaux  anglais  suppos^rent  qu'il 
^tait  en  Amerique.  Cependant  il  6tait  assiege  d^une  foule  de 
yisiteurs  de  toutes  les  parties  du  monde,  curieux  de  voir  le 
seul  republicain  international  qui  rest4t.  Force  fut  k  Mme  de 
Bonneville  de  defendre  poliment  sa  porte  k  ces  importuns. 
II  songeait  k  se  remettre  k  ses  inventions  —  son  pont,  son 
moteur  k  poudre,  etc.  Mais,  malgr^  lui,  il  dut  continuer  k 
servir  de  ministre  k  ses  concitoyens. 
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Le  traite  commercial  entre  TAngleterre  et  FAmerique  com- 
mengait  ^  porter  ses  mauvais  fruits.  Ostensiblement  c^etait 
pour  6yiter  la  guerre  que  Washington  Tavait  signe,  mais  le 
rappel  de  Monroe  la  rendait  inevitable  tant  avec  la  France 
qu'avec  TAngleterre.  L'afFaire  avec  la  France  pouvait  n'avoir 
pas  dc  suite,  mais  elle  suffisait  pour  imposer  a  Paine  les 
devoirs  d'un  ministre  americain  en  France.  Plus  d'un  Ame- 
ricain  eut  alors  occasion  d'apprecier  sa  puissante  influence  et 
son  inepuisable  bonte.  Parmi  eux,  il  faut  citer  le  capitaine 
Rowland  Crocker  du  Massachusetts,  qui  avait  pris  la  nier 
avec  une  lettre  de  marque.  Son  vaisseau  fut  capture  par  les 
Frangais.  Le  commandant  blesse  fut  amene  k  Paris,  ou  la 
bonte  de  Paine  le  consola  de  sa  mesaventure.  Voici  ce  que 
dit  &  ce  sujet  M.  Freeman,  Tauteur  de  VHistoire  du  Cape  Cod : 

«  Les  souvenirs  de  la  residence  du  capitaine  Crocker  dans  ce 
pays,  durant  la  periodc  la  plus  extraordinaire  de  son  histoire,  ont 
un  caractere  du  plus  liaut  interet.  II  avait  pris  le  grand  Napoleon 
par  la  main;  il  avait  faniiliei;pnicnt  connu  Paine,  a  une  epoque 
oil  sa  societe  etait  recherchee  et  appr^ciee.  Nous  pouvons  dire  en 
passant  que  de  cet  homme  c^lebre,  avec  sa  bonte  universelle  et  ca- 
racti^ristique,  il  a  toujours  parl6  en  termcs  qui  semblaient  etranges 
pour  les  oreilles  d'une  generation  qui  avait  appris,  avec  ou  sans 
justice,  a  rcgarder  Tauteur  du  Slide  de  la  Raison  avec  mepris  et 
horreur.  II  se  souvenait  de  Paine  commc  d^un  homme  des  plus 
distingu^s  dans  son  costume  et  ses  maniercs,  professant  les  prin- 
cipes  republicains  les  plus  senses  et  les  plus  orthodoxes,  doue  d'un 
bon  cceur,  d'une  puissante  intelligence  et  d'un  langage  fascina- 
teur(l).  n 

Nicolas   Bonneville  ayant  traite,  dans  son  Bien  Informer 

(1)  Une  lettre  de  Bonneville  dont  la  courtoisie  de  M.  Etienne  Charavay 
(rue  de  Furstenberg)  me  permet  de  donner  un  extrait,  montre  que  Paine  avait 
une  influence  considerable  a  Paris  en  1798.  Elle  est  dat6e  du  5  brumaire 
an  VI,  et  adressee  u  M.  Perregaux,  banquier,  pour  lui  deinander  de  preter 
des  fonds  pour  lui  permettre  de  prendre  un  bureau  de  loterie,  accorde  par  le 
Directoire  «  a  une  excellente  femme  h  laquelleje  dois  ni'interesser  puis* 
qu'elle  est  la  mere  de  mes  enfants  » .  II  ajoute  :  «  Je  sais  que  Thomas  Paine 
qui  loge  chez  moi  (Imprimerie-Librairie  du  cercle  social,  rue  du  Theatre 
Francois,  n*  4)  est  une  de  vos  connoissances  :  dernierement  nous  allames 
ensemble  chez  vous  deroander  I'adresse  de  la  fille  de  Beccario  qui  logeoit 
vis-a-vis  de  votre  hAtel  :  vous  m'avez  inspire  la  confiance  dont  j'avais  besoin 
pour  hazarder  cette  demarche.  * 
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Bonaparte  de  Cromwell,  fut  jet^  en  prison.  Paine  alors  alia 
en  Belgique  rendre  visile  k  son  vieil  ami  Yanhuele,  qui  avail 
parlage  sa  cellule  dans  la  prison  du  Luxembourg.  Yanhuele 
etait  president  de  la  municipalite  de  Bruges  et  putluidonner 
des  informations  precieuses  sur  les  affaires  d'Europe.  A  son 
retour  (a  Paris,  Paine  trouva  Bonneville  sorti  de  prison,  mais 
sous  la  surveillance,  et  son  journal  supprime.  La  famille  etait 
alors  reduite  k  la  misere ;  Paine  continua  de  sejoumer  dans 
la  maison  de  Bonneville,  qu'il  soutint  probablement  k  Taide 
de  ses  ressources  d'Amerique,  vers  laquelle  tons  alors  tour- 
naient  les  yeux. 

Le  sort  de  la  Republique  sur  le  continent  europeen  etant 
desormais  desespere,  Paine  touma  toute  son  attention  du 
cote  de  la  mer.  11  ecrivit  un  pamphlet  sur  le  Facte  maritime. 
Ce  pamphlet  comprenait  dix  articles  tendant  k  assurer  la 
securite  du  commerce  neutre,  qu'il  offrait  k  signer  aux 
nations  acceptant  d'entrer  dans  V Association  non  armee,  qu'il 
proposait.  Ce  plan  ^tait  en  substance  celui  qu^il  avait  d^j^ 
indiqu^  dans  sa  Lettre  au  Peuple  de  France  et  aux  Armies 
francaises.  11  fut  traduit  en  fran^ais  par  Bonneville  et  circula 
largement  en  Europe.  Paine  en  envoya  le  manuscrit  k  Jef- 
ferson, qui  le  fit  imprimer  aussitot.  Talleyrand,  le  nouveau 
ministre  des  Afihires  £trangeres,  Taccueillit  favorablement. 
Paine  mentionne  une  consultation  qui  eut  lieu  k  ce  sujet 
entre  lui  et  Garat. 

Vers  la  meme  epoque,  Paine  ecrivit  un  petit  essai  intitule  : 
tt  Dream  »  [R&ue)y  qui  fut  imprime  k  Paris  apres  son  depart  pour 
TAmerique  :  «  S'il  y  a  dans  Tesprit  de  Thomme,  y  disait-il, 
une  faculte  qui  ne  s^endort  jamais,  c'est  cette  chose  volatile 
qui  s'appelle  rimagination»  (1).  Au  milieu  des  mines  de  tant 
d'esperances,  en  face  de  ces  deux  allices  autrefois  si  chaude- 

(1)  Extract  from  the  MS,  Third  Part  of  Thomas  Paine*s  Age  of  Reason, 
Ch.  11,  article  Dream.  Paris,  printed  for  M.  Chateau,  1803.  Ce  pamphlet, 
^m  a  pu  Hre  imprim^  k  part,  n*e8t  mentioDne  ni  par  Qu^rard,  ni  par  aucun 
des  premiers  ^diteurs  de  Paine^  et  je  o'ai  jamais  entendu  parler  que  d'un 
seul  exemplaire  qui  se  trouve  k  la  Bibliotheque  BodUienne  d'Oxford,  d*oik 
je  Tai  tir^  pour  le  reproduire  dans  mon  edition  des  OEuvres  de  Paine^ 
t.  IVy  p.  360.  Paine  le  fit  imprimer  en  Am6rique  avec  quelques  omissions. 
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mentunies,  TAmerique  ct  la  France,  maintenanl  a  la  veille 
de  se  faire  la  guerre,  en  face  de  Washington  tirant  Tepee 
contre  La  Fayette,  des  £tats-Unis  monarch ises  par  le  Presi- 
dent Adams,  de  la  France  menacee  dun  pareil  sort  par 
Bonaparte,  Paine  s'ctait  retire  dans  le  pays  du  Reye.  II  ima* 
gina  une  federation  commerciale  du  monde.  II  y  a  quelque 
chose  de  yraiment  path^tique  k  yoir  cet  homme,  si  cruelle- 
ment  battu  du  temps  et  de  la  destinee,  se  recueillir  dans  son 
petit  cabinet  de  Paris,  pour  y  reycr  d'un  etendard  internatio- 
nal, —  un  arc-en-ciel  destine  k  s'etendre  comme  un  signe  et 
une  promesse  celeste  au-dessus  des  nuages  de  la  guerre  : 

u  Article  VIII.  L'assooiation  se  choisit  un  etendard  qui  doit 
flotter  au  sonimet  du  mat  avec  le  drapeau  national  de  toutes  le$ 
nations  qui  la  composent.  Cet  Etendard  sera  forme  des  memos 
couleurs  que  Tarc-en-ciel  et  dispos^es  dans  I'ordre  ou  elles  parais- 
sent  dans  ce  ph6nom6ne.  n 

Lewis  Goldsmith,  qui  yit  Paine  k  Paris,  dit,  dans  son  i4n/i- 
Galilean  Monitor  (28  feyrier  1813),  que  sir  Francis  Burdett  et 
William  Bosyille  offrirent  k  Paine  300  louis  d'or,  avec  les- 
quels  il  recompensa  Bonneville  de  sa  longue  hospitalite.  11 
parle  aussi  de  a  son  aversion  invincible  pour  Bonaparte, 
contre  qui  il  se  laissait  aller  dans  la  conversation  k  des  termes 
severes  en  presence  de  n'importe  quelle  personne  de  sa  con- 
naissance  »  .  Rickman  cite  un  autre  Anglais^  remarquant  que 
Paine  ne  paria  si  librement  de  Bonaparte  qu'apres  quecehii- 
ci  eut  pris  le  souverain  pouvoir.  James  Parton,  dans  sa  vie 
de  Franklin,  cite  une  note  etablissant  que  Bonaparte  envoya 
Fouche  avertir  Paine  que  Toeil  de  la  police  etait  sur  lui,  et 
qu'^  la  premiere  plainte  sur  son  compte  il  serait  renvoye 
dans  son  pays,  en  Amerique. 

II  est  possible  que  cette  menace  (peu  terrible  en  somme) 
f6t  la  suite  du  proces  fait  au  comte  de  Barruel-Beauvert.  II 
avait  ete  exclu  de  Tamnistie  de  Bonaparte,  arrete  le  10  fe- 
vrier  1800,  ct  emprisonne  k  TAbbaye,  ou  il  resta  jusqu'au 
10  juillet  1802.  On  savait  probablement  qu'il  avait  trouvc  un 
asile  auprcs  dc  Bonneville  et  de  Paine  aprcs  le  ISthermidor. 
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Gependant  Paine  ne  fut  pas  inquiete;  nousle  voyons  envoyer 
au  ininistre  dc  rintericur,  Chaptal,  un  papier  touchant  la 
proposition  d'un  pont  de  fer  sur  la  Seine,  dont  rutilite  ctait 
generalement  reconnue  :  a  G'est  avec  plaisir,  lui  repondait 
Gbaptal,  que  je  puis  vous  assurer  que  vous  avez  des  droits  de 
plus  d'une  espece  k  la  reconnaissance  des  nations,  et  je  vous 
offre  cordialement  Texpression  de  mon  estime  toute  particu- 
liere.  » 

fiien  des  liens  personnels  qui  attachaient  Paine  k  Paris 
ctaient  brises  Sir  Robert  Smytb  etait  mort,  et  d'autres  mai- 
sons  qui  Taccueillaient  avec  amitie  avaient  disparu.  Dej4  il 
serait  parti  pour  TAmerique  s'il  n'avait  pas  su  que  les  croi- 
seurs  anglais  le  guettaient  au  passage.  En  consequence,  il 
avait  manifcste  k  Jefferson,  devenu  President,  le  d6sir  de 
s'embarquer  sur  le  premier  vaisseau  national  qui  ferait  voile. 
Aussitot  le  President  donna  ordre  au  capitaine  du  Maryland 
de  prendre  Paine  k  son  bord.  En  m^me  temps,  il  lui  ecrivait 
cordialement : 

u  J'espere  que  vous  nous  trouverez  generalement  revenus  a  des 
sentiments  dignos  des  premiers  temps.  Ge  sera  toujours  votre 
gloire  d'avoir  dans  ces  temps-la  travaili^  aussi  energiquement  et 
aussi  effectivcmcnt  qu^aucun  liomme  vivant.  Que  vous  puissiez 
vivre  longtemps  encore  pour  continucr  vos  utiles  travaux  et 
roeueillir  votre  recompense  dans  la  reconnaissance  des  nations, 
tel  est  le  voeu  sincere  de  mon  coeur.  Recevez  Tassurance  de  ma 
haute  estime  et  de  mon  affectueux  attachement  (1).  » 

G'etait  1^  pour  Paine  une  belle  lettre  k  montrer  k  ceux  qui 
avaient  ete  temoins  des  bumiliations  qu'il  avait  subies  par 
suite  de  Tabandon  de  son  gouvernement  pendant  sa  prison. 

Le  premier  bruit  qui  se  r^pandit  en  Amerique  fut  que  le 
President  avait  envoy^  un  vaisseau  national  dans  le  seul  but 
de  ramener  Paine  aux  ^tats-Unis. 

Gouverneur  Morris  etait  devenu  senateur.  On  comprend 
quel  depit  il  dut  ressentir  en  songeant  que  Thomme  qu'il 

(i\  The  Writings  of  Thomas  Jefferson,  t.  VIII,  p.  18.  —  Cette  edition 
des  Ecrits  de  Jefferson,  recueillia  par  Paul  Leicester  Ford,  est  en  cours  de 
publication  chez  MM.  Putnam's  Sons,  New-York  et  Londres. 
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avail  humili^  et  emprisonne  k  Paris  allait  quitter  en  triomphe 
cette  France,  d'ou  il  avail  du  se  sauver  comme  un  voleur. 
Le  ministre  du  President  en  France  etait  alors  Livingston. 
Morris,  supposantque  tousles  diplomates  etaientaussi  traitres 
que  lui,  ecrivit  k  Livingston  les  choses  les  plus  infamessurle 
compte  de  Jefferson,  et  pensant  donner  k  Paine  un  dernier 
coup  avant  son  depart  de  Paris,  lui  ccrivait  :  u  L'emploi  des 
aventuriers  etrangers  et  la  confiance  qu'il  a  en  eux  finiront 
tot  ou  tard  par  revolter  Torgueil  et  Tindignation  du  pays.  « 

Quand  cette  lettre,  ecrite  le  28  aout  1802, arrival  Livings- 
ton, Tami  de  Paine,  Tancienne  victime  de  Morris  etait  en 
chemin  pour  cette  terre  ou  il  pourrait  librement  raconter  ce 
qui  s^etait  passe  en  France  sous  Tadministration  de  son  irre- 
conciliable  ennemi. 

Mais  la  crainte  des  charges  qui  pourraient  peser  sur  le 
President  pour  avoir  envoye  un  navire  national  expres  pour 
lui,  le  determina  k  prendre  une  autre  voie.  Apprenant  quale 
Commodore  Barney  avait  engage  un  navire,  il  s'arrangea 
avec  lui  pour  son  retour.  Mais  il  en  fut  encore  emp^che  etia 
longue  liste  de  ses  sauvetages  en  compta  un  de  plus.  Levais- 
seau  qui  devait  Temmener  naufragea. 

Au  printemps  de  1802,  une  vive  excitation  fut  causee  en 
France  par  les  nouvelles  de  la  resistance  heroique  opposee 
par  Toussaint  Louverture  au  general  Leclercq  et  aux  Fran- 
^ais  de  Saint-Domingue.  Henry  Redhead  Yorke,  de  Londres, 
alors  k  Paris,  racontait  que,  pendant  qu'il  etait  a  la  recherche 
de  la  residence  de  Paine,  il  avait  rencontre  dans  lepeuple  une 
grande  colere  contre  lui.  G^etait,  disait-on,  parce  que  Paine 
avait  pris  en  main  les  droits  des  negres  de  Saint-Domingue 
que  le  general  Leclercq  avait  eprouve  de  leur  part  une  telle 
resistance  (1).  Je  ne  sais  dans  quelles  formes  Paine  exprima 
ses  sympathies  ;  mais  ce  qu*il  y  a  de  certain,  c'est  qu  il 
regardait  Toussaint  Louverture  comme  un  des  grands  h^ros 
de  la  liberie.  Une  des  raisons  pour  lesquelles  il  desirait 
rotourner  en  Amerique  etait  qu'il  pourrait  ressusciter  dans 

(I)  Leuer*  from  France.  London,  1804.  —  Trente-trois  pages  de  U  d«r* 
niere  letur  sont  consacrees  a  Paine. 
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son  pays  Tagitatlon  pour  remancipation  des  negres,  et, 
corame  nous  le  verrons,  il  nourrissait  Tespoir  d'amener  le 
President  ^intervenir  en  faveur  de  ceux  de  Saint-Domingue. 

Cependant  la  guerre  entre  TAngleterre  et  la  France  se 
trouvait  un  instant  suspendue.  Les  croiseurs  anglais  ne  volti- 
geaient  plus  en  vue  du  Havre,  et  Tirritation  produite  contre 
lui  ^  Paris  au  sujet  des  negres  de  Saint-Domlngue  lui  enren- 
dait  le  sejour  moins  agreable.  De  plus,  Paine  n'avait  pas 
pleinement  recouvre  la  sante  depuis  son  emprisonnement. 
Lanthenas,  dediant  sa  traduction  de  La  Decadence,  etc.,  avec 
un  hommage  chaleureux  k  Paine,  dit  :  «  Toujours  malade,  il 
ne  travaille  encore  quk  combattre  les  ennemis  des  droits  de 
rhomme  et  de  ceux  des  peuples.  ^f 

Apres  avoir  fait  promettre  aux  Bonneville  de  venir  le  re- 
joindre,  il  disposa  sesefFets  pourle  depart,  y  compris  un  beau 
modcle  de  son  pont  de  fer  perfectionne,  que  Lady  Smyth  avait 
confectionne  pour  lui  en  carton-pAte  avec  beaucoup  d'art. 
Dans  sa  derniere  lettre  de  Paris,  du  8  juillet  1802,  il  ecrit 
au  consul  Rotch  au  Havre  :  «  Je  n'attends  plus  maintenant 
que  Tarrivee  d'Angleterre  d'une  personne  que  j'ai  besoin  de 
voir,  apres  quoi  je  dirai  adieu  k  Tagitee  et  malheureuse 
Europe.  »  Mme  Bonneville  dira  que  son  depart  fut  regrett^ 
de  tous  ceux  qui  Tavaient  connu. 

La  personne  qu^il  attendait  etait  son  ami  et  editeur  Rick- 
man,  qui  Taccompagna  au  Havre.  Ils'embarqua  sur  Ve  vais- 
seau  de  M.  Patterson  le  !•'  septembre.  II  etait  le  seul  pas- 
sager.  Rickman  exhale  ainsi  en  accents  poetiques  ses  regrets 
et  ses  voeux  pour  son  ami  qui  part  : 

«  Que  tee  vagues  soient  douces,  et  caressante  la  brise, 

Pendant  que  tu  emporteB  roon  Paine  si  loin  de  moi; 

Oh,  porte-le  aux  regions  du  repos  et  du  bonheur, 

Pour  y  gouter  toutes  le«  b^n6diction8  de  la  liberie  et  de  Tamitie, 

Et  que  le  rayon  de  ion  soleil  coucbant  soit  brillant.  » 
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CHAPITRE    XXVI 

RETOUR    EN    AMI^RIQUE    ET    A    NEW-ROCHELLE 


Apres  un  voyage  orageux  de  soixante  jours,  le  passager 
solitaire  mit  enfin  le  pied  sur  le  sol  de  son  Amerique  bien- 
aim^e,  le  30  octobre  1802. 

Quinze  annees  s'etaient  ecoulees  depuis  qu'il  ravaitquittee 
—  annees  pendant  lesquelles  tons  les  cauchemars  s'etaient 
realises,  et  le  soleil  de  la  liberte  s'etait  change  en  sang.  11 
revient  d^un  vieux  monde,  qui  Ta  vol^,  proscrit,  emprisonne 
pour  son  amour  de  Thumanite.  Bien  qu^il  n'ait  pas  encore 
soixante-six  ans  d'dge,  il  est  vieux  en  soufiFrances,  en  espe- 
ranees  evanouies  :  le  coeur  brise,  cicatrise,  il  ne  reste  au 
veteran,  qui  a  porte  sa  bonne  part  des  eCForts  de  TAmerique, 
de  r Angle terre,  de  la  France,  pour  la  liberte,  qu^une  espe- 
rance,  Taccueil  de  Tamitie,  un  port  tranquille  pour  sa  vie 
ballottee  par  la  tempete. 

II  sembla  tout  d'abord  qu'il  allait  jouir  decetheureuxsort. 
Descendu  k  Baltimore,  il  se  h4ta  de  gagner  la  capitale, 
Washington,  nee  en  son  absence.  II  y  fut  bien  accueilli  par 
Monroe,  qui  etait  sur  le  point  de  partir  pour  reprendre  sa 
mission  4  Paris.  Le  National  Intelligencer^  le  principal  journal 
de  Washington,  fonde  par  un  homme  (Gales)  qui,  dix  ans 
auparavant,  avait  fui  de  son  pays  natal,  TAngleterre,  pour 
echapper  au  ch&timent  dont  il  etait  menace  pour  avoir  im- 
prime  les  Droits  de  thomme^  inserait  le  10  novembre  cette 
annonce  : 

f(  Thomas  Paine  est  arrive  dans  cette  ville  et  a  recu  le  plus  cor- 
dial accueil  des  whigs  de  1776  et  des  r^publicains  de  1800,  qui 
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sont  assez  ind^pendants  pour  sentir  ct  cxprimer  la  reconnaissance 
que  m^ritent  les  ^minents  services  qu'il  a  rendus  k  la  Revolu- 
tion. )} 

Mais  dejk  dans  ces  lignes,  dix  jours  apres  Farrivee  de 
Paine,  Torage  s'annonce.  II  faut  de  Tindependance  pouroser 
avouer  sa  reconnaissance  k  Tegard  du  fondateur  de  la  liberie 
americaine  ! 

L'election  de  JefiFerson  k  la  presidence  avail  irreparable- 
ment  ruine  le  parti  oppose,  les  Federalisles.  Leurhainepour 
Jefferson  ne  connut  plus  de  bornes.  El  voil^  maintenant  que 
ce  President  invitait  Paine,  Tauteur  du  Siicle  de  la  Raison^  k 
6tre  son  hole  dans  la  Demeure  de  TExecutif,  et  Paine  s'y 
voyait  honore  par  lui  et  par  ses  dames  qui  ne  le  ccdaient  k 
personne  en  delicatesse  el  en  culture.  Morris  etait  le  plus 
mortel  ennemi  de  Paine  et  du  President,  et  naturellement  le 
chef  du  parti  anti-republicain.  Mais  il  gardait  k  Tegard  de 
tout  homme  au  pouvoir  les  dehors  de  Turbanit^,  et  c'etail  k 
travers  d'autres  qu^il  allait  attaquer  Jefferson.  Les  vues  reli- 
gieuses  du  President  etaient  celles  de  Paine,  et,  bien  qu'il  ne 
les  eut  jamais  exprimees  en  public^  elles  etaient  generale- 
ment  connues.  Bien  que  d'autre  part  peu  des  chefs  du  parti 
oppose  fussent  orthodoxes,  et  que  Morris  affichat  son  mepris 
pour  toute  espece  de  religion,  les  chaires  et  les  feuilles 
pieuses  furent  utilisees  pour  attaquer  le  President,  comme 
patron  de  Paine. 

Apres  son  sejour  k  la  Maison  de  TExeculif,  Paine  s'installa 
pendant  quelque  temps  dans  un  hotel  de  Washington ;  il  y 
ecrivit  cinq  de  ses  sept  Lelires  aux  Citoyens  des  Eltais-Unis, 
ou  ses  experiences  de  Paris  tenaient  une  large  part.  Ges 
lettres  firenl  une  profonde  impression  sur  le  pays,  elun  grand 
nombre  de  journaux  essaydrent  de  le  defendre  conlre  les  bat-* 
teries  de  ses  ennemis. 

Le  jour  de  Noel,  Paine  envoya  au  President  un  ecrit  tou- 
chant  les  troubles  de  la  Louisiane.  L'Espagne  avail  cede  la 
Louisiane  k  la  France,  et  la  France  avail  interdit  la  liberie 
du  Mississipi  el  du  port  de  la  Nouvelle-Orleans.  Paine  propo- 
sait  au  President  d'acheler  la  Louisiane  ;  c'etail  la  premiere 
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suggestion  de  ce  qui  en  effet  fut  accompli.  L'opposition  vou- 
lait  qu'on  s'enipar^t  de  la  Nouvelle-Orleans ;  mais  la  plume 
de  Paine  defendit  les  droits  de  la  France. 

Les  denonciations  qui  partaient  des  chaires  n'avaient 
aucune  importance  aux  yeux  de  Paine  ;  mais  ce  qui  faisait  la 
difficulte,  c'etait  que  ses  anciens  amis  etaient  generalement 
des  hommes  publics,  dependant  des  votes  de  la  masse  du 
peuple,  dont  Topinion  sur  Paine  etait  influencee  par  les  pre- 
dications des  sectaires  populaires.  G'est  pour  cette  raisonque 
quelques-uns  de  ses  amis  les  plus  chers  avaient  peur  de 
renouer  leurs  relations  avec  lui. 

Ces  furieuses  attaques  amenerent  un  grand  nombre  de 
gens  k  lire  le  Steele  de  la  Raison,  et  par  suite  k  en  adopter  les 
vues  :  ce  qui  mit  le  comble  ^la  fureur  desprecheurs.  Lorsque 
Paine  retourna  k  son  ancien  home  k  New-Jersey  (Borden- 
town),  il  y  fut  re^u  k  bras  ouverts  par  son  vieil  ami,  le  colonel 
Kirkbride,  dont  il  devint  Thote.  Un  grand  nombre  de  gen- 
tilshommes  cesserent  de  frequenter  Teglise ;  Paine  en  fut 
responsable.  Les  murs  de  la  ville  furent  placardes  d'images 
represenlant  le  Diable  cmportant  Paine.  Quand celui-ci  partit 
pour  New-York,  le  colonel  Taccompagna  jusqu'^  Trenton, 
lis  furent  hues  en  chemin.  A  Trenton,  on  refusa  une  place  ii 
Paine  dans  la  diligence  pour  New-York,  le  proprietaire 
disant  qu'il  avait  peur  que  sa  voiture  ne  iixt  f rappee  de  la 
foudre. 

A  New-York,  Paine  se  vit  abandonne  par  plusieurs  families 
auxquelles  il  avait  etc  attache,  ce  qui  blessa  vivement  son 
coeur;  mais  d'autre  pari,  il  fut  re^u  avec  enthousiasme  par 
un  grand  nombre  de  gens,  qui  avaient  forme  une  influente 
6glise  deistique  sous  la  direction  d'un  lettre  eloquent,  Elihu 
Palmer,  dont  un  ouvrage  :  Les  Principes  de  la  Nature,  reim- 
prime  k  Londres,  avait  ete  poursuivi  avec  le  Siicle  de  la  Rai* 
son.  Ce  meme  Palmer  edita  une  feuille  hebdomadaire  :  The 
Prospect,  k  laquelle  Paine  coUabora. 

Cependant  les  Bonneville  etaient  dans  la  misere.  Nicolas 
Bonneville  elait  toujours  sous  une  severe  surveillance  qui  ne 
lui  permettait  pas  de  quitter  Paris.   Mais  convaincu  qu'une 
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nouvelle  revolution  approchait,  ilresolut  d'envoyersafemme 
et  ses  enfants  (Benjamin  et  Thomas)  aupres  de  Paine.  Celui- 
ci  donna  k  Mme  Bonneville  une  habitation  confortable  et 
envoya  les  enfants  k  la  meilleure  ecole.  £n  meme  temps,  au 
moyen  du  general  Armstrong,  ministre  americain  k  Paris,  il 
essayait,  mais  en  vain,  de  soustraire  Bonneville  k  la  surveil- 
lance ;  il  y  resta  soumis  jusqu'^  la  (in  de  TEmpire.  Les  deux 
amis  ne  se  revirent  plus. 

Consulte  par  le  President  et  ses  amis  du  Congres  au  sujet 
de  la  Louisiane,  Paine  conseilla  d'elablir  un  gouvernement 
provisoire,  tout  en  accordant  au\  Louisianiens  d^elire  leurs 
administrations  municipales,  et  aussi  leurs  pretres,  mais  k 
condition  qu'ils  ne  tiendraient  pas  leurs  cglises  du  Pape. 
Gependant  les  habitants  fran^ais  en  appelerent  au  Congres 
pour  faire  admettre  la  Louisiane  comme  un  Etat  egal  aux 
autres  et  lui  conserver  le  droit  d'importer  des  esclaves 
d'Afrique.  (La  Constitution  avait  fixe  Tannee  1808  comme  le 
terme  du  commerce  des  esclaves.)  Paine  repondit  au  Me- 
moire  des  Louisianiens.  Au  sujet  de  leur  petition  touchant 
la  traite  des  noirs,  il  leur  posa  cette  question  :  a  Voulez-vous 
done  renouveler  en  Louisiane  les  horreurs  de  Saint-Do- 
mingue  ?  »  Quant  k  leur  demande  d'une  admission  imme- 
diate au  nombre  des  £tats,  il  leur  dit  : 

«  Vous  participez  deja,  sans  aucun  merite  ou  sacrifice  de  votre 
part,  aux  bienfaits  do  la  libcrte  que  nous  avons  conquisc,  et  a 
mesure  que  vous  vous  initicrez  aux  principes  et  a  la  pratique  du 
systeme  du  gouvernement  representatif,  dont  vous  n'avez  encore 
aucune  experience,  vous  aurez  une  plus  grande  part  de  pouvoir, 
et  finalemcnt  jouirez  du  tout.  Vous  voyez  quelles  consequences 
funestes  ont  suivi  en  France  la  possession  du  pouvoir  avant  qu'on 
en  comprit  les  principes.  La  libert*^  regnait  en  paroles,  mais  non 
en  fait.  Celui  qui  ^crit  ces  lignes  est  rest^  en  France  pendant  tout 
le  cours  de  la  revolution,  etil  connait  lave  rite  de  ce  qu'il  avancc; 
car,  apres  avoir  essaye  de  lui  donner  des  principes,  il  a  failli 
devenir  la  vie  time  de  sa  rage.  » 

Le  4  mai  1807,  Paine  ecrivait  de  New-York  au  vice-presi- 
dent Clinton  : 
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«  La  generation  nouvelle  qui  s'est  elevee  depuis  la  Declaration 
de  rind^pendancc  ne  connait  ricn  de  Tetat  politique  du  pays,  tel 
qu'il  etait  a  I'^^poque  ou  parut  le  Sens  commuri',  de  plus,  il  ne 
reste  qu^un  petit  nombre  des  vieux  piliers,  et  aucun  que  je  sacbe 
dans  cette  ville.  " 

Paine  en  effet  trouvait  &  son  retour  une  generation  qui  ne 
le  connaissait  pas,  et  ne  pas  connaitre  Paine,  c'etait  ignorer 
les  principes  elementaires  du  republicanisme.  II  en  etait 
rincarnation.  La  Declaration  de  Tlndependance  etait  dej^ 
un  almanach  qui  n^a  plus  cours;  Jefferson  lui-m^me,  si  fier 
de  Tavoir  redigee,  n^aurait  plus  ose  se  declarer  en  faveur  de 
Tegalite  naturelle  des  hommes,  sans  faire  une  reserve  con- 
cernant  les  Africains. 

Parmi  tous  ces  changements,  celui  qui,  pour  Paine,  sem- 
biait  le  plus  cruel,  c'etait  la  reaction  en  faveur  de  Tesclavage. 
Elle  avait  commence  avec  le  premier  Congres.  Le  dernier 
acte  politique  de  Franklin,  comme  president  de  la  Socicte 
anti-esclavagiste,  avait  cte  de  signer  une  petition  au  Congres 
tendant  k  reprimer  le  commerce  des  esclaves  au  moyen  d'une 
taxe  de  dix  dollars  sur  chaque  negre  importe.  Bien  que  cette 
mesure  ait  ete  mise  en  avant  paries  representants  du  propre 
£tat  du  president  Washington,  la  Yirginie,  il  la  declara  inop- 
portune. Le  17  avril  1790,  mourait  Franklin,  vingt-cinq jours 
apres  la  cloture  des  debats,  ou  il  avait  ete  si  amerement 
denonce.  Jefferson  n^avait  pas  dit  un  mot. 

Aussitot  apres,  le  D'  Rush  publiait  une  lettrc  qu'il  avait 
rcQue  de  Paine,  lui  annon^ant  qu'il  desirait  relourner  en 
Amerique  et  poursuivre  la  cause  de  Temancipation.  La  cause 
de  la  France  Tavait  retenu,  et  maintenant  il  trouvait  la  ques- 
tion de  Tesclavage  supprimee.  Memc  sous  radministration 
de  Jefferson  (1803),  les  negres  fugitifs  de  Saint-Domingue  ne 
pouvaienttrouver  un  asile  dans  les  £tats-Unis,  tant  on  avait 
peur  de  les  voir  soulever  quelque  insurrection. 

Le  premier  jour  de  Tannee  1805,  Paine  ecrivit  au  Presi- 
dent, pour  le  presser  de  tenter  quelque  intervention  amie 
entre  la  France  et  Saint-Domingue,  et  de  garantir  k  la 
France  le  monopole  du  commerce  de  Tile,  si  elle  voulait  lui 
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preter  le  concours  de  ses  forces.  A  celte  epoque,  il  y  avail 
quelque  raison  de  craindre  que  la  petition  des  Fran^ais  de  la 
Louisiane  en  faveur  de  la  continuation  de  leurs  importations 
d'esclaves  negres  ne  fut  acceptee,  vu  le  grand  besoin  de 
laboureurs  sur  le  territoire  nouvellement  acquis.  Paine  fit 
remarquer  que  beaucoup  de  negres  libres  de  toutes  les  par- 
ties du  pays  seraient  enchantes  de  s'etablir  en  Louisiane,  si 
le  Congres  consentait  k  les  y  transporter,  et  k  condition  que 
chaque  famille  obtiendrait  k  titre  de  tenancier  une  piece  de 
terrain,  dont  le  proprietaire  serait  paye  sur  son  produit. 

A  Philadelphie,  les  disciples  de  Paine  avaient  fond^  un 
Temple  de  la  Raison,  et  le  pressaientde  reprendre  la  plume. 
Durant  les  negociations  de  Tachat  de  la  Louisiane,  Paine, 
conservant  encore  quelque  espoir  de  voir  Bonaparte  devenir 
le  liberateur  de  I'Angleterre,  reprit,  sous  Tinspiration  de 
Jefferson,  un  ancien  ecrit,  compose  six  ou  sept  ans  aupara- 
vant,  alors  qu'il  se  preparait  k  suivre  le  conquerant  dans  son 
pays  natal,  pour  y  proclamer  la  Republique  anglaise.  II  y  fit 
quelques  additions,  et  le  donna  k  ses  disciples  de  Philadel- 
phie, qui  le  publierent  sous  ce  titre  :  Thomas  Paine  au 
Peuple  anglais  sur  F invasion  de  P Angletcrre,  Philadelphie, 
imprime  par  les  presses  du  Temple  de  la  Raison,  1804.  II  y 
exhorte  le  peuple  d'Angleterre  k  repondre  aux  menaces 
d'invasion,  en  for^ant  le  Parlement  k  executer  le  traite 
d^Amiens  : 

u  Si  rinvasion  reussit,  j'espere  que  Bonaparte  se  souviendra 
cpie  cette  guerre  n'a  pas  6te  provoquee  par  le  peuple.  Elle  est 
*»ntierement  Toeuvre  du  gouvernement,  a  i'insu  et  sans  le  consen- 
tement  du  peuple ;  et  bien  que  du  c6te  du  gouvernement,  la  der- 
niere  p^riode  de  paix  paraissc  avoir  et6  insidieuse  depuis  le  com- 
mencement, le  peuple  racclama  avcc  une  joic  sincere... 

«  Si  la  crise  actuelle,  f^conde  comme  elle  Test  en  evenements, 
se  terminait  par  une  revolution,  le  peuple  d'Angleterre  aura 
devant  lui  I'a vantage  d'une  experience  a  la  fois  theorique  et  pra- 
tique. Ge  n'^tait  pas  ainsi  au  commencement.  La  revolution  m6- 
ricaine  commenca  sur  un  terrain  tout  nouveau.  Le  systeme  d'un 
gouvernement  representatif  fut  alors  inconnu  dans  la  pratique,  et 
on  n'y  pensa  gu^re  dans  la  theorie.  L'idec  que  riioiiime  devrait 
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dtre  gouvern^  par  Teffigie  et  I'apparat,  et  qu'un  hommagfe  supers- 
titieux  etait  n6cessaire  pour  ^tablir  Tautorite,  avait  tant  engourdi 
la  faculte  de  raisonner  des  hommes,  qu'il  a  fallu  une  exertion 
vi(j;ourcusc  pour  les  ramener  rudement  k  la  reflexion.  Mais  Tex- 
pericnce  est  maintenant  faite.  La  pratique  de  pres  de  trente  ans, 
dont  les  vin(jt  dernieres  ont  6te  passees  dans  la  paix,  nial(;r6 
Tadniinistration  turaultueuse  et  a  Ten  vers  de  John  Adams,  a 
prouve  Texcellence  du  systeme  representatif,  et  le  Nouveau  Monde 
est  aujourd'hui  le  precepteur  de  TAncien.  Les  enfants  sont  devenus 
les  peres  de  leurs  ancetres. 

«  La  Revolution  francaise,  leur  dit-il,  fut  commenc^e  par  d'ex- 
cellents  hommes  et  sur  d'excellents  principes,  et  j'ai  -  toujours 
pense  qu'elle  continuerait  a  marcher  ainsi,  sans  Tintervention 
provocatrice  des  puissances  ^trangeres,  dont  Pitt  ^tait  Tagent  prin- 
cipal et  vindicatif,  semant  des  jalousies  entre  les  chefs,  et  la  pous* 
sant  a  la  folie...  » 

«  Le  peuple  d'Angleterre  a  maintenant  devant  lui  deux  revolu- 
tions. L'une  lui  servira  d'exemple,  Tautre  d'avertissement.  Sa 
propre  sagesse  lui  conseillera  ce  qu'il  faut  choisir  ou  eviter;  dans 
tout  ce  qui  regarde  son  bonheur,  combine  avec  le  bien-etre  com- 
mun  de  riiumanitc*,  je  lui  souhaite  honneur  et  succes.  » 

Ce  pamphlet  est  date  de  mai  180-i.  Paine  faisait  ce  revc 
presque  au  moment  ou  Bonaparte,  k  Saint-Cloud,  prenait  le 
titre  d'Empereur! 

Pendant  son  absence  d'Amerique,  ses  amis  avaient  pris 
soin  de  ses  revenus  et  de  ses  placements,  et  il  se  trouyall 
alors  fort  k  Taise.  Sa  ferme  de  New-Rochelle,  k  vingt  mlUes 
de  New- York,  contenait  300  acres;  il  y  passait  une  grande 
partie  de  son  temps.  Mme  Bonneville  y  sejourna  quelque 
temps.  La  maison  est  encore  aujourd'hui  un  confortable 
sejour.  C'est  1^  quk  la  veille  de  Noel  1804,  un  nomme  Der- 
rick, qui  devait  k  Paine  48  dollars,  lui  tira  un  coup  de  fusil  ^ 
travers  la  fen^tre  de  son  cabinet  d'etudes.  II  ne  fut  point 
atteint.  Derrick  fut  juge,  mais  Paine  se  garda  bien  de  le 
charger. 

Mme  Bonneville  detestait  la  vie  de  campagne,  et  cet  inci- 
dent n'ctait  pas  de  nature  k  la  lui  faire  aimer  davantage. 
Paine  Tinstalla  done  k  New- York,  ou  elle  putgagner  quelque 
argent  en  enseignant  le  fran^ais  dans  plusieurs  families. 

Au  printemps  de  1805,ilecrivltun  remarquable  pamphlet, 


1806  RETOUR  EN    AMERIQUE   ET   A  NEW-ROCHELLE  Al% 

des  Lettres  aux  Legislateurs  de  Pensylvanie  et  de  New-York. 
Les  Pensylvaniens  songeaient  alors  k  reunir  une  Convention 
pour  reformer  leur  Constitution.  Paine,  dans  ses  Lettres, 
leur retrace  rhistoire  de  cette  Constitution,  et  leur  donne  les 
moyens  de  Tameliorer.  Dans  un  court  appendice,  il  signale, 
dans  les  lois  de  T^tat  de  New-York,  un  defaut  revele  par 
quelques  corruptions  officielles.  Dans  cet  ecrit,  Tintelligence 
de  Paine  ne  se  montre  nuUement  aCFaiblie. 

Bientot  apres,  un  nouveau  pamphlet  lui  acquit  une  grandc 
reputation  dans  les  cerclcs  qui  n'avaient  aucune  idee  de 
Tetendue  et  de  la  variete  de  ses  connaissances.  C'etait  un 
Essat  sur  la  Fiivre  Jaune,  et  les  moyens  de  la  prdvenir  dans  les 
endroits  qui  nen  ^iaient  pas  encore  infectds,  adresse  au  Bureau 
de  la  Sante  en  AmMque.  Ce  traite,  date  du  27  juin,  est  men* 
tionne  par  Teminent  D**  Francis  comme  venant  fort  Apropos. 
Paine  y  etablit  que  Tepidemie  qui  scvissait  presque  tons  les 
ans  k  New-York  avait  ete  inconnue  des  Indiens,  qu'elle 
commen^a  k  se  manifester  sur  les  quaisdu  port,  sans  atteindre 
les  parties  plus  elevees  de  la  ville.  II  ne  croit  pas  que  cette 
maladie  soit  certainement  importee  des  Indes  occidentales, 
puisqu'elle  ne  se  communique  pas  de  New-York  k  d'autres 
endroits.  II  pense  que  partout  ailleurs  les  memes  conditions 
de  fange  et  d'humidite  engendrent  les  memes  miasmes  que 
dans  les  Indes  occidentales  et  k  New-York.  On  pourrait  pro- 
bablement  y  echapper  si  les  quais  etaient  b^tis  sur  pierre  ou 
sur  des  arches  de  fer,  permettant  aux  marees  de  nettoyer  le 
rivage  et  d'emporter  au  loin  les  accumulations  de  veg^taux 
ou  de  matieres  animales  qui  pourrissent  autour  des  navires 
et  dans  les  bassins. 

Le  D' Francis  remarque  fort  justement,  dans  son  Old  New' 
Vork,  que  generalement  les  ecrits  de  Paine  ont  6te  des  Merits 
de  circonstance.  A  cote  de  cet  exemple  de  la  Fievre  jaune,  il 
cite  encore  un  ecrit  de  Paine  sur  VOrigine  de  la  Franc-Ma^ 
connerie,  qui  lui  fut  inspire  par  une  agitation  soulevee  k 
New- York  au  sujet  de  cette  association. 

II  y  avait  k  New-Rochelle  une  vieille  dame  fort  intelli- 
gente,  Mme  Bayeaux  (dont  on  voit  encore  la  maison),  avec 
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qui  Paine,  comme  voisin,  avail  fait  connaissance.  Pendant 
que  Mme  Bonneville  residait  k  Ne\v*York,  et  que  ses  fils 
etaient  en  pension,  Paine,  se  trouvant  trop  isole,  voulut  ^tre 
le  pensionnaire  de  Mme  Bayeaux.  EUe  et  sa  fille  etaient 
membres  de  T^glise  episcopate ;  mais  cela  ne  les  empecha 
pas  de  s'attacher  etroitement  au  vieil  ecrivain.  La  fille  epousa 
un  M.  Badeau,  dont  les  descendants  habitent  encore  New- 
Rochellc.  En  1891,  j'y  rendis  visite  k  M.  Albert  Badeau,  fils 
de  celui  dont  je  viens  de  parler.  Je  le  trouvai  en  bonne  sante 
et  jouissant  de  toute  sa  memoire.  Assis  dans  le  fauteuil  que 
lui  avait  legue  sa  mere,  comme  celui  ou  Paine  avait  coutume 
de  s'asscoir  pres  de  leur  feu,  je  recueillis  quelques-unes  des 
paroles  du  vieillard  : 

ti  Ma  m^re,  disait-il,  n'a  jamais  pu  tol^rer  qu^on  dit  du  mal  de 
M.  Paine.  Elle  d^clarait  energiquement  a  la  fin  de  sa  vie  qu'il 
etait  un  parfait  gentleman,  le  plus  fidele  des  amis,  un  homme 
aimable  et  doux,  exempt  de  toute  intemperance  dans  le  boire  et  le 
manger.  EUe  ajoutait  que  ma  grand'mere  repoussait  egalement 
avcc  mepris  les  calomnies  dont  M.  Paine  etait  I'objet.  Je  ne  roe 
souvicns  pas  d'avoir  vu  ma  mere  en  colore,  excepte  lorsqu'elle 
entendait  calomnicr  M.  Paine,  et  elle  eut  volon tiers  insulte  ceux 
qui  osaient  le  faire.  Ma  mere  et  ma  grand'mere  etaient  tres  reli- 
gieuses...  » 

Apres  la  mort  de  Paine,  un  journal  de  Londres  publia  un 
article  anonyme,  par  un  de  ses  amis  dont  le  nom  ne  nous  est 
pas  parvenu,  dans  lequel  il  disait :  «  Audacieux,  viril,  et  sans 
peur,  il  ne  cacha  point  ses  sentiments,  qui,  positifs  et 
inflexibles,  ne  varierent  jamais.  II  resta  k  Paris  longtemps 
apres  que  Bonaparte  se  fit  supreme,  et  parla  aussi  librement 
qu'auparavant.  Il  a  dit  k  Tauteur  de  cet  article,  k  Paris,  k 
1  epoque  de  la  paix  d'Amiens,  qu'il  se  preparait  k  retoumer 
en  Amerique;  qu'il  ne  pouvait  plus  resider  k  son  aise  dans 
les fltats de  Bonaparte;  que  quand  meme  celui-ci  gouvemerait 
comme  un  ange,  le  souvenir  lui  reviendrait  toujours  qu  il 
s'etait  parjure  ;  qu'il  Tavait  entendu  jurer  que  la  France 
serait  une  republique;  et  que  lui-meme  mourrait  plutot  que 
de  souffrir  Tautorite  dun  seul  homme;  il  finirait  ses  jours 
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dans  rAmerique,  le  seul  pays,  croyait-il,  ou  regnait  la  liberie. 
II  y  retourna,  et  c'est  1^  qu'il  paya  le  tribut  k  la  nature;  mais 
sa  raemoirc  ne  perira  jamais.  » 

Telles  etaient,  en  effet,  les  vues  rosees  que  Paine  dans  le 
lointain  avail  con^ues  de  FAmcrique.  Mais  la  communaute 
dans  laquelle  il  s'y  trouvait  fut  provinciale  au  dernier  degre. 
L'atmosphere  de  liberie  personnelle  avec  laquelle  il  s'elail 
familiarise  k  Paris  —  liberie  de  pensee  el  de  parole  sur  lous 
les  sujels,  Bonaparte  excepte  —  fut  inconnue  A  New- York.  11 
fut  impossible  d'y  Irouver  un  cercle  intellecluel  semblable  k 
celui  qu'il  avail  qui  tie  a  Paris.  II  soupirait  apres  la  society 
de  Dupuis,  de  Bernardin  de  Saint-Pierre,  de  Mercier,  Gre- 
goire,  Bonneville,  el  des  autres  avec  qui  il  avail  passe  de  si 
agreables  heures  dans  les  cafes.  II  alia  jusqu'^  exprimer  au 
President  JefFerson  son  desir  de  retourner  en  France ;  mais 
Fetal  precaire  de  sa  sanle  s'y  opposa.  La  fin  s'approchait. 

Malgre  lous  ses  ennuis,  Paine  put  jouir,  vers  la  fin  de  sa 
vie,  de  quelque  bonheur  k  New-Rochelle.  Sa  ferme  avail  ele 
peu  amelioree  pendant  son  absence  en  Europe  ;  mais  au  com- 
mencement de  1805,  il  la  pril  sous  sa  propre  administration, 
acheta  un  train  de  culture  et  le  mil  en  bon  ordre.  Sa  maison 
fut  aussi  parfailemenl  reslauree.  Gomme  Mme  de  Bonneville 
etait  confortablement  installee  k  New-York,  Paine  pril  ses 
deux  gargons  avec  lui  k  New-Rochelle,  ou  ils  purent  s'eballre 
dans  un  beau  jardin  non  loin  de  la  mer.  A  la  fin  de  Tele,  il 
leur  trouva  une  excellente  ecole,  ou  ils  semblenl  avoir  reside 
quelque  temps. 

Vers  la  fin  de  1807,  Paine  senlil  les  infirmiles  Tassaillir,  el 
songea  anxieusement  k  reunir  Bonneville  k  sa  famille.  Son 
vieil  ami,  le  general  Armstrong,  ayant  ele  nomme  Minislre 
en  France,  il  ne  doulail  pas  que  celui-ci  ne  put  facilemenl 
soustraire  Bonneville  k  la  surveillance,  k  la  condition  qu'il 
rejoindrait  sa  famille  en  Amerique.  II  ecrivit  done  k  Bonne« 
ville  en  le  pressant  d'aller  Irouver  le  general  Armstrong.  En 
m^me  temps  il  ecrivit  k  celui-ci,  lui  demandant  son  inter- 
vention, qui  sans  doute  ne  serait  pas  sans  succes,  vu  les 
relations  amicales  qui  existaient  enlre  le  president  Jefferson 
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et  Napoleon.  Malheureusement,  ces  leltres  furent  confiees 
au  Secretaire  d'£tat,  Madison,  qui,  semble-t-il,  etait  plus 
occupe  de  ses  plans  pour  succeder  k  Jefferson  k  la  Presi- 
dence,  que  dcs  details  de  sa  charge.  II  resulta  de  cette  negli- 
gence que  Bonneville  ne  re^ut  qu'un  an  apres  la  niort  de 
Paine  la  lettre  qu'il  lui  avail  ecrite  un  an  avant  cette  raort. 
Si  les  lettres  de  Paine  k  Armstrong  et  k  Bonneville  etaient 
arrivees  regulierement  (au  bout  de  cinq  ou  six  semaines), 
Bonneville  eut  ete  rel&chc  et  les  deux  amis  auraient  pu  se 
rencontrer  encore.  Le  silence  inexplique  de  Bonneville 
attrista  la  derniere  annec  de  Paine,  qui  cependant  ne  Foublia 
pas  dans  son  testament. 

II  est  probable  que,  si  Bonneville  avait  pu  rejoindre  Paine 
dans  ses  derniers  mois  et  6tre,  comme  il  etait  naturel,  son 
executeur  litteraire,  les  ouvrages  importants  laisses  par 
Paine  auraient  ete  publies,  au  lieu  de  subir  dcs  mesaven- 
tures  telles  que  celle  de  la  rechute  de  Mme  de  Bonneville  sous 
Tinfluence  des  pr^tres,  qui  eut  pour  dernier  rcsultat  la  perle 
du  plus  important  de  ces  ouvrages,  son  Autobiographic. 

Ce  ne  fut  quk  la  chute  de  Napoleon  que  Bonneville  put 
rejoindre  sa  famille  A  New-York.  Mais  il  etait  trop  vieilli  par 
les  chagrins  sinon  par  les  annees  pour  cntreprendre  une  nou- 
velle  carriere  en  Amerique.  Washington  Irving,  Fauteur 
americain,  a  tracd  de  lui  ce  portrait  frappant  : 

tt  On  le  voyait  souvent,  pendant  Fete,  assis  k  Fombre  des 
arbres  sur  la  Batterie,  ou  sous  le  portique  de  Feglisc  Saint- 
Paul,  sa  t6te  fiere  nue,  son  chapcau  k  son  cote,  ses  yeux 
clones  sur  la  page  de  son  livre,  et  toute  son  ame  occupee  au 
point  de  perdre  toute  conscience  des  passants  ou  de  Fheure 
qui  s'^coulait.  » 
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CHAPITRE    XXVIl 

MORT    ET    Rl^SURRECTION 


Les  eglises  sectaires  en  Amerique  se  trouvaient,  pendant 
la  premiere  partie  du  dix-neuvieme  siecle,  dans  un  etat 
intelleciuel  assez  bas.  Les  esprits  cultives  professaient  k 
divers  degres  le  rationalisme,  et  les  chaires  orthodoxes  ne 
coinptaient  pas  un  homme  de  merite  eminent.  On  le  vit  bien 
k  la  fa^on  dont  elles  se  succederent  en  voulant  executer 
Paine.  Leurs  continuelles  denonciationsfaisaicntune  reclame 
au  Slide  de  la  Raison,  en  engageant  des  milliers  d'auditeurs 
k  le  lire,  en  meme  temps  que  les  calomnies,  dont  elles  deni- 
graient  personnellement  le  seul  ecrivain  eminent  de  TAme- 
rique  et  son  noble  caractere,  n'inspiraient  aux  esprits  mo- 
deres  que  du  degout.  A  New- York,  ses  partisans  etaient 
connus  sous  le  nom  d'llluminds  Columbtens,  et  les  plus 
capables  d'entre  eux,  hommes  et  femmes,  assistaient  aux 
Lectures  du  Temple  de  la  Raison.  Paine  n'y  donnait  point 
de  conferences,  mais  il  se  voyait  souvent  entoure  d'un  cercle 
d'esprits  independants,  dont  quelques-uns  avaient  abandonnc 
•les  chaires  orthodoxes,  et  pour  eux  ecrivait  une  foule  de 
petits  articles,  ou  il  exposait  les  superstitions  populaires  et 
<;ritiquait  les  sermons  fanatiques  et  les  livres  de  piete  mis 
en  circulation  par  les  zelateurs. 

La  m^thode  favorite  des  predicatcurs  pour  grossir  leur 
auditoire  consistait  k  terrifier  Timagination  du  vulgaire  avec 
des  descriptions  de  Tenfer,  ou  des  histoires  qui  racontaient 
comment  en  tel  pays  tel  homme  avait  ete  frappe  d'aveugle- 
ment,  tel  autre  de  surdite,  tel  autre  de  mort,  pour  avoir  pro- 
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fere  quelque  incredulite.  Tel  avail  ete  pendant  longtemps  le 
principal  approvisionnement  de  la  chaire  orthodoxe.  Mais 
apres  Tarrivee  de  Tauteur  du  livre  qu'elle  avail  declare  le 
livre  le  plus  impie  qui  ail  jamais  ele  ecril,  elle  montra  k  la 
nation  eel  auteur  se  hissanl  au  pinacle  du  Temple  de  la 
Raison  el  de  la  defiant  les  Temples  de  Jehovah. 

Mais  pourquoi,  se  demandail-on ,  cc  defi  restait-il  sans 
reponse?  Si  le  Ciel,  comme  le  racontaienl  les  fanatiques, 
avail  envoye  un  ch&timenl  special  sur  d'obscurs  individus, 
pourquoi  ne  foudroyail-il  pas  celte  lete  connue,  ce  front, 
siege  de  toules  les  heresies?  Au  contraire,  le  pays  n'elait 
plein  que  des  recits  des  merveilleux  sauvelages  de  Paine, 
depuis  son  enfance,  alors  que  son  pere  Tarrachait  k  un  cor- 
saire  qui  bienlol  perdait  presque  lout  son  equipage.  Le  jour 
ou,  pendant  la  guerre  d'Amerique,  il  porlail  un  message  au 
fort  de  Mud-Island,  sur  un  bateau  decouverl,  pendant  que 
les  balles  anglaises  pleuvaienl  autour  de  lui,  pourquoi  la 
Providence  n^avait-elle  pas  dirige  conlre  lui  un  de  ces  coups 
pour  le  mellre  hors  d'etat  d'ecrire  le  SiScle  de  la  Raison?  La 
police  anglaise  Tavait  pourchasse  jusque  sur  la  cole,  el  elle 
^lail  arrivee  juste  k  temps  pour  le  voir  sur  le  pontd'un  navire 
fran^ais,  partant  pour  aller  sieger  k  la  Convention.  De  cent 
soixanle  condamnes  enleves  de  sa  prison  en  une  foumee 
pour  la  guillotine,  il  avail  seul  echappe,  gr&ce  ^  une  marque 
k  la  craie  apposee  k  faux  sur  la  porte  de  sa  cellule.  II  se  pre- 
parail  deux  fois  k  faire  voile  pour  TAmerique,  el  au  dernier 
moment  son  depart  Irouvail  quelque  empdchemenl,  el  des 
deux  vaisseaux  qu'il  devait  prendre,  Tun  sombrail  en  mer, 
Tautre  etail  fouille  k  son  intention  par  un  croiseur  anglais. 
A  New-Bochelle,  au  moment  meme  ou  Torthodoxie  appelail 
sur  sa  tele  la  foudre  du  ciel.  Derrick  avail  en  vain  essaye 
d'executer  celte  imprecation  en  lui  tiranl  dessus  presque  k 
bout  portant;  Theretique  n'avail  pas  seulemenl  bouge. 

Les  disciples  de  Paine  ne  manquerent  pas  de  railler  ceux 
qui  avaient  pris  la  loute-puissance  divine  sous  leur  protection, 
el  en  firent  imprudemmenl  un  cas  decisif.  II  etail  clair  qu'un 
h^retique  n'avait  plus  rien  k  craindre,  alors  que  celte  espece 
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de  Promethee  qui  defiait  Jupiter,  au  lieu  de  se  voir  enchain^ 
k  un  roc,  jouissait,  au  yeux  de  tous,  de  rhospilalite  et  de  la 
confiance  du  President,  et  atteignait  sa  sbixante-dixieme 
annee  dans  la  charmante  residence  que  lui  avait  ofFerte  le 
Gongres. 

Les  anciens  ennemis  politiques  de  Paine,  dont  il  ne  survi- 
yait  qu'un  petit  nombre,  n^etaient  pas  d'humeur  ^  abandon- 
ner  leur  cause  k  la  vengeance  de  la  Providence.  Gouverneur 
Morris,  bien  que  mort  politiquement  (il  avait  perdu  son  siege 
au  Gongres)  etait  homme  k  se  lever  comme  une  ombre  sur  le 
chemin  de  Paine.  Un  de  ses  anciens  partisans,  Elisha  Ward, 
qui  avait  erabrasse  le  parti  anglais  pendant  la  Revolution 
americaine,  mais  qui  s'etait  arrange  de  maniere  k  ne  pas 
etre  inquiete,  se  mit  du  cote  de  Morris  k  New-Rochelle.  Sans 
doute  il  ne  pouvait,  sans  un  profond  chagrin,  voir  Paine 
jouissant  d'une  maison  et  d'une  ferme  qui  avaient  appartenu 
k  un  Tory  de  ses  voisins,  et  avaient  ete  confisquees  par  le 
Gongres  pour  lui  ^tre  offertes.  En  1806,  Ward  tenait  sa  ven- 
geance. Anglais  de  coeur,  il  etait  de  plus  reviseurdu  depouil- 
lement  des  votes  au  moment  de  Telection,  et  lorsque  Paine 
presenta  son  vote,  il  le  refusa  avec  ostentation  :  «  Yous 
n'etes  pas  Americain,  lui  cria-t-il;  notre  ministre  k  Paris, 
Gouverneur  Morris,  n'a  pas  voulu  vous  reclamer  alors  que 
vous  y  etiez  emprisonne,  et  le  general  Washington  s'y  est 
aussi  refuse,  y^  Paine  dcclara  que  ces  deux  assertions  ctaient 
fausses,  et,  apres  avoir  procede  en  regie  contre  Elisha  Ward, 
ecrivit  au  Secretaire  d'£tat,  demandant  des  certificats  des 
reclamations  de  Morris  et  de  Monroe,  approuvees  par  le 
president  Washington.  Le  secretaire  £tait  alors  Madison, 
qui  avait  ct^  proclame  citoyen  honoraire  de  France  en  m^me 
temps  que  Paine.  Morris,  comme  nous  Tavons  vu,  avait  eu 
bien  soin  qu'aucune  copie  de  sa  pretendue  reclamation  ne 
parvint  k  son  gouvernement,  et  Monroe  etait  fort  loin,  k 
Paris.  J'ai  fouille  les  papiers  de  la  cour  de  r£tat  de  New- 
York,  sans  y  trouver  trace  de  la  procedure  contre  Ward.  Il  y 
a  quelques  annees,  j'ai  decouvert  dans  une  note  de 
Mme  Bonneville  qu'^  titre  de  legataire  de  Paine,  elle  avait 
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paye  les  frais  de  I'echec  de  Paine  en  cette  circonstance.  II 
restc  de  toutcela  le  fait  disgracieux,  qu'avec  Jefferson  a  la 
tete  du  gouvernement,  un  ancien  Tory,  avec  le  secours  de 
Morris,  put  depouiller  de  son  droit  de  citoyen  le  principal 
fondateur  de  la  Republique  americaine,  alors  qu*il  residait 
dans  la  propriete  que  la  Republique  lui  avait  offerte  en 
reconnaissance  des  cminents  services  qu'il  avait  rendus  a  la 
Liberte. 

Les  lois  de  New-York  ne  permettaient  pas  aux  pieux  ennc- 
mis  de  Paine  de  le  punir  d'une  ki^on  analogue  des  services 
qu'il  avait  rendus  ^  la  liberte  religieuse;  et,  comme  le  Ciel 
ne  se  h&tait  pas  de  le  foudroyer,  et  que  son  impunite  etait 
encourageante  pour  la  propagande  heretique.  ils  se  virent 
dans  la  necessite  de  predire  qu'un  ch^timent  signaleetepou- 
vantable  Tattendait  k  son  lit  de  mort.  En  1807,  sa  sante 
commen^a  k  faiblir.  Les  pieux  fanatiques  commencerent 
alors  k  assieger  sa  maison  de  New-York,  ou  Mme  de  Bonne- 
ville ct  une  gouvernante  experimentee  le  soignaient.  En  depit 
de  leurs  efforts  pour  le  proteger  de  cette  importune  invasion, 
quelques-uns  parvinrent  jusqu'^  lui.  Prevoyant  qu'ils  son- 
geaient  k  fabriquer  quelque  legende  sur  sa  retractation  ou 
sur  les  scenes  de  damnation  qui  devaient  accompagner  sa 
mort,  Paine  affirma  de  nouveau  solennellement,  en  presence 
d'eminents  temoins,  ses  convictions  religieuses.  Mais  ses 
amis  savaient  que  rien  n'arreterait  le  zele  des  fanatiques.*  et 
ils  firent  bonne  garde  jusqu^&  la  tin. 

Parmi  les  plus  intimes  amis  de  Paine  k  New -York  se  trou- 
vait  un  neveu  du  fondateur  du  Weslevanisme,  John  Weslev 
Jarvis,  un  artiste  eminent,  qui  avait  peint  son  portrait 
en  1805.  Ge  Jarvis  etait  connu  pour  ses  bons  mots.  Un  jour 
qu^il  etait  aupres  de  Paine  pendant  sa  maladie,  il  lui  observa 
que^  s'il  voulait  publier  un  livre  vraiment  populaire,  il  n'avait 
quk  ecrire  :  Les  retractations  de  Paine;  et  il  ajoutait :  a  Vous 
savez,  le  temps  approche  ou,  comme  Voltaire  et  bien  d'autres, 
vous.allez  retracter  tout  ce  que  vous  avez  dit  sur  ce  sujet.  » 
Paine  lui  repondit  :  a  Je  ne  sais  pas  ce  que  je  serai  capable 
defaire,  quand  je  serai  en  proie  au  mal  et  k  la  douleur;  je 


1808-1809  MORT   ET   RESURRECTION  427 

puis  retomber  en  enfance,  et  Ton  peut  me  prendre  au  piege 
et  me  faire  dire  quelque  chose ;  on  peut  aussi  mettrc  dans 
ma  bouche  ce  que  je  n'ai  jamais  dit.  Quoi  qu'il  arrive,  ils 
peuvent  dire  tout  cc  qu'ils  pourront  supposcr  dans  Tinteret 
de  leur  religion  :  je  ne  crois  pas  un  mot  de  tout  ce  que  les 
pretres  ont  raconte  de  la  confession  de  Voltaire  a  son  lit  de 
mort-  »  La  lettre,  ou  Jarvis  raconte  cet  cntretien,  prouve 
qu'il  ne  partageait  pas  les  vues  dc  Paine. 

Paine  etait  atteint  d^hydropisie.  II  ne  redoutait  nuUement 
la  mort;  sa  seule  crainte  etait  de  vivre  trop  longtemps  dans 
cet  etat  de  faiblesse.  Son  esprit  avait  conserve  toute  sa  luci- 
dite,  et,  sa  soixante-dixieme  annee  sonnee,  il  prcparait  la 
publication  d'un  de  ses  plus  remarquables  pamphlets  cri- 
tiques :  UExamen  des  Propheties. 

II  craignait  ^galement  les  invasions  des  fanatiques  pieux. 
Vn  jour  une  salutiste  for^a  Tentree  de  sa  chambre  et  s'ecria  : 
B  Je  viens  avec  un  message  du  Seigneur !  »  «  Mais  sortez,  lui 
dit-il,  si  le  Seigneur  avait  quelque  chose  k  me  dire,  II  ne 
choisirait  pas  une  vieille  aussi  laide  pour  son  messager!  »  Ne 
voulant  pas  rester  seul,  il  fit  vcnir  la  veuve  de  son  ami  Elihu 
Palmer  pour  le  soigner  et  veiller  sur  lui;  puisqu'elle  etait 
libre-penseur  et  pourrait  temoigner  contre  les  fables  qu'il 
prevoyait  concernant  sa  mort.  II  ne  souffrit  que  tres  peu,  et 
conserva  sa  bonne  humeur  k  la  fin.  Son  medecin  (le  docteur 
Romaine),  hommeun  peu  corpulent,  ayant  remarque  un  jour 
sur  rhydropisie  :  «  Votre  ventre  diminue  w  ,  Paine  repondit  : 
«  Et  le  votre  augmente.  »> 

En  Janvier  1809,  il  ecrivit  son  testament,  ou  il  faisait 
quelques  legs  k  de  vieux  amis,  et  laissait  le  fonds  de  sa  pro- 
priete  aux  Bonneville,  ainsi  que  ses  ouvrages  et  manuscrits. 
Ce  testament  commence  ainsi  :  «  Ma  derniere  volonte  et 
testament,  signes  par  moi,  Thomas  Paine ;  je  mets  toute  ma 
confiance  dans  mon  Createur,  Dieu,  et  non  dans  aucun  autre 
etre,  car  je  n'en  connais  pas  d'autre,  et  ne  crois  en  aucun 
autre.  »  A  la  fin,  il  nomme  deux  de  ses  amis  de  New-York, 
Morton  et  Emmet,  avocats  eminents,  com  me  coexecuteurs 
iftvec  Mme  Bonneville,  disantqu'il  compte  sur  leur  amitic  pour 
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elle  et  sur  leur  sollicitude  k  veiller  k  ce  que  ses  enfants  soient 
bien  elev^s  ;  et  il  ajoute  :  «  Mettant  ainsi  ma  confiance  en 
leur  amiiie,  je  prends  finalement  conge  d'eux  et  du  monde. 
J^ai  vecu  une  vie  honn^te  et  utile  k  Thumanit^  ;  mon  temps  a 
ete  consacre  k  faire  du  bien,  et  je  meurs  dans  un  calme  par- 
faitetla  parfaite  resignation  k  la  volonte  de  mon  Greateur, 
Dieu. » 

Apres  une  nuit  tranquille,  Thomas  Paine  mourut  le  matin 
du  8  juin  1809.  Peu  de  temps  avant,  deux  ecclesiastiques 
envahirent  sa  chambre  ;  mais  Paine  leur  dit  poliment  : 
tt  Laissez-moi  seul ;  bonjour  !  »  Mme  Bonneville  lui  demanda 
8*il  etait  satisfait  des  soins  qu'il  avait  re^us  d'elle  :  oOh  oui  » , 
repondit-il.  Ce  furent  ses  dernieres  paroles. 

A  ses  derniers  moments  etaient  presents  un  quaker  auquel 
il  etait  tres  attache,  William  Quittance,  et  probablement 
aussi  un  autre,  du  nom  de  Willett  Hicks,  qui  pendant  la  ma- 
ladie  de  Paine  ne  Tavait  pas  laisse  manquer  de  mets  delicats. 
Paine  avait  demande  d'etre  enseveli  dans  le  cimetiere  quaker, 
parce  qu'il  etait  le  fils  d^un  quaker,  et  qu'il  avait  ete  elev4 
dans  cette  foi.  Mais,  comme  on  Ta  vu,  les  chefs  quakers  lui 
etaient  particulierement  hostiles,  le  regardant  non  seulemeat 
comme  un  renegat  de  leur  Societe,  mais  comme  ayant,  par 
son  influence,  entraine  quelques-uns  de  ses  membres  hors  de 
Torthodoxie.  Sa  requete,  envoyee  et  appuyee  par  Willett 
Hicks,  fut  done  repoussee.  Cette  etroitesse  d'esprit  eut,  comme 
nous  le  verrons,  de  graves  consequences. 

Ce  fut  la  mort  tranquille  de  Paine,  plutot  que  ses  livres 
heretiques,  qui  porta  le  plus  rude  coup  aux  fanatiques.  Ik 
Tavaienl  imprudemment  eleve  au  rang  d'une  sorte  d'Ant^ 
christ,  et  lui  avaient  predit  un  jugement  terrible  apres  sa 
mort.  Mais  le  ciel  ne  langa  point  ses  eclairs  sur  lui.  Les 
demons  ne  vinrent  point  Temporter.  Ce  grand  libre-penseur, 
preserve  au  milieu  de  mille  dangers,  avait  depasse  Vk^e  que 
la  Bible  accorde  a  Thomme,  et,  entoure  de  tous  les  conforts, 
des  meilleurs  secours  medicaux,  des  tendres  soins  de  nobles 
femmes,  il  mourut  avec  autant  de  serenite  que  n^importe 
quel  saint.  Ce  fut  une  sorte  de  proclamation  de  rimmunite 


1809  MORT   ET   RESURRECTION  ^429 

de  rberesie;  en  efFet  il  sembla  justifier  la  pretention  de 
Paine,  que  Dieu  se  trouve  du  c6te  de  la  libre-pensee.  Le 
desappointcment  fut  vif  pour  les  orthodoxes,  dont  les  plus 
fanatiques  se  preparerent  k  suppleer  k  la  faillite  de  leur  divi- 
nite  par  des  insultes  ^  Tauteur  mort. 

II  est  probable  que  Mme  Bonneville  n'annon^a  pas  le  mo- 
ment des  funerailles  de  Paine,  de  peur  qu^elles  ne  fussent 
roccasion  de  quelque  demonstration  fanatique.  Com  me 
c'etait  la  coutume  de  proceder  immcdiatement  d  Tcnsevelis- 
sement^  lorsque  le  corps  fut  depose  dans  le  cercueil  d'acajou 
revetu  d'une  plaque  d'argent,  Mme  Bonneville,  detachantune 
rose  de  son  corsage,  la  mit  sur  la  poitrine  du  defunt,  et  avec 
ses  deux  enfants  le  suivit  jusqu'^  sa  tombe,  creusee  dans  sa 
ferme.  La  plupart  des  amis  de  Paine,  rctenus  par  leurs  occu- 
pations ou  leur  pauvrete,  ne  purent  trouver  le  temps  ou 
Targent  necessaires  pour  Taccompagner  k  une  distance  de 
22  milles.  Trait  significatif  :  derriere  le  corps  marchaient 
quelques  negres,  touchant  hommage  rendu  par  eux  k 
rhomme  qui,  le  premier,  avait  plaide  en  faveur  de  la  liberte 
de  leur  race. 

Quand  on  fut  arrive  k  la  tombe,  Mme  Bonneville,  igno- 
rante  du  silence  religieux  que  les  quakers  observaient  en 
pareille  occasion,  et  se  souvenant  des  honneurs  rendus  en 
France  k  la  sepulture  des  grands  citoyens,  fut  vivement  peinee 
de  voir  un  tel  homme  enfoui,  sans  un  mot  d'hommage,  dans 
une  tombe  obscure.  Avantque  la  terre  fut  jetee  sur  le  cer- 
cueil, elle  fit  placer  son  fils  aine  au  pied  de  la  tombe,  et  se 
plagant  elle-meme  k  la  t6te,  elles'ecria  :  «0  monsieur  Paine! 
Voil^  mon  fils  debout  pour  temoigner  de  la  gratitude  de 
TAmerique,  et  moi  pour  la  France  !  » 

Telles  furent  les  memorables  funerailles  de  Paine.  Ony  vit 
des  representants  des  Africains  opprimes,  dont  Paine  avait 
plaide  la  cause  ;  la  femme  d^un  ecrivain  fran^ais,  alors  sous 
la  surveillance  de  Bonaparte ;  leurs  enfants,  dont  Tun  devait 
servir  comme  general  americain  dans  la  guerre  prochaine 
avec  TAngleterre  (1812);  un  quaker  au  moins,  celui  qui 
devait  concourir  k  fonder  en  Amerique  cette  nouvelle  Societe 


430  THOMAS    PAINE  1800 

quaker  rationalistc  (Hicksite)  qui,  aujourd'hui  ires  grande  et 
riche,  s'eleve  comme  un  monument  de  la  Revolution  reli- 
gieuse  de  Paine. 

On  a  recemment  decouvert  une  lettre  ecrite  par  le  quaker 
William  Quittance,  le  G  aoCit  1812,  en  reponse  aux  questions 
d'un  Anglais  de  ses  amis  (1).  EUe  m^rite  d'avoir  ici  sa  place  : 

u  J'ai  connu  personnellement  Thomas  Paine,  etnousavons  passe 
ensemble  bien  des  lieu  res  heureuses. 

«  Thomas  Paine  etait  un  grand  et  un  excellent  homme.  Son 
ccjeur  etait  d'une  largeur  exceptionnelle,  d^bordant  d'lionnetete, 
de  bonte,  d'aimante  pitie.  Jamais,  disait-il,  il  n'avait  pris  la  vie 
d'un  animal  innocent  et  faible.  Je  le  crois,  parce  que  je  sais,  par 
rexperience  que  j'ai  de  la  nature,  qu'il  n^aurait  jamais  voulu  dire 
une  faussete  ou  un  mensonge.  Son  langage,  en  toute  occasion, 
etait  pur  et  chaste;  en  qualite,  bien  au-dessus  de  celui  de  la 
moyenne  des  hommes  les  mieux  doues  de  notre  pays  —  exempt 
de  toute  hypocrisie  et  de  toute  indecence.  Jamais  je  ne  Tai  en- 
tendu  employer  une  seule  parole  impure  ou  indecente.  II  n'etait 
pas  hypocrite,  mais  noble  et  g^nereux.  II  avait  ete  I'hote  de  ma 
famille  en  beaucoup  d'occasions.  11  vivait  pour  ses  freres  les 
humains,  et  trouvait  sa  joie  u  faire  le  bien.  Son  unique  but  etait 
d'aneantir  la  non  croyance  a  Texistence  d'un  etre  supreme.  Bien 
qu^il  ne  crut  pas  Au  Christianisme,  il  a  expose  contre  Tatheisme 
le  plus  puissant  argument  qu'ait  jamais  entendu  ce  monde  pr- 
cheur.  Son  ouvrage  m'a  cent  fois  confirme  dans  ma  foi. 

u  Je  le  remercie  de  ses  productions  religieuses,  en  paroles  et  en 
actes.  II  vecut  comme  il  pensait,  et  mourut  comme  il  avait  vecu. 
Je  sais  que  son  caractere  sans  tache  a  6te  diffam^;  mais  le  Sei- 
gneur, dans  sa  tendre  misi^ricorde,  pardonnera  aux  diffamateurs, 
«  parce  qu'ils  ne  savent  ce  qu'ils  font.  » 

u  Ce  sopt  ses  idees  qui  m'empecheront,  je  crois,  de  mourir  en 
athee;  ce  sont  elles  aussi  qui  ont  sauve  mon  pays  des  atrocites 
abominables  d'une  monarchie.  Bien  que  je  ne  partage  pas  toutes 
ses  vues  politiques  ou  religieuses,  j'honore  son  nom,  je  rev<ire  son 
labeur  inappreciable  en  vue  de  nous  affranchir  des  cruautes  du 
pouvoir  monarchique.  Je  lui  ai  expos6  mes  critiques,  verbalement 
et  par  ecrit,  sur  sonsysteme  de  gouvernement  representatif;  il. 
n'y  a  jamais  repondu  qu'en  me  disant  :  «  Ce  n'est  pas  le  moment 

(i)  Cette  lettre  est  en  la  possession  de  M.B.  J.  Quittance,  de  Miller  City, 
Ohio,  arrifre-petit-fils  de  celui  qui  Ta  ecrite.  Elle  parut  pour  la  premiere 
fois  dans  le  Truth  Seeker,  de  New- York,  le  21  mai  1898,  et  depuis  n*a  et^ 
publi^e  nuUe  part. 
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u  d*adopter  votre  syst^me  de  gouvernement  direct  au  moyen  du 
u  vote  du  pcuple  sur  toutes  les  lois,  aujourdliui  que  nous  ne  fai- 
ii  sons  que  Ic  premier  pas  dc  la  monarchic  a  la  republiquc.  Nous 
«  pourrons  peut-etre  I'adopter  a  la  fin  du  siecle  procliain.  »  11 
avait  un  (^rand  esprit,  —  un  esprit,  je  le  crains,  dont  ce  pays  ne 
retrouvera  pas  re(jal. 

u  Je  fus  Tune  des  six  personnes  qui  assistei*ent  k  ses  funerailles, 
et  les  paroles  patriotiques  de  Mme  Bonneville  firent  d^border  mon 
coeur, — je  ne  pus  retenir  mon  emotion,  et  nos  larmesse  melerent 
et  tomberent  ensemble  sur  le  cercueil  qui  renfermait  les  restes  du 
seul  ami  de  TAmerique.  II  a  disparu  dans  le  silence  de  la  tombe; 
mais  u  ses  oeuvres  lui  survivent  n ;  il  est  mort,  mais  il  vit  dans  les 
coeurs  de  tous  les  vrais  patriotes.  JV*tais  pros  de  son  lit  quand  il 
traversa  la  riviere  de  la  mort  pour  aller  habiter  avec  les  saints.  Si 
Tame  de  Thomas  Paine  n'est  pas  sauvee,  tout  est  cruaute,  vanite 
et  tourment  d'esprit.  Vous  savez  que  c'est  grace  a  son  Epitre  aux 
quakers  que  notre  society  s'est  decidee  a  renoncer  a  ses  idees  par- 
ticulieres  sur  la  guerre,  et  a  suivre  dans  la  lutte  le  parti  des 
patriotes.  » 

Le  refus  que  firent  les  plus  vieux  quakers  de  New- York, 
menes  par  un  certain  Stephen  Grellet,  natif  de  France,  et 
aacien  voltairien,  de  laisser  enterrer  Paine  dans  leur  cime- 
tiere,  fut  le  signal  d'une  terrible  agitation  dans  la  Societe, 
Tune  des  plus  puissantcs  et  des  plus  riches  des  £ltats-Unis. 
La  retractation  de  Paine  arriva,  comme  Jarvis  Tavait  pre- 
dit  (1).  Une  jeune  servante,  envoyee  par  la  famille  de  Willett 
Hicks  pour  porter  a  Paine,  pendant  sa  maladie,  des  mets 
plus  delicats,  fut  subornee  et  publia  que  l^aine  avait  retracte 
ses  opinions  religieuses,  et  declare  que  le  Diable  lui  avait 
fait  ecrire  le  Siecle  de  la  Raison.  Cette  miserable  menteuse 
devint  une  heroine  pour  les  quakers  orthodoxes,  en  depit  de 
tous  les  desaveux  et  protestations  de  son  maitre.  En  m^me 
temps  les  fanatiques  trahirent  leur  incredulite  du  contc  de  la 
servante,  en  continuant  leur  rage  contre  Paine  au  lieu  de  le 

(i)  Jarvis  a  fait  une  celebre  caricature  au  tujct  de  la  joie  du  cierg6  a  la 
mort  de  Paine.  On  y  voit  les  pretres  et  pr6dicateurs  influents  fsous  leurs 
propres  traits)  sifflant  et  insultant  la  depouille  de  Paine,  et  Stephen  Grellet 
ft* en  allant  avec  sa  pelle  et  disant  :  «  Je  ne  vcux  pas  t'ensevelir.  n  Sous  le 
corps  de  Paine  est  ecrit  :  «  II  a  consacr^  toute  sa  vie  a  poursuivre  deux 
objets  :  les  droits  de  rhoinme  et  la  liberty  de  conscience.  —  On  refusa  son 
vote  pendant  sa  vie,  et  un  totnbeau  lui  fut  refuse  apres  sa  mort.  • 
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montrer  comme  un  converti  et  un  exemple  eclatant  de  la 
puissance  de  la  grac^  divine  pour  sauver  les  plus  grands 
pecheurs.  L'excitation  se  communiqua  aux  grandes  Societes 
quakers  de  New-England,  de  Pensylvanie,  de  Maryland  et  de 
la  Virginie,  ou  le  Siicle  de  la  Raison  etait  universellement  lu. 
II  en  r^sulta  la  formation  d'un  parti  rationaliste,  qui  se  deve- 
loppa  rapidement,  et  dix-sept  ans  apres  la  mort  de  Paine, 
trouva  un  chef  puissant  dans  Elias  Hicks.  Ensuite,  la  Socicte 
quaker,  dans  la  nation  tout  entiere,  fut  scindee  en  deux  par- 
ties, dont  la  plus  nombreuse,  completement  detachee  de  la 
partie  orthodoxe,  sous  le  noin  de  «  Quakers  Hicksites  »  ,  est 
aussi  de  beaucoup  la  plus  cultivee  et  la  plus  riche.  Gette 
vaste  Societe  rationaliste  d'Amerique  etait  sortie  du  Steele 
de  la  Raison,  et  elle  reste  le  grand  monument  eleve  par  le 
Quakerisme  k  Thomas  Paine,  le  veritable  successeur  de 
George  Fox,  dont  les  pretendus  disciples  lui  avaient  refuse 
un  tombeau. 

II  existe,  cependant,  un  beau  monument  en  pierre  pres  du 
lieu  de  sepulture,  dans  la  ferme  qui  lui  fut  presentee  par  le 
Congres  en  hommage  a  ses  services  pendant  la  Revolution. 
A  Tanniversaire  centenaire  dc  sa  naissance,  un  pasteur, 
converti  k  la  libre-pensee  par  le  Siicle  de  la  Raison,  ouvrit 
la  souscription  qui  aboutit,  en  novembrc  1839,  a  Terection 
de  cette  colonne  de  granit  qui  porte  sur  ses  faces  des  sen- 
tences memorables  tirecs  des  ouvrages  de  Paine,  et  qui  fut, 
en  1898,  couronnee  d'un  grand  buste  en  bronze  de  Tauteur. 
Mais  les  cendres  de  Paine  ne  se  trouvent  pas  en  cet  endroit. 
Dix  ans  apres  leur  ensevelissement,  le  celebre  William  Cob- 
bett,  membre  du  Parlement,  les  reclama  pour  TAngleterre. 
En  septembre  1819,  Cobbett  ecrivit  une  lettre  publique  k 
lord  Folkestone  ou  il  disait :  «  Paine  gtt  sous  Therbe  dans  un 
petit  coin  d'une  ferme  obscure  en  Amerique.  Cependant,  il 
n'y  restera  pas  encore  longtemps  meconnu.  II  appartient^ 
TAngleterre.  Sa  renommee  est  la  propriete  de  TAngleterre; 
et  si  aucun  autre  peuple  ne  demontre  qu'il  apprecie  cette 
renommee  k  sa  juste  valeur,  le  peuple  d'Angleterre  le  fera 
manifester.  Oui,  milord,  parmi  les  plaisirs  que  je  me  suis 
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promis,  est  celui  de  voir  le  nom  de  Paine  honors  partout  en 
Angleterre,  ou  la  basse  corruption,  pendant  sa  vie,  le  fit 
brviler  en  effigie.  Jamais  TAngleterre  ne  sera  ce  qu'elle 
devrait  etre  tant  que  le  marbre  du  monument  de  Pitt  ne  sera 
transforme  en  un  monument  k  la  memoire  de  Paine.  » 

Le  m^me  mois  (septembre  1819),  au  point  du  jour,  Cob- 
bett  et  ses  ouvriers  arriverent^  New-Rochelle,et  exhumerent 
le  cercueil  de  Paine.  L'habitant  le  plus  kg6  de  cette  ville 
m'informa  en  1891,  que  tout  jeune  il  y  avait  assiste.  On  em- 
porta  le  cercueil  k  bord  de  VElizabeth  dans  le  port  de  New- 
York,  et  quelques  passagers  qui  devaient  faire  voile  pour 
I'Angleterre  sur  ce  navire,  le  quitterent,  de  crainte  qu'un  tel 
chargement  ne  le  fit  sombrer!  Une  l^gende  veut  qu'un  petit 
jdoigt  de  Paine  fut  laisse  en  Amerique ;  une  autre,  que  ce  fut 
son  coeur.  One  brochure  anglaise  dit  que  Cobbett  essaya  en 
vain  de  transporter  le  corps  au  navire  sur  un  petit  bateau,  et 
que  les  cendres  emmenees  en  Angleterre  ne  furent  pas  celles 
de  Paine,  mais  d'un  criminel  qui  avait  ete  execute.  Quoi  qu'il 
en  soit,  le  bizarre  chargement  fut  bien  le  corps  de  Paine  et 
arriva  h  Liverpool  le  21  novembre  1819. 

Mais  en  Angleterre  les  cendres  de  Paine  entreprirent  une 
carriere  bien  differente  de  celle  contempl^e  par  Cobbett. 
Elles  y  arriverent  au  moment  ou  Carlile  et  d'autres  etaient 
poursuivis  et  emprisonnes  pour  avoir  vendu  le  Steele  de  la 
Raison,  et  les  libres  penseurs  et  radicaux  intimides  se  trou- 
vaient  en  mauvaise  posture  pour  eriger  un  monument  k 
Paine.  Cobbett  emporta  le  cercueil  k  sa  residence,  Normandy 
Farm,  ou  les  cendres  de  Paine  resterent  jusqu'en  1835,  annee 
de  la  mort  de  Cobbett,  qui  laissa  ses  afihires  dans  une  condi- 
tion si  embrouillee  qu'il  fallut  tout  vendre.  Le  commissaire- 
priseur,  cependant,  refusa  de  mettre  les  cendres  aux  encheres, 
et  des  ce  moment  elles  commencerent  des  aventures  qui  rap- 
pellent  celles  de  Paine  durant  sa  vie.  J*ai  moi-meme  suivi 
leurs  traces  dans  les  plus  humbles  maisons  et  les  demeures 
aristocratiques,  dans  les  boutiques  des  libres  penseurs  et  les 
bibliotheques  des  predicateurs.  Le  cr^ne  fut  detache,  et  resta 
quelque  temps  en  possession  d'un  pasteur  non  orthodoxc. 

S8 
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A  son  d^ces  le  cr^ne  disparut,  et  se  trouve  probablement, 
bien  que  non  reconnu,  dans  la  collection  de  quelque  chirur- 
gien  de  Londres.  Une  partie  de  la  cervelle  avait  ^te  retiree 
et  conservee  par  M.  Tilly,  agent  de  Gobbett.  Ce  qui  restait 
du  corps  finit,  sans  doute,  par  trouver  un  dernier  arret  dans 
un  tombeau  connu  d^un  seul  hornme,  —  M.  Gordon,  un  pre* 
dicateur  unitarien,  qui  se  refuse  ^  en  reveler  remplacement. 
J'ai  vu  la  cervelle  de  Paine  en  possession  du  Rev.  George 
Reynolds,  k  Londres,  et  la  vente  en  a  ete  recemment  (1900) 
propos^e  par  un  libraire  de  Londres,  Charles  Higham,  dans 
son  catalogue,  avec  quelques  reliques  et  manuscrits  de  Colv 
belt  de  peu  de  valeur,  —  le  tout  au  prix  de  1,250  francs! 

Dans  TExposition  consacree  aux  reliques  de  Paine,  k  South 
Place  Chapel,  en  1895,  mentionnee  dans  mon  avant-propos, 
fut  montre  ce  morceau  de  la  cervelle  de  Paine.  Noirci  par  le 
temps,  pas  plus  large  qu^une  main  d'homme,  protege  par  une 
cloison  de  verre,  il  excita  plus  d^attention  que  tous  les  auires 
objets  exposes  au  nombre  de  plus  de  mille.  A  travers  cette 
substance  aujourd'hui  morte  avait  etincele  la  pensee  qui  con- 
vertit  Washington  du  royalisme  au  republicanism e  et  mil  fin 
k  la  royaute  dans  le  Noiiveau  Monde.  Cette  cervelle,  qui  la 
premiere  plaida  pour  Taffranchissement  des  noirs  en  Ame- 
rique,  qui  la  premiere  reclama  le  suffrage  populaire  en 
Angleterre,  et  dicta  la  premiere  proclamation  de  la  Repu- 
blique  frangaise,  elle  etait  Ik,  alors  que  toutes  ces  causes 
avaient  triomphe,  —  un  morceau  de  matiere  noircie,  mais 
toujours  capable  de  fixer  les  regards  de  ceux  qui  reconnais- 
saient  dans  les  brillants  tableaux  des  revolutions  et  dans  les 
portraits  des  grands  meneurs  qui  Tentouraient,  des  fleurs  et 
des  fruits  nes  de  la  semence  sortie  de  cette  petite  substance 
cerebrale. 

II  vaut  peut-^tre  mieux  que  le  monument  de  Paine  con- 
temple  par  Cobbett  n'ait  jamais  ete  erige,  et  que  Templa- 
cement  de  sa  tombe  reste  k  jamais  inconnu.  Paine  n'appar^ 
tient  pas  4  une  seule  localite,  k  un  seul  pays;  il  appartient  a 
rbumanite.  Comme  Fa  bien  dit  un  eminent  president  des 
^tats-Unis,  Andrew  Jackson  :  u  Thomas  Paine  n'a  pas  besoin 
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d'un  monument  fait  par  la  main  d'hommes;  il  a  erige  un 
monument  dans  les  coeurs  de  tous  ceux  qui  aiment  la 
liberty.  i)  M^me  dans  Tamoncellement  des  pieuses  supersti- 
tions form^es  autour  de  son  corps,  il  y  a  une  sorte  de  monu- 
ment k  Tinfluence  imperissable  de  Paine.  On  y  trouve  quel- 
ques  traits  des  legendes  du  Hollandais  volant  et  du  Juif 
errani;  il  est  dit  que  quand  mourut  cet  homme  qui  avait 
jet^  un  d^fi  au  Giel,  il  fut  maudit  comme  Cain,  m^me  par  la 
terre,  qui  refusa  de  le  recevoir.  Eh  bien,  oui!  Thomas  Paine 
ne  pent  ^tre  enfoui  dans  un  tombeau.  Ses  principes,  ses  pen- 
s6es,  quelles  que  soient  leurs  limitations,  m^me  ses  illusions, 
toujours  nobles,  qui  de  meme  que  ses  cendres  ne  peuvent 
^tre  suivies  k  la  trace,  se  sont  envoles  partout  dans  le 
monde  quMl  conserva  dans  son  coeur.  Depqis  cent  ans,  nul 
etre  humain  n'est  venu  au  jour  sans  avoir  dans  son  &me 
Tempreinte  de  ce  coeur  dontchaque  pulsation  etaitpour  Thu- 
manite,  et  dont  le  dernier  battement  brisa  une  entrave  de  la 
pensee.  Gar  le'terrorisme  sectairien  fut  mis  en  deroute,  et 
tous  les  esprits  devinrent  plus  libres,  lorsqu^apres  tant  de 
perils  et  d'^preuves  la  fin  de  cet  homme  fut  la  paix. 
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EDMOND-CHARLES  GENET 


Edmond-Gliarles  Genet,  le  fameux  envoye  de  la  France  en  Ame- 
rique  (1793),  etait  le  petit-fils  d'un  publiciste  Eminent,  Edme- 
Jacques  Genet.  Gomme  il  sympathisait  avec  les  principes  de  la 
R<^ volution,  il   fut  nomm^   charg;6  d'affaires  en  Russie,  en  oc- 
tobre  1789.  Ses  opinions  revolutionnaires,  apres  Tavoir  exdu  du 
cercle  diplomatique  de  Saint-P^tersbourg,  le  firent  rappeler  d6fi- 
nitivement  le  19  juillet  1792.  Il  retouma  en  France  avec  une  cer- 
taine  aurtVole  d'heroisme,   pour  avoir  su  maintenir  courageusc- 
ment  les  principes  de  la  Revolution  pendant  pres  de  trois  ans  k  la 
cour  de  Russie  et  y  avoir  ^t^  humili^  pour  eux.  II  est  n^cessaire 
de  rappeler  ici  quelques  faits  qui  ont  et^  mentionn^s  dans  les 
pages  pr^c^dentes.  Quand  la  Convention  se  fut  organis^e  au  mi* 
lieu  des  menaces  de  TEurope,  une  des  principales  preoccupations 
de  ses  chefs  fut  de  se   demander  quelle  ligne  de  conduite  adop- 
terait  TAm^rique.  Louis  XVI,  a  qui  Tindependance  americaine 
devait  tant,  ^tait  prisonnier,  gravement  compromis  par  les  chargpes 
qui   pesaient  sur  lui,   n'ayant  plus  d'autre  alternative   que    le 
Imnnissement  ou   la  mort.    Que   pouvait-on  faire   pour  amener 
TAmerique  a   maintenir  avec  le  gouvemement  revolutionnaire 
Talliance  conclue  depuis   quatorze  ans  avec  le  roi?  La  solution 
de  cette  question  d^pendait  en  reality  du  ministre  am^ricain  a 
Paris,   Gouverneur  Morris,  commissionn^  aupr^s  du  roi  et  qui^ 
en  septembre  1792,  a  une  requite  du  pouvoir  ex^utif  francais^ 
avait  r^pondu  :  u  Je  dois  attendre  les  ordres  de  ma  cour.  n  Le  gou- 
vernement  francais  savait  d^jk  fort  bien  que  ce  ministre  am^ricain 
hai'ssait  la  Revolution  et  intriguait  contre  elle.  Cette   expression 
scandaleuse  «  ma  cour  »   et  d'autres  charges  avaient  et^  notifiees 
a  de  Temant,  alors  ministre  pl^nipotentiaire  de  Sa  Majesty  pres. 
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les  £tats-Unis  de  TAmerique  scptentrionale.  Mais  les  ^v^nements 
de  France  se  pr^cipiterent,  et  la  question  de  I'alliance  americaine 
devenait  urgente. 

A  cette  ^poque  (1792)  les  deux  g^randes  inquietudes  de  TAm^ 
rique  ^taient  le  maintien  de  Toccupation  par  TAngleterre  des  six 
postes  sur  le  territoire  americain,  et  le  controle  incommode  de  la 
navigation  du  Mississipi  par  I'Espagfne,  qui  occupaitla  Louisiane. 
Le  premier  point  inqui^tait  surtout  le  president  Washing[ton; 
mais  le  pouvoir  de  I'Espag^ne  en  Louisiane  et  sur  le  plus  grand 
fleuve  d'Amerique  excitait  dans  Tesprit  populaire  un  sentiment 
analogue  k  celui  qui  causa  Tinvasion  de  Cuba  en  1898.  Des 
lettres  ^crites  par  des  Americains  haut  places  et  jouissant  d'une 
grande  influence  arriverent  au  gouvemement  fran9ais  et  Tindui- 
sirent  k  croire  qu'un  mouvement  contre  la  puissance  espagnole 
dans  la  Louisiane  et  Paffranchissemet  du  Mississipi  seraient  une 
offrande  m6ritoire  au  peuple  et  au  gouvemement  des  £tats- 
Unis  (1).  Ce  serait  en  outre  un  moyen  d'affaiblir  la  mainmise  de 
TAngleterre  sur  les  frontieres  am^ricaines,  TEspagne  etla  Grande* 
Bretagne  se  donnant  la  main  dans  TAmerique  du  Nord. 

Une  heureuse  intervention  de  ce  cote  ne  serait  pas  avantageuse 
uniquement  aux  £  tats- Unis.  La  nation  francaise  regardait  la 
Louisiane  comme  une  colonie  francaise  opprim^e  par  TEspagne ; 
elle  voyait  dans  le  Canada  un  peuple  de  sa  race  victime  de  la  con- 
qu^te  anglaise;  a  Terre-Neuve,  TAngleterre  usurpait  ses  picke- 
ries. Si  la  France  rendait  le  Mississipi  aux  Etats-Unis,  les  patriotes 
occidentaux  auraient  une  double  raison  de  s^unir  a  eux  pour 
s'avancer  du  c6te  du  Nord ;  et  ce  mouvement  pourrait  donner  aux 
forces  militaires  et  navales  de  I'Angleterre  assez  de  tablature  pour 
Femp^cher  d'entrer  dans  la  ligue  des  couronnes  europ^ennes 
contre  la  France. 

Tels  furent  les  raisonnements  qui  amen^rent  en  partie  les  chefis 
de  la  Convention  —  les  Girondins  —  a  provoquer  ce  mouvement 
en  Am^rique ;  mais  le  motif  determinant  fut  le  ddsir  de  prouver 
aux  Americains  que  la  R^publique  fran9aise  etait  tout  aussi  dis- 
posee  a  leur  rendre  service  que  Favait  ete  Louis  XVL 

La  loyaute  eprouv^e  de  Genet  a  F^gard  de  la  France  et  de  la 
Revolution,  son  habilete  reconnue,  son  juvenile  enthousiasme,  la 
parfaite  connaissance  qu^il  avait  de  la  langue  anglaise  et  des 
autres  langues  de  FEurope,  le  recommandaient  pour  cette  aven- 

(1)  Arcliives  des  Affaires  etrangeree,  Espagne,  t.  DCXXXIV,  pp.  181, 
201,  202;  t.  DGXXXV,  pp.  33,  195,  295;  t.  XXXVIII,  pp.  35,  80,  111, 
115,  182;  t.  XXXIX,  pp.  3,  79,  82,  90,  91,  148,  159.  Ces  indications  pour- 
ront  etre  utiles  k  ceux  qui  d^sireront  6tudier  ce  curieux  Episode  de  I'histoire 
franco-americaine. 
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ture  transatlantique.  Une  autre  recommandation,  c'est  qu'il  etait 
le  frere  de  Mme  Gampan,  une  des  premieres  femmes  de  la  reine. 
Un  des  principaux  points  du  plan  des  Girondins  consistait  a  obte- 
nir  que  le  roi  et  la  famille  royale  fussent  exiles  aux  £tat$-Unis. 
Or  il  ^tait  important  que  les  exiles  fussent  sous  la  g^arde  d'un 
homme  qui  aurait  leur  confiance  et  celle  de  la  R^publique.  Les 
prisonniers  royaux  auraient  toute  confiance  dans  le  frere  do 
Mme  Gampan,  et  la  fid^lit^  que  eelui-ci  avait  montree  pour  la 
Revolution,  dans  un  milieu  aussi  hostile  que  celui  de  la  Russie, 
mettait  sa  loyaut^  au-dessus  de  tout  soupcon. 

Il  semble  cependant,  d'apres  le  m6moire  ci-joint,  que  Genet  ne 
fut  pas  tout  de  suite  instruit  du  choix  qu'on  avait  fait  de  lui  pour 
cette  mission  am^ricaine.  Le  gouvemement,  connaissant  son 
ardent  r^publicanisme,  voulait  d'abord  le  sonder  sur  ses  seati- 
ments  au  sujet  de  la  solution  du  dilemme  devant  lequel  la  nation 
se  trouvait  placee  par  la  noble  reconnaissance  des  A.mericains  a 
regard  du  roi,  et  les  odieuses  revelations  de  Tarmoire  de  fer.  Les 
Am^ricains,  par  la  voix  de  Paine,  demandaient  merci ;  les  Jaco- 
bins redamaient  la  tSte  royale. 

Ges  remarques  pr^liminaires  etaient  n^cessaires  pour  permettre 
au  lecteur  d'appr^cier  sainement  le  M^moibe  de  Genet,  que  Ton 
va  lire.  Le  manuscrit,  ecrit  de  la  main  de  son  auteur  en  ang^lais, 
m'en  a  ete  confie  par  son  fils,  George  Glinton  Genet,  avocat  a 
New- York,  pour  servir  a  une  monographie  non  encore  achevee 
de  son  pere,  sur  la  memoire  duquel  p^se  encore  un  nuage  d' in- 
justice traditionnelle  en  France  comme  en  Amerique.  II  m'est 
impossible  d'entrer  ici  dans  les  details  de  cette  liistoire,  qui 
demande  un  volume;  mais  j'ai  cru  devoir  profiter  de  Toccasion 
que  m'offrait  la  publication  de  cet  ouvrage  en  France  pour 
mettre  au  jour  ces  pages  inedites,  qui,  bien  qu'ecrites  pres  de 
vingt  ans  apres  les  evenements,  paraissent  en  substance  a$$ez 
exactes,  et  forment  une  contribution  interessante  k  ce  que  nous 
Savons  d'ailleurs  des  incidents  ayant  trait  au  jugement  et  a  Tex^- 
cution  de  Louis  XVI. 

Apres  avoir  parle  de  sa  premiere  entrevue  avec  Dumouriez^ 
qu'il  trouva  a  Paris,  a  son  retour  de  Russie,  le  heros  du  jour^ 
Genet  en  racontc  une  autre  plus  importante,  par  ou  debute  mon 
extrait : 

il  Je  vis  de  nouveau  Dumouriez  apres  la  fameuse  campagne  ou 
il  repoussa  les  Prussiens  de  Brunswick  et  de  Leopold  a  Verdun.  II 
etait  alors  entoure  d'un  grand  concours  de  citoyens  et  de  membres 
de  la  Gonvention,  tous  empresses  k  lui  temoigner  par  les  expres- 
sions les  plus  flatteuses  leur  admiration.  Je  le  rencontrai  le  lende- 
main  matin  au  bureau  des  affaires  etrangeres ;  il  ne  tarissait  pas 
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d'^lo(jes  a  Teg^ard  du  jeune  £galite,  Louis-Philippe,  le  fils  ain6 
du  due  d'Orleans,  aujourd'hui  roi  de  France,  qui  s'etait  fort  bien 
conduit  k  Jemmapes.  II  me  dit  en  confidence  que  ce  jeune  hommc^ 
^tait  destin^  a  jouer  un  jour  un  rdle  important  dans  les  affaires 
de  France. 

u  On  parlait  alors  ouvertement  de  la  mort  du  malheureux  Louis 
comme  d'une  chose  absolument  n^cessaire  a  la  surety  de  la  R6pu- 
blique.  Saehant  parfaitement  qu'il  n'avait  commis  aucun  crime, 
et  que  ses  seules  fautes  avaient  6x6  celles  de  Th^sitation  et  de 
Tindecision,  profond^ment  convaincu  que  la  liberty  ne  s'^tablis- 
sait  pas  par  le  dMaig^neux  sacrifice  d'une  vie  humaine,  j'aurais 
voulu,  si  possible,  ^parg^ner  a  la  R^publique  un  crime  qui  souille- 
rait  le  nom  sacr^  de  la  liberte  et  deviendrait  un  pr^texte  fecond  k 
de  nombreuses  agressions  contre  ses  principes.  Je  profitai  de  la 
circonstance  pour  sonder  Dumouriez  sur  I'^ventualit^  de  Tappel 
au  peuple.  II  me  r^pondit  par  un  calembour  sur  le  mot  appel : 
u  Les  betes,  dit-il,  au  lieu  de  Tappel  au  peuple,  ils  ont  plutot  ^ 
pelle  au  cul !  n  Je  fus  satisfait  de  I'entendre  me  dire  que  la  Repu- 
blique  n'^tait  pas  du  tout  de  son  g[out,  qu'il  n'avait  aucune  con- 
fiance  dans  la  Convention,  et  qu'il  aimerait  mieux  une  dictature 
ou  un  pouvoir  ex^cutif  comme  celui  des  £tats-Unis.  II  parla  fort 
l^gerement  de  La  Fayette  comme  d'un  homme  faible  et  vain  qui 
se  considerait  comme  un  second  Washingfton,  et  qui  croyait  pou- 
voir jouer  un  role  analog^ue.  Mais  il  changea  tout  k  coup  de  sujet 
et  me  questionna  sur  la  tactique  prussienne  que  j'avais  ^tudi6e 
avec  quelque  soin. 

«  Pendant  mon  court  s^jour  k  Paris,  je  fus  invito  chez  le  mi- 
nistre  Roland  k  me  rencontrer  avec  quelques-uns  des  membres  les 
plus  marquants  de  la  Gironde.  C'6tait  ce  qu'en  France  on  appelle 
u  un  petit  souper  n .  On  me  fit  Thonneur  de  me  placer  k  cot^  de 
la  femme  celebre  de  I'austere  et  vertueux  ministre.  Elle  me  fit 
beaucoup  de  questions  sur  les  pays  ou  j'avais  voya^6.  Je  I'amusai 
en  lui  racontant  des  anecdotes  des  diff^rentes  cours  ou  j'avais 
reside.  Elle  me  pressa  surtout  sur  le  compte  de  Catherine  II,  et 
voyant  qu'elle  avait  concu  de  nombreux  pr^juges  contre  le  carac- 
tere  et  les  talents  de  cette  femme  remarquable,  je  m'efforcai  de 
corrifjer  ses  erreurs  sur  beaucoup  de  points. 

«  Parmi  les  botes,  je  remarquai  un  jeune  Anglais,  dont  j'ai 
oublie  lo  nom.  On  le  traitait  avec  beaucoup  d'attention,  et  on 
semblait  particuli6rement  d^sireux  de  se  disculper  devant  lui 
d'avoir  particip^  aux  exc^s  de  septembre  et  de  se  renseigner  sur 
I'attitude  que  prendrait  probablement  I'Angleterre  si  la  vie  de 
Louis  XVI  etait  sauv^e  et  que  le  bannisscment  fut  substitue  k  la 
mort.  On  parla  avec  respect  de  cet  infortun^  monarque,  et  on 
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d^plora  la  mis^re  k  laquelle  la  famille  royale  avait  ^t^  r^duite  par 
les  decrets  dc  la  Convention  et  la  surveillance  des  Jacobins.  On 
essaya,  par  le  ton  donn^  k  la  conversation,  de  lui  faire  bien  en- 
tendre qu^on  n'avait  aucune  hostility  contre  le  roi,  que  tout  ce 
qu'on  desirait  c'etait  d'<^tablir  un  ijouvernement  constitutionnel 
semblable  k  celui  de  TAngfleterre.  On  parla  avec  une  amertume 
extreme  des  Jacobins  :  ils  cherchaient,  disait-on,  k  annihiler  les 
philosophes  de  la  Revolution,  en  commettant  les  plus  epouvan- 
tables  exc6s  au  nom  de  la  liberty. 

it  Le  repas  termini,  on  passa  dans  un  autre  salon,  ou,  selon  la 
coutume  francaise,  le  caf^  fut  servi.  Je  saisis  cette  occasion  de 
parler  chaudement  en  faveur  du  bannissement  de  Louis  XYl  de 
preference  a  la  mort,  comme  plus  dig^ne  d'un  grand  peupie 
cssayant  de  fonder  une  R^publique  ^clair^e.  Brissot  m'infbrma  le 
lendemain  que  mes  remarques  avaient  et^  ^cout^es  avec  la  plus^ 
grande  attention  et  chaudement  approuvees ;  Mme  Roland  et  son 
mari  Tavaient  charge  de  m'assurer  que  mes  visites  leur  seraient 
extr^mement  agr^ables. 

u  J'y  retournai  le  lendemain  et  je  vis  Roland  dans  sa  biblio- 
th^que,  qui  communiquait  avec  un  boudoir.  II  me  mit  imm^dia- 
tement  sur  le  sujet  des  prisonniers  royaux.  Je  parlai  de  la  s^verite 
avec  laquelle  ils  avaient  ^t^  trait^s.  Roland  m'assura  avec  Amotion 
qu'il  avait  fait,  aussi  bien  que  Mme  Roland,  tout  ce  qui  etait  en 
leur  pouvoir  pour  all^ger  leurs  souffrances;  mais  qu'ils  ^taient 
actuellement  si  rigoureusement  gardes  par  les  sans-culottes  qu'on 
ne  pouvait  rien  faire  pour  eux,  et  qu'eux-m^mes  n'avaient  plus 
acces  au  Temple.  Je  lui  dis  alors  que  j^avais  pass^  la  soir^^e  prece- 
dente  avec  mes  deux  soeurs,  Mme  Gam  pan  et  Mme  Rousseau,  qui, 
comme  il  le  savait,  ^taient  restees  jusqu'^  la  fin  aussi  fideles  a 
leur  royale  maitresse  que  je  Tavais  ^t^  k  la  nation;  que  j'y  avals 
rencontr^  Mme  Desentelles,  dont  le  mari  ^tait  directeur  des 
Menus-Plaisirs,  et  qui  m'avait  dit  qu'elle  avait  le  matin  meme 
entretenu  chez  elle  M.  de  McJesherbes,  le  dernier  ministre  du  roi, 
qui  avait  eu  le  courage  d'abandonner  le  calme  et  les  ombres  paci- 
fiques  de  sa  retraite,  pour  venir  avec  le  jeune  (De  S^ze)  braver  le 
danger  qu'il  y  avait  k  d^fendre  le  monarque  tomb^  et  abandonn^; 
que  cet  homme  v^n^rable  avait  parl^  avec  admiration  de  la  reso- 
lution exaltee  et  du  courage  avec  lesquels  Louis  attendait  son 
sort;  que  Sa  Majesty,  en  parlant  des  partis  politiques,  lui  avait 
declar^  que,  selon  lui,  ce  n'^taient  pas  les  purs  r^publicains  qui 
d<^siraient  sa  mort,  mais  les  Jacobins  et  les  factions  de  Coblentz  et 
d'OrUans,  qui  comptaient  sur  une  contre-r^volution  pour  les  faire 
monter  au  pouvoir.  u  II  a  raison,  s'ecria  Roland,  ce  sont  les  sans- 
H  culottes  et  les  royalistes  deguises  qui  veulent  nous  atteindre  k 
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tt  travers  le  roi  et  nous  annihiler.  Mais  nous  avons  notre  role  a 
(t  jouer;  nous  devons  nous  inspirer  des  evenements  et  laisser  a 
«  Tavenir  le  jugement  des  acteurs.  —  Non,  non!  ajouta-t-il  en 
u  baissant  le  ton,  et  en  mod6rant  sa  voix,  ce  ne  sont  pas  les  tetes 
a  royales  que  nous  devons  abattre,  mais  la  royaut^  elle-m^me. 
u  Nous  devons  nous  montrer  determines,  mais  vertueux,  nous  ne 
it  devons  pas  sou i Her  nos  victoires  du  sang  des  victimes.  n  Quel- 
ques  personnes  entrerent  et  la  conversation  fut  interrompue;  je 
n'eus  depuis,  pendant  moti  court  sejour  k  Paris,  aucune  occasion 
de  la  reprendre  et  de  faire  plus  ample  connaissance  avec  Mme  Ro- 
land, cette  femme  si  remarquablement  douee,  si  courageuse,  si 
infortun^e.  J'ai  de  grandes  raisons  de  croire  que  ce  fut  en  grande 
partie  a  son  influence  que  je  dus  ma  nomination  a  la  mission  des 
£tats-Unis,  et  j'en  ai  encore  plus  de  croire,  comme  je  vais  I'expli- 
quer,  que  ma  nomination  avait  pour  principal  objet  le  bannisse- 
ment  de  la  famille  royale  en  A.merique,  et  que  je  fus  clioisi  pour 
ce  triste  devoir  en  raison  de  la  position  que  ma  famille  avait  oc- 
cup^e  a  la  Gour,  du  zele  et  de  la  fidelite  avec  lesquels  j'avais 
servi  la  nation,  de  ma  familiarite  avec  la  langue  anglaise,  de  la 
connaissance  que  j'avais  des  affaires  americaincs,  et  de  mes  rela- 
tions avec  un  grand  nombre  de  gentilshommes  distingu^s  des 
Etats-Unis. 

u  Je  fus  invite  k  passer  une  soiree  a  Thotel  de  Dumouriez.  J^ 
trouvai  Roux-Fazillac,  qui  avait  ete  dans  la  plus  (jrande  intimity 
avec  la  famille  de  mon  pere,  Brissot,  Guadet,  Vergniaud,  Louvet, 
Dan  ton,  le  g^n^ral  Valence  et  le  g^n^ral  Miranda,  qui,  comme 
moi,  appartenaient  h  I'etat-major  de  Tarmee,  et  beaucoup  d'offi- 
ciers,  le  celebre  Talma,  et  plusieurs  actrices  du  Th^Atre  Francais. 
Gomme  je  n'^tais  pas  accoutume  a  de  pareilles  orgies,  je  saisis  la 
premiere  occasion  de  me  retirer.  J'allais  monter  dans  un  fiacre 
qui  m'attendait  au  coin  de  la  rue,  quand  je  m'apercus  que 
Valence  et  Miranda  avaient  suivi  mon  exemple,  et  voyant  qu'ils 
ne  s'^taient  pas  pourvus  de  voiture,  je  les  invitai  k  partager  la 
mienne;  ce  qu'ils  accept^rent,  en  me  felicitant  de  la  prudence 
que  j'avais  montr^e  en  me  s^parant  de  cette  mals^ante  compagnie. 

u  Je  rendis  de  fr^quentes  visites  k  firissot,  et  j'eus  de  longues 
conversations  avec  lui  sur  les  sujets  qui  occupaient  le  plus  I'esprit 
de  tous  les  citoyens,  Tissue  probl^matique  de  la  Revolution,  le 
sort  du  roi,  les  princes  Emigres.  II  m'avoua  souvent  avec  franchise 
qu'il  tremblait  pour  le  sort  de  la  R^publique,  toutes  les  fois  que 
les  Girondins  en  venaient  aux  prises  avec  la  Montague  a  la  tri- 
bune de  la  Gonvention;  u  car,  disait-il,  nous  sommes  toujours 
u  forces  de  c^der,  afin  de  paraitre  plus  zeles  pour  la  Republique 
u  que  les  sans-culottes  eux-m^mes.  » 
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u  Brissot  habitait  le  troisiemc  etage  d'une  humble  maison  avec 
sa  vieille  belle-m^re,  Mme  Dupont,  qui  dirigeait  la  cuisine  dans 
une  chambre  voisine.  (Le  fils  deMme  Dupont  fut  vice-consul  sous 
mes  ordres  dans  les  £tats-Unis.) 

«  Roux-Fazillac,  rintime  de  la  famille  de  mon  pere  a  Versailles, 
me  rencontrant  un  matin,  me  pressa  d'aller  passer  la  soiree  chez 
Lebrun,  ou  j'^tais  invite.  11  m'y  accompagna,  et  nous  y  rencon- 
trames  Brissot,  Guadet,  Lou  vet,  Ducos,  Fauchet,  Thomas  Paine 
et  la  plupart  des  chefs  de  la  Gironde.  A.pr^  quelques  instants 
d'une  conversation  l^g^re  et  enjou^e,  diff^rentes  remarques  Tame- 
nerent  peu  a  peu  sur  le  sort  qui  menacait  le  roi.  Quand  elle  fut 
tout  a  fait  anim^e,  Vergniaud,  les  yeux  ^tincelant  du  feu  de  Tdlo- 
quence  et  de  la  resolution,  dit  que  la  France  n'avait  plus  besoin 
que  de  Tex^cution  de  cet  infortun6  pour  couvrir  d'infamie  le  nom 
de  la  liberty ;  qu'il  fallait  le  sauver  de  la  mort  pour  montrer  a  la. 
tyrannie  et  au  despotisme  que  la  royaute  n'etait  pas  aussi  grande 
que  le  genie  et  les  vertus  de  la  liberte,  que  ce  n'etaient  pas  les 
amants  de  la  liberty  qui  demandaient  le  sacrifice  d'un  monarque 
d^pouill^  de  tout  pouvoir,  mais  ceux  qui  haissaient  la  R^publique 
et  la  Revolution.  —  u  Qui,  dit  Brissot,  et  les  agents  secrets  dc 
u  TAngleterre  qui  veulent  nous  d^truire  de  nos  propres  mains. 
u  Mais,  s'il  est  condamne  a  mort,  le  salut  de  la  Republique  ne  sera 
u  plus  que  dans  Tappel  au  peuple ;  je  n'en  demande  pas  davan- 
u  tage.  »  Tom  Paine,  qui  n'avait  pas  la  pretention  de  savoir  le 
franoais,  ne  prit  aucune  part  a  la  conversation  et  restait  tranquil- 
lement  assis  en  sirotant  son  claret  :  u  Demandez  k  Paine,  Genet, 
«  dit  Brissot,  quel  effet  Texecution  de  Capet  aurait  en  Am^rique? 
u  —  Mauvais,  tres  mauvais  » ,  repondit  simplement  Paine  a  ma 
demande.  Le  lendemain,  Paine  presentait  a  la  Convention  sa 
famcusc  lettre  ou  il  demandait  au  nom  de  la  liberte,  et  au  nom 
du  peuple  des  Etats-Unis,  que  Louis  fut  envoye  en  Amerique. 
Vei-gniaud  me  demanda  quel  effet  je  pensais  que  cette  execution 
))Ourrait  avoir  en  Europe?  Je  repondis  en  peu  de  mots  qu'elle  ne 
pourrait  que  rejouir  les  eunemis  de  la  France,  qui  n'avaient  pas 
pardonne  a  Louis  d'avoir  accepte  la  Constitution  et  concouru  a  la 
revolution  americaine,  et  j'ajoutai  :  u  La  France  ne  devrait  jamais 
u  oublier  un  moment  que  les  Romains,  en  bannissant  ieurs  rois, 
u  avaient  assure  leur  liberte  pour  un  grand  nombre  d'ann^es, 
a  tandis  que  Texecution  sanglante  de  Charles  I*'  avait  ete  bientot 
M  suivie  d'une  restauration  en  Angleterre.  »  Brissot,  Lebrun, 
Ducos  et  d'autres  applaudirent  a  ma  remarque  :  a  Genet,  dit  Le* 
u  brun,  que  j'aimerais  vous  voir  parti r  aux  Etats-Unis  et  prendre 
u  avec  vous  Capet  et  sa  famille !  »  —  u  Acceptez,  acceptez,  mar^ 
u  muraDucos,  nous  vous  accompagnerons.  n  —  u  Monsieur,  repli- 
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«  <jiiai-jo,  je  suis  le  serviteur  du  peuple,  et  tout  ce  qu'il  nic  cliar- 
«  (jcra  de  faire,  je  Texecuterai  fidclement  et  du  mieux  qu'il  me 
«  sera  possible,  sp6cialement  quand  ses  ordres  seront  dictes  par 
u  un  sentiment  large  et  edaire  d'liumanite.  w  —  "Que  feriez-vous 
«  d'eux  en  «  Am^rique?  »  dit  Brissot.  —  u  Oh !  repondis-je, 
u  Gapet  est  passionne  pour  Tagriculture  :  je  ferai  de  lui  un  plan- 
u  teur  americain;  de  Madame  Elisabeth,  une  fileuse;  de  la  petite 
«  fille  une  quakeresse,  et  du  petit  garcon  un  bon  citoyen  ameri- 
«  cain.  ))  —  «  Tres  bien,  tres  bien,  dit  Brissot;  c'est  Teloquence 
«  du  jour.  » 

a  Je  dois  raentionner  ici  que  le  domestique  de  Lebrun,  un  (jfar- 
con  d'une  p&leur  cadav^reuse  et  d'un  temperament  irascible,  me 
sembla  preter  une  attention  toute  particuliere  a  tout  ce  qui  se 
disait,  et  ce  qui  m'arriva  le  jour  ou  je  quittai  Paris  pour  aller 
m'embarquer  a  Bordeaux  pour  les  Etats-Unis  me  fait  croire  avec 
quelque  raison  que  cet  homme  etait  un  membre  des  soci^tes 
secretes,  qu^il  rapportait  aux  Jacobins  toutce  dont  il  etait  temoin, 
et  qu'il  contribua  decette  facon  a  pr^cipiter  la  mortde  Louis  XVI. 

u  Le  lendemain,  je  fus  inform^  de  ma  nomination  au  poste  des 
£tats-Unis.  Gomme  je  n'avais  alors  que  vingt-neuf  ans,  ma  famille 
etait  fortement  oppos6e  k  mon  depart  et  fit  tout  ce  qu'elle  put 
pour  m'en  dissuader.  Je  desirais  rejoindre  Tarm^e  dans  mon 
grade  de  general  adjudant,  ou  faire  avec  les  Turcs  la  guerre  a  la 
Russie,  tandis  que  Brissot,  qui  m'avait  donn^  la  sinecure  de  la 
Hague,  ou  je  ne  pouvais  aller  qu'apres  la  conqufite  de  la  Hol- 
lando,  s^opposait  a  ma  nomination  aux  Ltats-Unis,  parce  que, 
disait-il,  la  connaissance  etendueque  j'avaisde  la  diplomatic  fran- 
caise  et  europeenne  etait  trop  precieuse  a  la  France  en  ce  moment 
critique  pour  qu'on  m'employat  a  une  mission  sans  r^sultat. 

«  J'etais  tres  d^sireux  de  rejoindre  I'arm^e  et  de  combattre 
pour  la  liberte  constitutionnelle  contre  les  ennemis  de  la  liberty 
et  contre  les  emigres  qui,  d'apres  la  connaissance  que  j'avais  de 
leurs  mouvements,  etaient  ligues  avec  les  sans-culottes.  Je  savais 
que  Goblentz  et  les  Jacobins  etaient  lances  en  avant  par  une  m^me 
impulsion,  et  que,  malgre  la  tendance  d'elements  si  heterogenes 
a  se  degager  un  jour  ou  I'autre,  leur  coalition  etait  en  ce  moment 
a  son  point  culminant  et  devait  fatalement  aboutir  k  Tanarchie. 
Mais  croyant  qu'une  mission  secrete  etait  attachee  k  ma  mission 
politique,  et  Lebrun  m'ayant  intime  I'ordre  de  me  preparer  a 
partir  le  plus  promptement  possible,  je  n'hesitai  plus  k  accepter 
et  mis  en  oeuvre  toute  I'activite  du  bureau  des  Affaires  etrangeres 
en  vue  de  reunir  le  materiel  qui  me  serait  necessaire  pour  rem- 
plir  ma  charge  diplomatique.  Je  m'imaginais  que  I'^tre  supreme, 
dans  sa  misericorde,  m'avait  choisi  pour  etre  Tinstrument  destine 
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k  sauver  la  famille  royale  du  ^natisme  des  Jacobins ;  et  si  Tex  pa- 
triation  volontaire  a  laquelle  je  me  condamnais  ^tait  une  punition 
du  d^sir  que  j'avais  concu  de  transporter  Sa  Majesty  sur  les  riva^es 
d^Am6rique  et  de  la  conduire  en  exil,  cette  punition  fut  en  realite 
bien  douce.  En  effet,  les  jouissances  d'une  vie  nomade  dans  les 
districts  ruraux  de  New- York,  consol^e  par  Tamour  d'une  femme 
accomplie  et  Taffection  de  mes  enfants,  ont  6t^  la  recompense  de 
la  loyaute  et  de  1' humanity  de  roon  dessein. 

tt  J'^tais  a  la  Convention  dans  la  tribune  du  Monkeur,  quand 
eut  lieu  le  vote  qui  condamnait  Louis  XVI  a  T^hafaud;  ce  fut  le 
plus  lug^ubre  spectacle  auquel  j'aie  jamais  assist^.  La  salle,  ^i- 
blement  ^clairee,  ^tait  bond^e  des  ruffians  payt^s  de  la  Montaigne, 
et  la  sourde  et  vacillante  lumierc  qui  les  eclairait  donnait  k  leurs 
visages  sinistres  la  paleur  de  la  mort.  Tout  sou i lies  du  sang^  de 
tant  de  victimes,  ces  homroes  accueillaient  de  leurs  impr^ations 
et  de  leurs  gestes  chaque  depute,  k  mesure  qu'il  passait  par  cette 
^preuve  concert^e  d'avance  par  les  Jacobins,  et  les  menacaient  de 
la  vengeance  que  demandait  leur  soif  obscene  de  sang  humain, 
s'ils  liesitaient  a  prononcer  une  sentence  de  mort.  Une  foule 
immense  et  bigarree  occupait  les  gradins  de  Tarn  phi  theatre  public 
qui  s^elevaient  jusqu*au  fond,  masse  vivante  d^executeurs,  jeunes 
filles  et  vieilles  femmes,  hommes  ag^s  et  decrepits,  travailleurs 
vigoureux,  dans  le  costume  rude  et  d^guenilU  de  leurs  occupa- 
tions journalieres ,  tous  ces  visages  t^n^breux  et  sinistres,  ver- 
saient,  comme  d'une  vivante  barricade,  une  sombre  et  horrible 
lueur  sur  cette  tribune  de  mort.  Et  comme  pour  rendre  cette 
scene  plus  hideuse  encore,  des  valets  ne  cessaient  de  passer  des 
rafraichissements  k  cette  tourbe  de  vau tours  f^minins.  Le  trouble 
et  I'exasp^ration  tenaient  la  place  de  la  d^ence  et  de  la  dignite; 
c'^tait  le  fatal  jubil^  d'une  foule  en  d^lire,  pi^tinant  les  victimes 
de  sa  folie.  Un  huissier  annoncait  chaque  d^put^  par  son  nom  a 
mesure  qu'il  montait  k  la  tribune ;  toute  cette  foule,  ardente,  les 
cous  tendus  avec  effort,  les  yeux  fouillant  Tespace,  les  haleines 
suspendues  par  I'attention,  attendait,  d^vor^  d'impatience<»  le 
vote  fatal. 

«  Un  grand  nombre  de  deputes  etaient  opposes  a  la  mort  et  pen- 
chaient  en  faveur  de  Texil ;  je  n'hesite  pas  k  le  dire,  le  sort  de 
Tinfortune  roi  etait  dans  les  mains  des  Girondins.  S'ils  avaient 
exerce  le  pouvoir  dont  ils  jouissaient  encore,  ils  auraient  recouvr^ 
Tinfluence  qu'ils  avaient  perdue,  et  auraient  pu  ecraser  les  Jaco- 
bins. Mais  Tattitude  menacante  de  la  Montague  les  alarmait-elle 
sur  leur  propre  surete;  comptaient-ils  trop  sur  un  appel  au  peu- 
ple,  ou  esperaient-ils  un  d6lai  avec  le  secret  dessein  de  soustraire 
les  prisonniers  par  stratageme  et  de  les  envoycr  sous  ma  garde  en 
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Amerique?  C'est  ce  que  je  ne  saurais  dire.  Mes  instructions  fu- 
rent  compl^tees;  mais  les  ordres  de  depart  furent  remis  apr6s 
I'ex^cution. 

<c  Lorsque  Vergniaud,  le  leader  reconnu  de  la  Gironde,  qui 
avait  si  souvent  electrise  la  France  par  son  eloquence,  et  dont  le 
vote  pouvait  intimider  ou  encourager  les  timides,  monta  a  la  tri- 
bune, un  pro  fond  silence  s'etendit  sur  Tassemblee.  Calme,  les 
levres  comprimees  par  le  courage,  les  yeux  baiss^s  vers  le  sol, 
lentement  et  solennellement ,  il  prononca  le  mot  fatal  :  u  La 
mort.  n  L'horreur  et  Tindignation  prirent  la  place  de  I'admira- 
tion.  Vergniaud  avait  cesse  d'etre  un  grand  liomme;  les  Jacobins 
le  mepriserent.  II  s'etait  vendu  lui-meme  pour  une  popularity 
malsaine;  le  sort  du  roi  etaitscell6;  les  Girondins  ^taient  vaincus. 

u  Pendant  que  cliacun  des  membres  de  la  Montagne  montait  k 
la  tribune,  et  prononcait  son  vote,  ils  se  tournaient  du  cote  oii 
siegeait  d'Orleans,  et  le  designaient  ainsi  pour  leur  chef.  G'est  de 
cette  facon  que  les  cardinaux  d^signent  leur  futur  Pape. 

u  Je  vis  d'Orleans  monter  a  la  tribune  et  d^vouer  sa  m^moire 
aux  sans-culottes.  D'une  voix  basse  et  indistincte,  il  essaya  de 
prononcer  un  discours  qu'il  avait  voulu  confier  k  sa  m^moire, 
mais  incapable  de  le  retenir,  il  marmotta  quelques  lambeaux  de 
phrases  rapides  et  inarticulees,  qu'il  termina  brusquement  par  ce 
mot  :  a  La  mort !  n  G'<^tait  la  voix  du  tombeau  prononcant  un 
jugement  6ternel,  dont  Techo  se  fit  entendre,  lorsque  ce  prince 
expia  son  crime  sur  le  meme  echafaud,  auquel  il  avait  condamne 
Louis  XVL 

u  Beau  coup  de  membres  de  la  Convention,  les  philosophes  de 
la  Revolution,  r^publicains  de  goeur  et  de  conviction,  citoyens 
dignes  de  ce  beau  nom,  inspires  par  de  larges  vues  d'humanite  et 
de  justice,  donnerent  a  leur  jugement  le  caractcre  de  la  modera- 
tion, en  demandant  Tappel  au  peuple  et  la  suspension  de  Tex^cu- 
tion ,  mais  les  Jacobins,  cramoisis  de  la  chaleur  de  la  passion  et 
du  fanatisme,  brulant  du  desir  de  ne  laisser  aucun  dchappatoire 
a  leur  haine  alt^r^e  de  sang  et  a  leur  vengeance,  craignant  de 
voir  leur  echapper  leur  victime  qu'on  voulait,  ils  le  savaient  dej^, 
transporter  dans  les  £tats-Unis,  refuserent  tout  delai;  il  n'existe 
pour  moi  aucun  doute  que  ce  fut  cette  crainte  qui  pr6cipita  la 
mort  du  roi. 

u  J'attendais  toujours  Tordre  de  quitter  la  France  pour  me 
rendre  au  pays  ou  je  devais  exercer  ma  nouvelle  charge  minis- 
t^rielle;  je  fus  averti  de  me  tenir  pret  a  partir  pour  Bordeaux 
aussitot  que  I'ex^cution  de  Louis  serait  un  fait  accompli. 

u  J'allai  voir  ma  vieille  mere  et  mes  soeurs  k  (illisible)  une 
petite  propriety  de  famille,  je  recus  leurs  benedictions  d'adieu, 
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et  au  milieu  des  larmes  et  des  embrassements,  je  mWiucliai  k 
tous  les  liens  terrestres  pour  me  devouer  a  Thumanit^  et  aux 
int^r^ts  de  mon  pays.  Lentement  et  tristement  je  regagnai  la 
capitale.  Je  m'^tais  separ^  d'une  vieille  et  fiaible  mere  a  laquelle 
m'attacbaient  tous  les  sentiments  de  Taffection  la  plus  (iliale,  de 
soeurs  que  j'aimais  du  plus  tendre  amour,  de  ma  cbere  Henriette 
(Mme  Campan),  qui  avait  ^te  pour  moi  une  seconde  mere.  Je  ne 
pensais  ^uere  alors  qu'une  separation  ^temelle  nous  attendait,  et 
que  ma  carri^re,  qui  s^ouvrait  avec  de  si  brillantes  promesses^ 
devait  s^achever  sur  le  sol  de  FAmerique,  que  je  consacrerais  le 
reste  de  mes  jours  a  des  occupations  agricoles,  comme  citoven 
adopte  de  ce  pays.  Tel  les  furent  cependant  les  vicissitudes  de  ma 
vie.  Une  Providence  bienfaisante  etendit  autour  de  moi  Tegide  de 
sa  protection  et,  en  me  transplantant  sur  le  sol  des  £tats-Unis,  me 
sauva  de  la  ^illotine. 

u  J'etais  done  tranquillement  en  train  de  faire  mes  paquets  a 
rbotel  de  Danemark,  tandis  qu'une  faction  en  deli  re  portait  en 
triomphe  le  malheureux  monarque  au  pied  de  Tecbafaud,  espe- 
rant  toujours  que  le  peuple  de  Paris,  touche  par  ce  navrant  spec- 
tacle et  encourad^e  par  les  Girondins,  secouerait  la  terreur  qui  Ic 
paralysait,  et  montrerait,  au  dernier  moment,  sa  force,  en  cou- 
vrant  cet  infbrtune  du  manteau  de  sa  protection  et  en  precipi- 
tant son  depart  pour  les  Etats-Unis,  avant  que  les  Jacobins  pus- 
sent  se  remettre  de  leur  surprise  et  de  leur  stupeur.  Croyant  que 
les  Girondins  comptaient  sur  un  coup  de  main,  anxieux  d'etre  le 
premier  in  forme  de  tout  ce  qui  pouvait  se  passer,  ma  voiture  de 
vovajje  chargee  et  equip^e,  le  postilion  a  la  t^te  de  ses  cbevaux, 
tout  pr^t  a  partir  au  premier  moment,  j'envoyai  mes  deux  secret 
taires,  Bournonville  et  Pascal,  sur  la  place  de  Tex^ution,  pour 
me  faire  un  fidele  rapport  de  tout  ce  qui  arriverait. 

u  Une  fbule  immense  sYtait  rassemblee  pour  etre  temoin  de  ce 
sacrifice  inutile.  Le  visage  Claire  de  la  lumiere  de  son  pieux 
ccpur,  une  haute  resolution  inspirant  tous  ses  mouvements,  Louis, 
avant  a  son  cote  le  venerable  Malesberbes,  monta  a  r^cbafaud 
d'un  pas  ferme.  S'adressant  sans  trembler  a  son  peuple,  il  avait  a 
peine  articule  une  parole,  quand  les  tambours  recurent  Tordre  de 
battre ;  sa  voi.Y  cessa  d'etre  entendue ;  toute  esperance  sVtait  en- 
volee;  tranquillement  il  posa  sa  tete  sur  le  billot;  Teclair  du 
glaive  de  la  Revolution  brilla,  suivi  de  la  mort,  et  le  Ciel  saluait 
un  saint,  pendant  que  cette  propbetique  priere  :  a  Fils  de  saint 
Louis,  montez  au  ciel  n ,  sortait  des  lev  res  du  venerable  ecclesias- 
tique  qui  Taccompagnait  aux  portes  de  Teternite. 

tt  II  etait  inutile  de  m'attarder  plus  longtemps.  Je  mVmpressai 
de  quitter  Paris,  dans  une  large  voiture  de  voyage  qui  m'^avait 
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servi  en  Russie,  accompagne  de...  et  suivi  de  mes  secr<^taires.  Je 
traversal  les  rues  de  Paris  sans  obstacle.  Mais  comme  je  passais 
les  portes  de  la  ville,  je  fus  soudainement  environn^  d'un  corps 
de  dragons  qui  arr^terent  ma  voiture  et  m'ordonnerent  de  ren- 
trer  dans  Paris.  Je  protestai  :  ils  menacerent  ma  vie,  si  je  deso- 
b^issais.  Je  leur  lus  les  ordres  du  Conscil  ex^cutif,  enjoignant  a 
tous  les  citoyens  de  m'assister  dans  mon  voyage  et  de  n'opposer 
aucun  obstacle  a  ma  marche;  ils  repliquerent  que,  si  j^avais  des 
ordres  du  gouvernement,  ils  en  avaicnt,  eux,  de  plus  kauts, 
venant  des  comit^s  secrets,  et  que  j'avais  la  famille  royale  dans 
ma  voiture.  A  ce  moment,  j'apercus  un  jeune  ofBcier  de  la  garde 
nationale  qui  passait  avec  sa  compagnie.  Je  lui  Bs  signe  de  s'ap- 
procher,  et  je  lui  exposal  la  situation  oii  je  mo  trouvais  place 
d'une  facon  si  inattendue.  II  ordonna  aux  dragons  de  me  laisser 
passer,  leur  representant  que  j'^tais  sous  la  protection  du  gouver- 
nement,  et  qu'il  etait  de  son  devoir,  comme  ofHcier  de  la  garde 
nationale,  de  m'assister.  Mais  leurs  regards  exprimaient  la  de- 
fiance, et  leur  attitude  restait  resolue  et  menacante.  Voyant  cju'il 
etait  impossible  dialler  plus  avant,  sans  une  collision  immediate 
et  dangereuse,  je  dis  au  jeune  officier  que  j'allais  retourner  a 
mon  hotel  et  informer  le  gouvernement  de  la  nc^cessite  de  me 
donner  une  escorte  jusqu'au  dela  de  la  cite.  11  me  repondit  que 
si  je  voulais  me  confier  a  sa  protection  et  me  rendrc  a  la  munici- 
palite  la  plus  voisine  qui  siegeait  alors  en  permanence,  il  s'enga- 
geait  a  me  servir  d'escorte,  et  me  protegerait  avec  ses  liommes. 
C'etait  une  sage  et  judicieuse  proposition;  je  Tacceptai  de  tout 
coeur,  bien  que  je  ne  me  fisse  aucune  illusion  sur  le  danger  que 
je  courais.  II  rangea  les  soldats  de  cliaque  cote  de  mes  voitures, 
et  suivi  des  dragons  qui  m'avaient  d'abord  arrete,  je  me  rendis  au 
comite  de  vigilance  le  plus  rapproche,  que  presidait  un  venerable 
vieillard.  Les  dragons  lui  dirent  que  le  comite  secret  des  Jacobins 
avait  ete  informe  qu'u  un  diner  prive  j'avais  chaudement  plaide 
en  faveur  de  I'expatriation  de  la  famille  royale  aux  £tats-Unis, 
que  j^avais  saisi  toutes  les  occasions  pour  empecher  la  mort  de 
Louis,  que  je  quittais  Paris  a  la  faveur  de  la  nuit,  que  j'avais 
pendant  de  nombreuses  annees,  ete  un  proteg^  de  la  famille 
royale,  que  ma  famillp  avait  d'intimes  relations  avec  Marie-An- 
toinette, et  autres  faits  qu'ils  ne  pouvaient  reveler;  enfin  que 
j'avais  les  enfants  royaux  caches  dans  le  coffre  du  coclier,  ou 
dans  quelque  autre  coin  secret  de  ma  voiture.  Je  leur  representai 
que  je  les  avals  deja  assures  du  contraire ;  mais  que  si  cela  pou- 
vait  les  satisfalre,  je  donnerais  ordre  a  mes  secretaires  de  les 
laisser  fouiller  mes  coffres  et  mes  voitures,  a  condition  qu'a  titre 
de  citoyens  et  de  r^'publicains,  ils  s'engageraient  a  respecter  les 
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droits  de  ma  mission.  lis  accepterent  et  sc  mirent  a  d^baller  mes 
voitures,  k  en  fouiiler  tous  ies  coins  et  recoins,  k  soulever  les 
couvercles  de  mes  caisses;  et  quand  ils  furent  certains  qu'elles 
n'avaient  pas  de  doubles  fonds,  ils  s'empresserent  de  m'embrasser, 
protestant  de  leur  reg^ret  de  Tembarras  qu'ils  m'avaient  occa- 
sionne,  et  m'assurant  qu'ils  allaient  informer  les  comit^s  secrets 
de  mon  patriotisme,  et  qu^a  Tavenir  je  n^eprouverais  plus  aucune 
molestation.  Je  me  r^signai  a  subir  leur  ig^nobles  cmbrassements, 
car  je  sentais  que  ma  surete  avait  tout  int^rdt  a  me  les  concilier. 

u  II  ^tait  trop  tard  pour  aller  plus  loin,  et  le  jeune  officier 
m'ayant  offert  de  m'escorter  a  mon  botel,  je  pris  son  bras  et  or- 
donnai  a  mes  voitures  de  me  suivre  par  un  autre  chemin.  Le  lon- 
demain  de  g[rand  matin,  je  quittai  Paris  et  fis  passablement  mon 
voya(re  jusqu'a  Bordeaux.  En  abandonnant  pour  toujours  le  sol 
de  mon  pays  natal,  de  ma  chore  France,  je  ne  pus  manquer 
d'observer  que  partout  le  peuple  voyait  avec  tristesse  et  abatte- 
ment  les  horreurs  de  Tex^cution.  Le  sang  qui  inondait  le  sol  sem- 
blait  avoir  jet^  un  voile  fun<!;bre  sur  toutes  les  classes  de  la  societe, 
excepte  les  tigres  (jui  rodaient  partout  a  la  recherche  de  leur 
proie. 

«  Lorsque  j'arrivai  a  Bordeaux,  le  citoyen  Bompard,  commandant 
do  la  frogate  qui  devait  me  conduire  aux  £tats-Unis,  m'informa 
qu'une  insurrection  venait  d'eclater  dans  son  dquipa(]^e,  et  qu'ilne 
voyait  pas  le  moyen  de  le  ramener  a  son  devoir.  Je  lui  dis  que 
j'irais  a  bord  et  m'adresserais  a  ses  [jens.  Cost  ce  que  je  fis,  accom- 
pa[;ne  du  niaire  et  dos  officiers  de  la  ville.  Je  leur  parlai  pendant 
deux  lieures.  Je  fis  appel  k  leur  patriotisme  au  nom  du  peuple 
francais;  je  ranimai  leur  coura(]^e  en  leur  racontant  des  traits  de 
civisme  et  d'honneur;  ils  me  saluerent  de  vivats,  et  m'assurerent 
qu'ils  otaient  protsa  se  montrer  dignes  du  glorieux  titre  d'hommes 
libres,  et  a  mettre  a  la  voile  aussitot  que  le  vent  contraire  qui 
sevissait  depuis  quelques  jours  serait  devenu  favorable.  A  mon 
retour  dans  la  ville,  je  trouvai  un  courrier  venu  de  Paris  en  toute 
hate  avec  un  paquet  renfermant  pour  moi  de  nouvelles  instruc- 
tions. EUes  Otaient  relatives  k  ma  charge  de  consul  general  et 
avaient  pour  objet  de  delivrer  aux  consuls  francais  des  £tats-Unis 
les  lettres  de  Marque  en  blanc  qui  devaient  les  accompagner  et 
qui  otaient  toutes  duement  signees  et  authentiquees.  Mes  instruc- 
tions otaient  positives  et  absolues;  elles  m'enjoignaient  d'envoyer 
pardopeche  a  chaque  consul  telle  ou  telle  nouvelle  qu41s  devaient 
distribuer  a  leurs  employes  avec  des  instructions  d^taillees  tou- 
chant  leur  enregistrement.  Elles  ne  laissaient  rien  a  ma  discre- 
tion ;  mais  elles  m'ordonnaient  dans  un  langage  clair  et  pr^is  de 
faire  tel  ou  tel  acte;  et  aussitot  que  je  me  serais  acquitte  de  ce 
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devoir,  je  cessais  d'avoir  aucun  contrdic  sur  les  consequences  qui 
pouvaient  en  decouler  pour  moi.  G'^taient  des  actes  directs  du 
g^ouvernement  francais,  et  j'^tais  tout  simplement  un  agent  de 
transmission,  n^ayant  aucune  autorit6  pour  les  efface r  ou  les 
annuler,  encore  moins  pour  les  r^voquer.  Mais,  ainsi  que  le  prou- 
vera  ma  correspondance  avec  le  gouvemement  f6d<^ral,  lorsque  je 
m'apercus  qu'ils  ^taient  offensants  pour  le  president  Washington 
et  pour  son  gouvernement,  je  fis  tout  ce  qui  ^tait  en  mon  pouvoir 
pour  y  rem6dier,  et  je  recommandai  aux  differents  consuls  de 
garder  tout  ce  qui  restait  en  leur  possession  jusqu'a  nouveaux 
ordres  du  gouvernement  francais.  Je  n'avais  aucun  controle  sur 
les  lettres  de  marque  precedemment  emises ;  les  vaisseaux  armes 
en  course  qui  les  possedaient  etaient  entres  au  service  de  la  R6pu- 
blique  francaise  en  vertu  d'un  acte  direct  du  gouvernement  fran- 
cais; ils  6taient  en  dehors  de  ma  sphere  d'autorite,  et  ne  devaient 
rendre  compte  qu'au  Directoire.  Mais  j'examinerai  cette  question 
en  son  veritable  lieu  et  laisserai  a  I'histoire  et  a  la  verite  le  soin 
de  me  veng;er  des  i(];nobles  attaques  dont  mon  caractere  a  ^t^ 
I'objet. 

u  Enfin  nous  embarquames,  suivis  des  acclamations  enthou- 
siastes  de  la  multitude,  et  accompagn^s  des  salves  de  Tartillerie. 
Ce  fut  un  moment  solennel,  quand  les  epaules  de  Y Ambuscade 
plong6rent  dans  les  flots  de  TAtlantique,  et  que,  fendant  obli- 
quement  la  va{jue,  elle  s'elanca  de  toute  sa  vitesse  pour  porter  un 
cnvoyd  r^publicain  de  la  R^publique  francaise  au  peuple  libre  de 
I'Amerique,  a  ces  freres  dont  la  parente  etait  inscrite  sur  les 
champs  de  bataille  de  la  liberty  am^ricaine  et  dans  les  Archives 
du  bureau  francais  des  Affaires  ^trangeres.  » 

Je  n'ajouterai  d  cet  extrait  qu'un  mot  :  la  masse  considerable 
de  documents  que  j'ai  entre  les  mains,  tires  des  Archives  fran- 
chises et  americaines,  confirment  amplement  la  declaration  de 
Genet,  qu'il  a  fidelement  suivi  les  instructions  qu'il  emportait 
avec  lui  en  Amdrique.  II  est  facile,  apres  un  siecle,  de  se  rendre 
compte  de  Tabsurdit^  ou  de  I'injustice  d'un  coup  manqud;  mais 
il  est  certain  que  les  agissements  pour  lesquels  Genet  fut  d<^nonc<^ 
etaient  secretement  encourages  par  le  secretaire  d'£tat  Jefferson 
et  ses  amis.  II  est  certain  aussi  que  Jefferson  et  ses  partisans 
agissaient  dans  I'ignorance  de  la  commission  secrete  donn^e  par 
le  President  a  Gouvemeur  Morris  de  preparer  les  voies  k  un  traits 
avec  TAngleterre,  n^gociation  hostile  a  la  France  et  poursuivie 
sous  le  convert  d'un  ministre  am^ricain  en  France.  La  premiere 
victime  de  cette  mission  secrete  et  inconstitutionnelle  fut  Genet; 
Edmund  Randolph,  Paine,  Monroe  et  d'autres  furent  ensuite  sacri- 
fies,  comme  je  Tai  raconte  dans  les  pages  precedentes.  Le  President 
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lui-m^me  ne  fut  pas  sans  s'apercevoir  que  Genet  6tait  injuste- 
ment  maltrait^,  car  il  refusa  d'acc6der  k  la  demande  faite  par 
les  Monta^ards  de  son  renvoi  en  France.  Ciomme  ce  renvoi 
^quivalait  k  une  execution,  Genet  resta  en  Am^rique,  oii  il 
6pousa  la  fiUe  du  g^ouvemeur  de  New-York,  Clinton,  et  oii  vivent 
encore  ses  descendants.  Toutes  les  biographies  de  Genet,  fran- 
^aises  et  am^ricaines,  t^moigfnent  d'une  ignorance  complete  des 
faits  r^els  de  sa  vie.  J'esp^re  les  mettre  en  pleine  lumidre,  et 
prouver  qu'Edmond-Charles  Genet  a  6t&  I'un  des  hommes  les  plus 
braves,  les  plus  honndtes  et  les  plus  honorables  de  son  temps. 
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sur  Robespierre,  296,  308  note. 
CouTUOif,  conventionnel,  271-2. 
Crise   americaine    (la),    ouvragc    de 

Paine,  30,  57-62,   63,   66-7,    69, 

70,  115,  119,  135,  137,  139,  270, 

380. 

Daktox,  155,  185,  192,  218,  219, 
222,  231,  240,  247,  265;  letlre  de 
Paine,  281;  et  Paine,  284-5,  287, 
316. 

Deaice  (Silas),  agent  americain  a  Paris, 
71  se(f.,  83,  93,  94  seq.;  sa  vena- 
lite,  97;  sa  trahison,  110-112. 

De  Briexne  (le  cardinal),  155. 

Deforgues  ,  ministre  frani^ais ,  303 
note,  307-8,  339-341,  345  note. 

Demeures  (les)  de  Paine,  xxxvi,  seq» ; 
en  Angleterre,  1,  2,  12,  15;  en 
Amerique,  63,  67,  140,  142,  144-5 
note,  413,  414,  418,  420;  ^  Paris, 
123,  175, 217,  221  note,  289-292, 
321,  344,  378  note,  401. 

D'EsTAiBG  (le  comte),  69,  93,  247. 

DoNioL  (M.),  historien,  cite,  72,  75 
note,  83,  110. 

DccHASTELLET  (AchiUe),  155,  194-5, 
285. 

Dumort  (Etienne),  cite,  194,  198. 

DcMOURiEz  (le  general),  264,  279, 
284-5,  309  note,  437-8. 

DuKDAS  (Henry),  ministre  anglais, 
2i5,  225,  259. 

DcPORT,  juriste,  et  la  peine  de  morty 
192. 

Durakd-Maillaxe,  267-8. 
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EIaton  (Daniel-Isaacs),  6diteur  anglais 
de  Paine,  257  notc^  389  note. 

Emersok  (Ralph .-Waldo),  xii. 

Erskire,  avocat  anfrlais,  229,  230, 
243,  248,  262,  392,  403. 

Esclava{re,  xxiv,  31-2,  53,  55,  116, 
410,  416,  428. 

Fellows  (le  colonel  John),  ami  et  edi- 
teur  de  Paine,  a  New-York,  xzxiii. 

Ferdinajid  (le  prince),  111. 

F1T2CER&LD  (lord  Edward],  et  Paine, 
220. 

FoRTESCLE  (lord),  252-3. 

FoucBE,  408. 

FoCQl'IER-TlKVILLE,  291. 

Fox  (Charles-James),  homme  d'Etat 
anglais,  165,  258,  262,  403. 

Fra:(CIS  (D^),  historien  de  New- York, 
cite,  419. 

Fra^cy  (M.  be),  agent  de  Beaumar- 
chais  en  Am6rique,  84-5,  93,  107. 

Franklin  (D'  Benjamin),  ix,  xxiv, 
XXVI ;  a  Londres,  22;  introduction 
de  Paine  en  Am^rique,  23,  33,  34, 
40,  44-5,  54-6 ;  lettre  de  Paine  a, 
68;  k  Paris,  63,  69;  k  Londres,  74; 
et  ies  secours  Francois,  92,  108-9 
note,  123,  125-6;  145-6,  149, 
150-1,  153-4,  167,  187;  et  Paine, 
248,  309;  anti-csclavagiste,  416. 

Frechisg,  agent  anglais,  cite,  xxviii. 

Freeman,  historien  am^ricain,  cite, 
406. 

Frqst  (John),  ami  de  Paine,  anglais, 
214,  231. 

Gage,   le   general   anglais,  k  Boston, 

30-33,  35. 
Gales,    redacteur   u    Washington,   ct 

Paine,  412. 
Garat    (D.-J.)   s6nateur,    et   Paike, 

407. 
Garrison  (W.-L.),  redacteur  du  Libe- 

rateui't  a  Boston,  31-2. 
Gates  (le  general  americain),  60-7. 
Genet  (Edmond-Charles),  diplomate, 

73,  85,  251  note,  298,  307,  312, 

394,  435  seq. 


Genet    (George -Clin ton),   publiciste, 

73  note,  437. 
George  III,  roi,  22,  40;  et  Franklin, 

45;  51;  et  Louis  XVI,  74;  lettres 

de,  110  note,  111;  sa  folie,  166-8, 

182,  231,  247-8,  259,  311,  374, 

402  note. 
George  IV,  168,  229. 
Gerard  (M.),  diplomate,  69,  93;  et 

Paine,  98-107,235. 
GiRET-DuPRE,  editeur  Francois,  278. 
Goldsmith  (Lewis),  publiciste  anglais, 

285,  408. 
Goldsmith  (Olivier),  lettre  anglais,  16. 
GoRSAS,  editeur  et  conventionnel,  267, 

279  note,   389  note. 
GovvER  (lord)i.ambassadcur,  197  note, 

230-1,  254. 
Grece  (D'  Clair  J.),   avocat  anglais, 

XXIVI,  XXXVII. 

Greene  (Ic  general  americain  Natha- 
niel;, 57,  63,  67,  138. 

Gregoire  (I'abb^),  217,  392. 

Gregoire  (Henri),  391,  421. 

Grellet  (Stephen),  quaker  fran^ais, 
a  New- York,  430  et  note. 

Grenville  (lord),  35,  197  note,  225, 
253. 

Griffet  de  la  Baumb,  traduit  Sens 
Conimun,  170  note. 

Grimston  (Ic  capitaine  anglais),  k 
Paris,  254. 

Gi  Y  Fawkes,  142,  181,  227. 

Hall  (John),  savant  m^canicien  an- 
glais, et  Paine  xxxvi,  148,  206. 

Hamilton  (I'hon.  Alexander),  homme 
d'Etat  americain,  174;  citoyen  fran- 
cais,  213. 

Hauv  (I'abbe),  et  thdophilanthropie, 
391. 

Helvetius  (Mme),  amie  de  Franklin, 
153  note. 

Hicks  (Klias),  fondateur  de  la  Society 
hicksitc  quakers,  431. 

Hicks (Willett),  quaker,  ami  de  Paine^ 
427,  430. 

Hilliard  (d'Auberteuil),  publiciste, 
153. 
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HorooH,  scalpteor,  174,  304. 
Howe  (lord),  en  Ameriqae,  30,  54, 

61-63,  132. 
Howe  (le  general),  59,  66-68. 
HcRTiiiCTOK,  salatitte  k  Lewes,  13. 

•  IllumiDes  ColambieDS  • ,  a  New- 
York,  422. 

Independance  americaine,  32xey.,36, 
45,  53 ,  declaration,  54-5,  64. 

Irviho  (Washington),  auteur  ameri- 
cain,  cite,  422, 

Jackson  'Andrew),  president  am^ri- 
cain,  433^. 

Jackson  ^le  Rev.  D'),  xxii. 

Jacobins  (le  club  des,  195-6,  210, 
23S-9,  273  note,  275,  279,  285, 
334,  439,  442-446. 

Jabvis  (John- Wesley) ,  peintrc  am^ri- 
cain,  et  Paine,  45B5-6,  430  note. 

Jat  (John),  le  juge  et  diplomate  am^ 
ricain,  103;  son  traite  avec  T Angle- 
terre,  382,  394,  396. 

Jeffebson  ^Thomas),  ix,  sa  loyaute  au 
roi,  34;  ses  esclavet,  53:  et  Paine, 
55 ;  les  secours  franpais,  129  note ; 
ami  de  Paine,  150;  a  Paris,  157 
seg.;  lettre  k  Paine,  165;  lettres  de 
Paine  k,  165-168,  174,  279;  secre- 
taire d'Etat,  298 ;  et  G.  Morris,  299, 
309 ;  lettres  de  Paine  a,  retard^es, 
312-314;  demission,  313  seq., 
334-8,  :^1,  344;  sur  Washington, 
381 ;  vice-presidence,  405 ;  presi- 
dence,  409;  G.  Morris  contre,  409; 
lettre  k  Paine,  409;  Paine  chez, 
413;  acquisition  de  la  Louisiane, 
413 ,  415  ;  reactionnaire  a  Tegard 
des  noirs,  416  ;  appel  de  Paine  pour 
les  noirs  de  Saint-Domiogue,  416; 
et  Bonaparte,  417;  et  Genet,  448. 

Johnson,  anglais,  et  Paine  et  Marat, 
277-279;  290,  318. 

JoiiES,  le  juge,  117  note,  378. 

Jordan  (Camille),  lettre  de  Paine  k, 
399,  400  note. 

Jclien  (Denis),  347. 

■  Junius*  (lettres  de),  21. 


Kalb  (le  general).  111. 
Rebsaint,  conTentionnel,  240. 
RjNC  (John),  pnblicisCe  anglais, 

233  note. 
KiBKBBiDE  (le  col.  ,  ami  de  Paine,  68, 

140,  414. 
Rnowle  (le  Rev.  W.),  et  Paine,  8. 

Lacboix     M.  de  ,  ministre   fran^ais, 

397. 
Lafatette  (le  roarquik  et  la  marquise 

OE  ,  XX,  146  note,  165,  170,   175, 

186, 188, 192;  et  G.  Morris,  236-7; 

368,  390. 
Lamabtinb,  cUe\  123.  223,  242,  253. 
Landob  (W.  S.  ,    litterateur  anglais. 

Cite,  254. 
Lanjuinais,  convention nel,  267-8. 
Lansdowne  (lord),  164.  262-3  note. 
Lanthenas,  convcntionnel,  tradnctear 

de   Paine,   212,    219,    267,    269. 

271,  285,  353,  375. 
Labetelliebe-Lepeaux,  president   du 

Directoire,  et  Paine,  405. 
Laubacuais  (le  comte  ob),  88. 
Laubens  ^rhon.  Hcnry\   xxxti,    20, 

59,  95,  114. 
Laubens  (le  col.  John),  122-4,  129, 

138. 
Lebbun,  ministre  franqais,  238,  312. 

441-2. 
Lecet,  historic n  anglais,  xxiv. 
Lee    (Arthur),    agent    americain,  a 

Londres,    74  seq.,   82-3;  a   Paris, 

84,  108-9  note. 
Lee  y\e  general  Charles),  58. 
Lee  (I'hon.  Richard-Henry),  horn  me 

d'Eut,  53,  65,  93,  109. 
Lee  (William),  alderman  de  Londres, 

87. 
Lee  (W^.),  ami  de  Paine  a  Lewes,  15. 
Lerot,  savant  francos,  154. 
Lesley  (Peter),  savant  americain,  164 

note. 
Lewes  (la  ville\  12-19,  25,  207-8. 
Lexington   (la  melee  k\  34-36,   50, 

139. 
Livingstone  (Robert),    54,   131,   en 

France  410. 
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LfODGE  (le  s^nateur),  biograpbe  de 
Washington,  ses  erreurs,  xviii. 

LfOMBNiE  (M.  de),  cite'y  72,  75,  110. 

LorisXVl  (le  roi),  xxiii,  74;  etBcau- 
marchais,  76  seq. ;  et  le  roi  d'Espa- 
gne,  82,  97,  i09,  123,  174;  sa 
faite,  192  seq,,  197  note,  198,220; 
sa  faute ,  222  ;  son  proems ,  223, 
224,  231;  et  G.  Morris,  236-7; 
plaidoirie  de  Paine  239-247  ;  son 
jiigement,  247,  268  ;  et  George  III , 
311 ;  436  xetf. 

Louisiane  (la),  413-415,  417,  436. 

LorvERTiTRE  (ToussaiHt),  411. 

LrpTOK,  espion  anglais  a  Paris,  87 
note,  96. 

LrzERKE  (M.  DE  la),  en  Am^riquc, 
108. 

Madison  (James),  president,  ix,   143, 

145, 188,  213,  421. 
Magazihe   (le    Pensylvanien),   23-29, 

33,  41,  57. 
Malesherbes,  439,  445. 
Malmsbury  (lord),  402  note. 
Marat,   192-3 ,   221 ,  242 ,   267  ;    et 

Paine,  277-8,  281,  284-5;  387. 
Marbt,    sa    mission    en    Angleterre, 

264. 
Marie-Ahtoixette  (la  reine),  73, 134; 

et  G.  Morris,  236;  et  Genet,  446. 
Martin  (Henri),  historien,  citCy  195. 
Masson  (Frederic),  cite,  304,  357. 
Maurepas  (le  comte  de),  ministre,  90, 

92. 
Mblito  (Miot  de),  cite,  309. 
MfirNiER,  colocataire  de  Paine  en  pri- 
son, 348. 
Miles  (W.-A.),  agent  anglais  a  Paris, 

231  note,  252. 
MiLLiNGTON  (M.  F.).  XXII,  cite,  6-7. 
Mirabeau,  192,  198,  216,  314. 
MiRALEs  (M.  oe),  diplomate,  115. 
Miranda   (le  general),   254-5,    285, 

440. 
Monro,   agent  anglais  k   Paris,   230, 

253-4. 
MoKROE  (James),   ambassadeur   ame- 

ricain,  et  Mme,   xl,  296-7,  357 


seq.,  370-372,  378  seq.,  394-5;  ca- 
lomni^,  par  G.  Morris,  ct  rappeU, 
397,  448. 

MoNTMORiN,  ministre,  236,  395. 

MooRE  (D'  John),  cite',  224  note, 
266,  288. 

Morris  (Gouverneur),  politique  ame- 
ricain,  subventionne  par  M.  Ge- 
rard, en  Amerique,  106.  107  seq. ; 
entrevue  avec  Paine,  131;  affaires 
commerciales  en  France,  171-2; 
mission  secrete  de  Washington, 
174;  ministre  americain  a  Paris, 
205;  et  Lafayette,  175,  205,  236; 
et  Paine,  175,  227,  232,  234  seq.; 
et  Louis  XVI,  236  seq.,  23^9, 
244  note,  250-1 ;  services  a  TAn- 
gleterre,  264;  conspiration  contre 
Paine,  297  seq.;  et  Jefferson,  298, 
307;  et  Robespierre,  304-6,  307, 
310,  335;  et  Deforgues,  307,  311, 
339-341;  et  Barcre,  314,  351;  et 
Monroe,  357-8,  365,  367,  396-7, 
424. 

Morris  (le  general  Lewis),  a  Morrisa- 
nia.  New- York,  167;  a  Londres, 
176;  lettre  k  Paine,  280;  dans  le 
Congres,  302. 

Morris  (Robert),  financier  de  la  R^ 
volution  americaine,  68,  93,  118, 
130-1,  133,  139;  ses  lettrcs,  140 
note;  et  Paine,  142;  speculations 
en  France,  171  seq.^  299,  305; 
banqueroute,  306  note ;  357. 

Newton  (sir  Isaac),  savant,  sa  reli- 
gion, 269. 

Nicholson  (miss).  New- York,  lettre 
de  Paine  ^,  169. 

Noel  (I'abbe^,  231  note. 

North  (lord),  ministre,  41,  110,  227 
note. 

O'Hara  (le  g^n^ral  anglais,  127,  129, 

346  note,  o81. 
«  Oldys  (Francis)  »  ,  (Voy.  Chalmers.) 
Oliver  (I'alderman),  Londres,  21. 
Ollive  (Samuel),  et  Paine,  18. 
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Orleans  (le  due  d'),  conyeniionnel, 
438,  444. 

Oswald  (le  col.  amdricain),  290,  318. 

Otto  (Loiiii),  diplomate^  56,  171-2, 
178-9  note;  et  Paine,  301-2,  323 
note,  363.  « 

Paine  (Elizabeth)  (Ollive),  femme  de 
T.  Paine,  16;  divorcee,  18,  206, 
216. 

Pai^e  (Franc^oise)  (Cooke),  mere  de 
T.  Paine,  1,  3, 149,  155-6;  aamort, 
179. 

Pai!(£  (Joseph),  pere  de  T.  Paine,  1, 
2  note,  3,  5-6.  9,  149,  153;  ta 
mort,  155. 

Paimp.  (Mary)  (Lambert),  premiere 
femme  de  T.  Paine,  10,  206. 

Paine  (Thomas},  sa  naissance,  1;  cn- 
fance,  3  seq.;  manages,  10,  16; 
douanier,  10;  premiers  Merits,  14, 
16;  divorce,  18  ;  et  Franklin,;^  Lon- 
dres,  20-3;  en  Amerique,  23;  r^- 
dacteur,  24  seq,;  ecrit  contre  escla- 
vage  des  noirs,  31;  Tind^pendance 
americaine,  37;  Sens  Commuu,  38 
seq.;  rcpublicanisme,  42,  43,  44; 
soldat,  57;  La  Crise,  59;  secretaire 
des  Affaires  otrangcres,  63-4,  65, 
68,  72;  et  Deanc,  95-102,  ct 
M.  Gerard,  104,  115;  a  Paris,  123- 
125;  ct  \Va8hington,  130;  la  der- 
nicre  Crise,  139;  chez  Washing- 
ton, 141;  traitenient  du  Congres, 
etc.,  143,  145  seq.  ;  inventeur, 
148,  152  seq.;  retour  en  Europe, 
153;  u  Paris,  15^;  en  Angleterre, 
155-6;  et  Jefferson,  165  seq.;  et 
Gouverneur  Morris,  170,  175 ;  et 
Lafayette,  175-7;  ct  Burke,  182; 
ses  Droits  de  rhonime,  183  seq. ;  et 
Condorcet,  190-5;  ct  Duchasteilet, 
194;  et  Sieves,  196-7;  ct  Home 
Tooke,  198-  et  Rickman,  199; 
2*  Parlie  des  Droits,  etc.,  202; 
poursuivi,  206;  adresse  aux  Jaco- 
bins, 210;  citoyen  fran<;ai8,  213; 
elu  a  la  Convention,  213;  et  le 
proces  de  Louis  XVI,  219  fe^.,  224 


note,  232,  239  seq.;  et  Marat, 
244-5  seq.,  246,  247,  277-279;  et 
Brissot,  278,  279  ^e^.,  285;  et 
Danton,  281,  284-5;  et  Robes- 
pierre, 192,  296,  308-9,  312, 
330-3;  son  arrestation,  321-330, 
351,  355;  et  Monroe,  357-372, 
378-9,  382-3,  386,  394,  400;  r^p- 
parition  dant  la  Convention,  36^ 
377;  et  Theophilanthropie,  391-3; 
et  le  Directoire,  395-397;  et  Bon- 
neville, 400  et  in  loc, ;  et  Bona- 
parte, 403,  406,  408,  420;  retour 
en  Amerique,  411-413;  sa  mort, 
426-434.  (Ei  passim.) 

Palmer  (Elihu),  lettr6  deiste  am^ri- 
cain,  414,  426. 

Parker  ^Th6odore} ,  pr^dicatcur  th^iste, 

VI. 

Pemberton  (John),  quakerantagoniste 
de  Paine,  63. 

Perrt  (Sampson),  redacteur  anglait, 
cite,  200,  264,' 284,  346  note. 

Petios,  maire  de  Paris,  264,  267. 

PicuEGRV,  sa  conspiration,  402. 

Picuox  (le  baron},  diplomate  franqaia, 
394. 

Pi:«ciLErET,  (rhon.  C.-C),  ambassa- 
deiir,  214,  313,  372  note,  397-8. 

Pitt (W.), ministre anglais,  xxiii,  157, 
166,  167-8,  203;  et  Paine,  206 
note ;  et  le  general  Miranda,  255, 
261,  pacifique,  264,  273,  295. 

Poole  (Thomas),  auteur  anglais,  cite, 
255-6. 

Price  (le  R^v.  D'),  r6formateur  (Lon- 
dres),  182,  201. 

Priestley  (le  D'),  savant  anglais,  182, 
201;  citoyen  fran^ais,  213;  386. 

Puts  AM  (M.  Haven;,  6diteur  dc  New- 
York,  XVI II,  XIX. 

Quakers,  xx,  2-8, 160;  «  Hicksites  «, 

431.  (Et  in  loc.) 
Qdittasce  (W.),  quaker,  427;  d^crit 

les  funerailies  de  Paine,  429. 

Rabbe  (Felix),  homme  de  lettres,  vi. 
Ranoolpu  (Edmund),  secretaire  d*Etat 
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am^ricain,  xviii,  40,  53,  188,  341 
note,  343,  366-7,  372  note,  397, 
448. 

Rahdolpu  (John  de  Roanoke},  107. 

Rahdolpu  (Peyton),  president  du  Con- 
gres,  36,  53. 

«  Raovl  Hesdis  » ,  espion  anglais  a  Pa- 
ris, cite,  331-2. 

Ratkal  (l'abbe\  historien,  135-137 
note. 

Reed  (Joseph),  president  de  Pensyl- 
vanie,  38,  115,  117. 

Republicain  (Le),  journal  h  Paris,  195. 

RiCKMAR  (Thomas  «  Clio  »),  auteur 
anglais,  xxxi,  xxxvif,  15,  18,  199, 
200,  207,  257  note,  289,  291,  401, 
408,  411. 

ROBERDEAU  (le  general),  57. 

Robespierre  (Maximilien),  contre  la 
peine  de  uiort,  192;  et  les  Jacobins, 
196, 239 ;  241-2, 249, 268 ;  religion, 
272  seq. ;  loi  contre  les  etrangers, 
285;  287,  295;  et  Paine,  296-7;  et 
G.  Morris,  305  seq.;  son  carnet, 
305,  308  note,  310;  et  Barere, 
309,  314  setf.,  345  note;  et  I'in- 
trigue  contre  Paine,  311  le^.,  330^ 
331,  345  note,  347,  350;  sa  my- 
thologie,  355,  357,  d^crite  par 
Paine,  354;  369;  387. 

R0BiirET|(D'),  historien,  cite,  xxxviii, 
155,  222  note,  281. 

RocHAMBEAU  (le  g6npral),  en  Ameri- 
que,  127,  129,346,381. 

Rogers  (Samuel),  poetc  anglais,  209. 

RoLASD  (M.  et  Muie),  290,  438-9. 

Roosevelt  (Theodore),  biographc  de 
G.  Morris,  ses  errcurs,  xxiv. 

Rousseau  (J.-J.),  43,  48,  158.9,  188. 

Roux-Fazillac,  440-1. 

Rush  (Benjamin),  le  docteur  et  savant, 
23,  38,  45,  175,  416. 

Sartimes  (M.  oe),  ministre  fran(;ais, 

90,  92  note. 
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